Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/larussieetlesain05pier 


p.     PIERL.  INQ 


LA  RUSSIE 


l'T  i.y. 


SAINT-SIÈGE 

ÉTUDES    DIPLOMATIQUES 


Catherine 


II  —  Paul  I"  —  Alexandre  P 


Deuxième    édition 


PARIS 

LIBRAIRIE     PLON 

PLON-NOUHRIT  et  C'%  IMPRIMEURS-ÉDITEURS 

8,   r.UE   GARANCIKRF.  —  C,^ 

1912 

Tous  firnits   rp'ser vrs 


//  a    été  tiré  de   cet   ouvrage    7    exemplaires   sur  papier 
de  cuve  des  papeteries  d'Arches,  numérotés  de  1  à  7 . 


LA    RUSSIE 


ET   LE 


SAINT-SIÈGE 


DU  MEME  AUTEUR,    A  LA  MEME  LIBRAIRIE 
La  Russie  et  le  Saint-Siège.  Etudes  diplomatiques. 

I.  Les  Russes  au   Concile  de  Florence.   —  Mariage  d'un  tsar  au   Vatican. 

—  Les  Papes  Médicis  et  Vasili  IJI.  —  Mystification  et  projets  d'ambas- 
sade. 2'  édition.  Un  vol.  in-S"  avec  portrait. 

II.  Arbitrage  pontifical.   —  Projets  militaires  de  Batliory  contre  Moscou. 

—  Le  tsar  Fedor  et  Boris  Godounov.    Un  vol.  in-8"  avec  portrait. 

m.  La  Fin  d'une  dynastie.  —  La  Légende  d'un  empereur.  —  L'Apogée  et 
la  Catastrophe.  —  Les  Polonais  au  Kremlin.  Un,, vol.  in-S"  avec  deux 
portraits  en  héliogravure. 

(Couronne  par  F  Académie  française,  prix   Tlners.l 
IV.    Pierre  le  Grand.  —  La  Sorbonne.  —  Les  Dolgorouki.  —   Le  duc  de 
Liria.  —  Jubé  de  la  Cour. 

{Couronné  par  l Académie  française ,  prix  Tliérouanne .) 
Prix  de  <:haque  volume 7  fr.  50 


p.     PI  ERLING 


LA  RUSSIE 


ET    LE 


SAINT-SIÈGE 


ÉTUDES    DIPLOMATIQUES 


V 


Catherine  II  —  Paul  I"  —  Alexandre  I* 


Deuxième    édition 


PARIS 

LIBRAIRIE     PLON 

PLON-NOURRIT  et  C'%  IMPRIMEURS-ÉDITEURS 

8,    RUE    GARANCIÈRE   — ,6<^ 

I9I2 

Tous   drvits   réservés 


Droit  de  reproduction  et  de  traduction 
réservé  en  Russie,  d'après  la  loi  du  20  mars 
1911  (art.  33).  L'auteur  est  sujet  russe. 

Droits  de  reproduction  et  de  traduction 

réservé*  pour  tous  pays. 


AVAINT-PROPOS 


Avec  l'avènement  de  Catherine  II  au  pouvoir,  la 
Russie  reprend  ses  allures  novatrices,  et  se  remet  en 
marche  vers  ses  destinées,  fj'effort  ^ij^antesque  d'acti- 
vité provoqué  par  Pierre  le  Grand  n'avait  pas  épuisé  le 
jeune  et  vigoureux  empire,  mais,  faute  de  bras  assez 
puissant  pour  diriger  1  œuvre  de  la  réforme,  celle-ci 
avait  subi  un  moment  d'arrêt.  Désormais,  l'intensité  de 
la  vie  nationale  ne  laissera  plus  rien  à  désirer,  et  une 
force  ordonnatrice  présidera  à  son  développement. 

Le  génie  éminemment  pratique  de  Catherine  II  se 
complaisait  non  seulement  dans  les  conquêtes,  dont  la 
gloire  retombait  sur  de  fameux  capitaines,  mais  aussi 
dans  le  travail  plus  personnel  de  tassement  et  d'organi- 
sation. L'admiratrice  de  Montesquieu  excellait  à  tracer 
les  grandes  lignes  maîtresses  pour  assurer  la  marche 
régulière  des  affaires,  à  sauvegarder  ses  intérêts  au 
milieu  des  complications  extérieures.  Son  esprit  de 
suite  lui  suggérait  des  procédés  systématiques  d'où 
devait  résulter,  toujours  à  so;i  avantage,  un  ordre 
parfait. 


II  AVANT-PHOPOS 

Dans  les  relations  avec  le  Saint-Sio{;e  et,  en  fjénéral, 
dans  le  domaine  eatlioliqne,  nne  excellente  occasion 
s'offrait  d'exercer  ce  {jenre  de  talent  intellectuel.  La 
IcjMslation  sommaire,  appliquée  aux  cultes  étranj^ers 
par  Pierre  le  Grand  et  maintenue  par  ses  successeurs, 
n'avait  prévu  ni  le  rapide  accroissement  des  catholiques 
par  suite  des  partajjes  de  la  Polojjne,  ni  les  conséquences 
inévitables  qu  il  comporterait.  Lhie  nouvelle  organisa- 
tion s'imposait  donc  nécessairement.  Catherine  II  s'en 
préoccupa.  Elle  s'affranchit  de  la  contrainte  gênante 
des  traités  avec  la  Pologne,  t^lle  n'eut  garde  de  se  con- 
former aux  exigences  canoniques  de  Rome.  Le  but 
qu'elle  poursuivait  était  l'asservissement  de  l'Église  par 
l'État.  Déjà  les  Césars  de  Byzance  avaient  caressé  cet 
idéal,  Pierre  le  Grand  l'avait  incarné  dans  l'orthodoxie 
officielle,  Catherine  II  l'étendait  aux  catholiques.  Le 
concept  d'une  Église  divinement  établie,  chargée  ici- 
bas  d'une  mission  surnaturelle,  soumise  au  Vicaire  du 
Christ,  lui  était  complètement  étranger.  De  là,  ses 
efforts  constants  pour  restreindre  l'action  du  pape.  De 
là  aussi,  des  difficultés  inextricables  avec  le  Saint-Siège. 

Au  fond,  la  politique  de  Catherine  II  à  l'égard  de 
Rome  se  réduisait  à  l'exploitation  impérieuse  et  brutale 
du  fait  accompli,  renforcée  par  un  double  système 
d'intimidation  et  de  gracieuseté.  Lorsqu'elle  se  heur- 
tait à  la  résistance,  l'impératrice  menaçait  le  pape  de 
détruire  complètement  la  foi  catholique  en  Russie.  En 
même  temps,  elle  comblait  de  faveurs  et  de  prévenances 
des  intermédiaires  intéressés  ou  ambitieux,  effrayés 
peut-être  eux-mêmes,  qui,  à  leur  tour,  faisaient  valoir 
les  menaces.   Alors,   en  face  d'une  perspective  alar- 
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mante,  afin  d'éviter  un  mal  plus  (jrand,  on  passait 
l'éponge  sur  le  passé,  on  validait  les  actes  canonique- 
ment  nuls,  et  l'on  s'efforçait  de  réserver,  au  moins  pour 
l'avenir,  les  droits  pontificaux. 

Assurément,  cette  manière  d'agir  valut  à  Catherine  II 
quelques  petits  triomphes  diplomatiques,  mais  elle 
exerça  sur  le  clergé  et  le  peuple  une  influence  dépri- 
mante, et  bouleversa  complètement  les  affaires  de 
l'Eglise  romaine.  Pour  y  remédier,  on  négociait  péni- 
blement l'envoi  d'un  nouvel  ambassadeur  en  Russie, 
lorsque,  avant  la  fin  des  pourparlers,  Catherine  H  vint 
à  mourir. 

Le  règne  de  son  fils  et  successeur,  Paul  I",  présente 
un  spectacle  étrange.  Le  résumé  satirique  en  a  été  fait 
en  trois  mots  :  ordre,  contre-ordre,  désordre.  Quelle 
qu'ait  été  sa  versatilité,  il  est  un  point  sur  lequel  Paul  l" 
n'a  jamais  varié  :  c'est  son  attitude  respectueuse  envers 
les  papes.  Il  a  entouré  d'égards  Pie  VI  qu'il  connaissait 
personnellement,  et  Pie  VII  qui  correspondait  avec  lui. 
Dans  les  moments  les  plus  critiques,  il  leur  a  offert 
l'hospitalité  en  Russie,  et  il  s'est  érigé  en  champion 
désintéressé  du  pouvoir  temporel.  Ces  sentiments  affec- 
tueux ne  l'empêchaient  pas  de  se  croire  maître  absolu 
dans  la  sphère  ecclésiastique.  Même  les  mesures  les 
plus  favorables,  concertées  avec  le  représentant  du 
pape,  devaient  émaner  de  son  autorité  souveraine, 
l'oukaze  frayait  le  chemin  au  bref  pontifical,  et,  de 
même  qu'Archetti,  du  temps  de  Catherine  II,  Lorenzo 
Litta  se  vit  obligé,  sous  le  règne  de  Paul  I",  de  recourir, 
pour  sauvegarder  les  droits  du  pape,  aux  précautions 
oratoires.  Mais  il  y  avait  au  fond  de  l'âme  impériale  un 
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jfenno  de  mysticisme  qui  l'entraînait  vers  les  régions 
supérieures.  Sa  haine  implacable  de  la  Révolution  jaco- 
bine lui  faisait  découvrir  des  alliés  du  coté  de  Rome. 
En  dépit  de  ses  tendances  despotiques,  il  allait  jusqu'à 
insinuer  au  P.  Gruber  que  dorénavant  les  affaires  des 
catholiques  seraient  réglées  d'après  les  canons  du  con- 
cile de  Trente.  Et,  au  moment  où  une  conspiration  de 
palais  mettait  un  terme  tragique  à  ses  jours,  un  projet 
d'union  entre  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident  partait 
pour  Rome,  et,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  les  évéques 
orthodoxes  taillaient  leur  plume. 

Un  revirement  se  produisit  au  début  du  règne  de 
l  empereur  Alexandre.  On  revint  au  système  de  Cathe- 
rine H,  mais  avec  moins  de  rigueur  et  de  logique  dans 
l'application.  Le  disciple  de  Laharpe,  jouant  au  libéral, 
tranchait  de  l'autocrate  byzantin.  Il  ne  savait  pas  s'in- 
terdire l'accès  du  sanctuaire,  et  la  constitution  hiérar- 
chique de  l'Eglise  lui  inspirait  méfiance  et  crainte. 
Lorsqu'il  fut  question,  en  1803,  d'envoyer  le  comte  Bou- 
tourline  représenter  la  Russie  auprès  du  pape,  —  ce  • 
qui,  du  reste,  n'eut  pas  Heu,  —  Alexandre  I"  lui  recom- 
manda spécialement  de  limiter  autant  que  possible  les 
pouvoirs  du  pape  en  Russie,  et  de  laisser  plutôt  élargir 
ceux  des  évéques.  Sans  doute,  ces  mesures  déplaisantes 
ne  visaient  pas  une  séparation  complète  de  Rome,  à 
l'instar  du  schisme  anglican,  mais  l'asservissement 
de  l'Eglise  en  découlait  fatalement.  Les  procédés 
d  Alexandre  étaient  même  en  certains  cas,  au  point  de 
vue  personnel  du  pape,  plus  inquiétants  que  ceux  de 
Catherine  IL  A  la  pratique  du  fait  accompli,  qui  bra- 
vait la  ré.sistance,  succédaient  parfois  des  négociations 
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préliminaires,  qui  essayaient  de  la  réduire  pacifique- 
ment. Ainsi  la  création  du  collège  ecclésiastique  avait 
été  une  surprise  déconcertante,  rien  ne  l'avait  fait  pres- 
sentir, taudis  que  pour  des  nominations  d'évéques,  lors 
même  qu'elles  répugnaient  au  pape,  on  demandait  qu'il 
y  consentît  et  qu'il  étouffât  le  cri  de  sa  conscience.  Mal- 
gré ces  difficultés,  il  n'y  eut  jamais  de  rupture  formelle 
et  éclatante,  mais,  par  suite  de  l'incident  Vernègues, 
l'ambassadeur  papal,  Mgr  Arezzo,  que  l'on  avait  admis 
à  grand'peine  et  pour  quelques  mois  seulement,  fut  mis 
en  demeure  de  quitter  Pétersbourg  en  toute  hâte.  Les 
rapports  diplomatiques  n'en  persistèrent  pas  moins. 

Faute  de  documentation  ultérieure  suffisante,  le  récit 
s'arrête  un  peu  brusquement  peut-être  à  cette  date  de 
1804.  Il  contient  l'histoire  des  trois  ambassades  pontifi- 
cales en  Russie,  et,  à  ce  titre,  peut  former  un  tout 
complet. 

Bruxelles,  8  décembre  1911. 
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De  sa  main  de  fer,  qui  pesait  si  lourdement  sur  l'Ég^lise 
nationale,  Pierre  le  Grand  inscrivit  dans  le  code  civil  la 
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iberté  des  cultes  élran^jeis.  Cette  concession  s'imposait 
le  vive  force,  car,  pour  réaliser  promptement  son  idéal, 
'impétueux  réformateur  avait  besoin  du  concours  de 
'Occident,  et  il  importait  de  ne  pas  effaroucber  les  nou- 
veaux arrivants  par  d'odieuses  restrictions.  Aussi  bien, 
,auf  quelques  lubies  de  despote,  prit-il  constamment  soin 
le  ménager  la  conscience  de  ses  collaborateurs  exotiques, 
ans  jamais  troubler  leurs  relations  avec  leurs  cbefs  spiri- 
uels.  La  Propagande,  pour  ne  parler  ici  que  des  catho- 
iques,  correspondait,  soit  directement,  soit  par  les  non- 
;iatures  de  Varsovie  ou  de  Vienne  avec  les  missionnaires 
le  Russie,  délimitait  les  préfectures  apostoliques,  nom- 
nait  et  révoquait  les  supérieurs,  se  faisait  adresser  des 
•apports  détaillés,  et  tranchait  en  dernier  appel  les  ques- 
ions  litigieuses. 

Ainsi  en  fut-il  encore  sous  les  successeurs  immédiats 
le  Pierre  P'  jusqu'à  l'avènement  de  Catherine  II.  Si  les 
ribunaux  civils,  si  le  synode  lui-même  intervenaient 
)arfois  dans  les  affaires  des  catholiques,  il  ne  faut  s'en 
)rendre  qu'à  ces  derniers,  trop  prompts  à  chercher  par- 
out  des  remèdes  à  leurs  discordes.  D'ailleurs,  provoqués 
)ar  des  circonstances  spéciales,  ces  cas  isolés  ne  faisaient 
)as  jurisprudence. 

Soumettre  l'Église  romaine  à  une  législation  d'en- 
-emble  et  l'enserrer  dans  des  bornes  plus  étroites  était 
éservé  à  la  lectrice  assidue  de  Y  Encyclopédie,  à  la  plus 
irbitraire  des  souveraines.  Catherine  II  maniait  à  mer- 
eille  le  langage  libéral  courant  :  témoin  son  fameux 
Sakaz,  où  de  larges  emprunts  à  Montesquieu  et  à  Beccaria 
le  heurtent  pas  son  propre  style.  Ce  vernis  artificiel  dissi- 
nulait  aux  yeux  de  l'Europe  le  penchant  vers  l'absolutisme 
jue  l'exercice  du  pouvoir  développait  en  elle  et  qui,  à 
lire  vrai,    constituait  le   fond   même   de    sa  mentahté. 
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L'Église   nationale  eut  à  en   soiilfrlr  autant,   si  ce  n'est 
plus  encore,  que  l'Église  romaine. 

En  effet,  dans  sa  politique  religieuse,  Catherine  II 
s'inspirait  des  principes  de  Théopliane  Prokopovitch, 
mauvais  génie  de  Pierre  le  Grand,  auteur  du  Règlement 
ecclésiastique  qui  a  bouleversé  l'ancien  ordre  de  choses.  Elle 
y  adaptait  tant  bien  que  mal  ses  aphorismes  favoris  :  pré- 
voir, attendre,  profiter,  ou  bien  encore  :  circonstances, 
conjonctures,  conjectures.  A  entendre  cette  convertie,  la 
veille  de  son  mariage,  réciter  sa  profession  de  foi,  à  la 
voir  pieusement  recueillie  aux  funérailles  de  l'impératrice 
Elisabeth  ou  prosternée  au  pied  des  icônes  à  la  cathédrale 
de  Kazan,  on  l'eût  prise  pour  une  néophyte  fervente  et 
convaincue  ;  en  réalité  elle  n'était  que  voltairienne  et  scep- 
tique. Mais  comprenant  l'importance  de  l'élément  reli- 
gieux dans  un  peuple  attaché  à  la  foi  ancestrale,  elle 
gardait  soigneusement  cet  atout  entre  ses  propres  mains, 
et  comptait  faire  du  clergé  un  instrument  docile  et 
souple.  Elle  exposa,  un  jour,  son  programme  en  plein 
synode  avec  la  plus  audacieuse  franchise  et  un  mépris 
ironique  de  son  auditoire,  se  complaisant  à  morfondre 
archimandrites  et  archevêques  (1). 

La  résistance  imprévue  d'un  prélat,  jointe  au  pressant 
besoin  d'argent,  dictait  cet  impérieux  langage.  Lorsque 
Catherine  II  étendit  sa  main  profane  vers  les  propriétés 
ecclésiastiques,  convoitées  depuis  longtemps  par  les 
tsars,  Arsène  Matsiévitch,  archevêque  de  Rostov,  fut  le 
seul  à  protester  vigoureusement  contre  l'injuste  confisca- 
tion. Cet  acte  de  courage,  imposé  par  la  conscience,  lui 
valut  de  terribles  représailles.  Arrêté  et  livré  au  synode, 
Arsène  fut,  le  7  avril  1763,  condamné  par  ses  confrères 

(1)  Tchtenia,  1862,  t.    IV,  n°  V,  p.  234.  —  Bilbasov,   t.  II,  p.  271.   — 
ropov,  passi?». 
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I   la  dégradation  et  à  l'exil  dans  un  monastère  éloi{jnc, 

i\cc  défense  de  lui  donner  des    plumes  et  de  l'encre, 
alherine  II  miti.fjea  d'abord  la  dure  sentence,  délivra  le 

V  leillard  de  la  torture  qui  était  de  rigueur,  lui  conserva 
lie  froc  monacal,  mais  revenant  bientôt  sur  sa  décision,  et 
|V  mêlant  la  politique,  elle  le  fit  traîner  de  prison  en  pri- 
son et  garder  au  fond  d'un  cacbot,  où  il  mourait  de  faim 
et  de  froid.  Son  nom  même  devait  disparaître  :  on  le  fit 
|;i])peler  André  TV«/,  c'est-à-dire  André  le  radoteur. 

Ainsi  fat  brisé  le  champion  de  l'opposition.  La  com- 
plicité du  synode  dans  cette  condamnation    révélait  au 

jiand  jour  son  impuissance  et  sa  faiblesse.  Il  n'y  avait 
[)lus  qu'à  le  constater  officiellement  pour  assurer  le 
triomphe  définitif  du  pouvoir  civil  sur  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. L'impératrice  se  chargea  de  le  faire  dans  son 
discours,  dont  le  point  culminant  se  réduit  à  la  déclara- 
tion catégorique,  sous  forme  d'axiome,  que  les  évêques 
sont  des  personnages  d'Etat  fgosoudarsivennyia  osobyj, 
soimiis  «  au  pouvoir  du  monarque  et  aux  lois  de  l'Évan- 
gile »  .  Tout  le  virus  du  système  est  contenu  dans  ces 
mots  savamment  assortis  :  l'État  prime  l'Église,  l'Église 
est  asservie,  l'un  et  l'autre  relèvent  du  bon  plaisir  du 
souverain. 

Les  auditeurs  de  cet  étrange  discours  sentirent  immé- 
diatement le  poids  de  leurs  chaînes.  L'impératrice  vou- 
lait bien  les  reconnaître  comme  successeurs  des  apôtres, 
mais  seulement  pour  en  conclure  que,  leur  royaume 
n'étant  pas  de  ce  monde,  ils  ne  devaient  pas  s'attacher 
aux  biens  de  la  terre.  Insistant  sur  son  projet  de  confis- 
cation, elle  jetait  à  la  tète  des  évêques  des  reproches 
immérités  et  sanglants.  <i  Gomment  pouvez-vous"  ,  disait- 
elle,  «  comment  osez-vous,  sans  trahir  votre  mission  et 
sans  éprouver  de  remords  de  conscience,  posséder  des 
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richesses  incalculables,  avoir  des  propriétés  sans  limites 
qui  vous  rendent  ég^aux  aux  rois?...  Vous  êtes  éclairés, 
vous  ne  pouvez  ne  pas  voir  que  toutes  ces  propriétés  sont 
dérobées  à  l'État,  vous  ne  pouvez  les  posséder  sans  injus- 
tice envers  lui...  Si  vous  êtes  soumis  aux  lois,  si  vous 
êtes  les  plus  fidèles  de  mes  sujets,  ne  tardez  pas  à  rendre 
à  l'État  ce  que  vous  possédez  irrégulièrement.  » 

Un  silence  d'approbation  accueillit  la  parole  impé- 
riale. Les  évêques  ne  songèrent  pas  à  défendre  la  justice 
de  leur  cause,  et  acceptèient  la  spoliation  inique.  Ce 
jour-là,  le  clergé  russe  abdiqua  volontairement  la  liberté 
que  Pierre  I"  lui  avait  enlevée  par  force,  il  sacrifia  sa 
dignité  et  ratifia  son  asservissement. 

Après  avoir,  sur  les  traces  de  Pierre  F',  usurpé  le  gou- 
vernement de  l'Église  dite  dominante,  Catherine  II  se 
crut  en  droit  et  à  plus  forte  raison,  quoique  à  l'enconlre 
du  grand  réformateur,  d'usurper  celui  de  l'Église  romaine 
qui  n'était  que  tolérée  en  Piussie.  11  est  vrai,  nous  le 
verrons,  qu'à  partir  de  l'année  1773  les  traités  avec  la 
Pologne  lui  interdisaient  toute  espèce  d'innovation  dans 
le  domaine  ecclésiastique,  mais  elle  savait  se  mettre  au- 
dessus  des  scrupules  de  ce  genre.  Le  fait  est  qu'elle  cher- 
cha constamment  à  étendre  son  autorité  sur  les  catho- 
liques de  Russie,  et,  ne  pouvant  s'arroger  de  nouveaux 
droits  sans  empiéter  sur  ceux  du  pape,  elle  se  voyait  fata- 
lement amenée  à  prendre  des  mesures  hostiles  au  Saint- 
Siège.  Aussi  bien  toute  la  législation  de  Catherine  II  en 
cette  matière  dérive,  à  travers  quelques  contradictions, 
des  deux  principes  suivants  :  soustraire  les  fidèles  à 
l'action  du  pape,  les  soumettre,  au  point  de  vue  ecclé- 
siastique, à  l'État.  C'était  le  système  de  Febronius  ingé- 
nieusement adapté  aux  circonstances  et  rigoureusement 
appliqué.  Le  premier  pas  dans  cette  voie  fut  le  Règlement 
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|tiomuIgué  le  12  février  1709  (vieux  «tyle;,  et  accompa- 
;iié  d\ine  graniota  qui  maintenait,  au  moins  sur  le  papier, 
les  anciennes  libertés  (I). 

Malheureusement  les  catholiques,  ou  plutôt  un  certain 
Inombre  d'entre  eux,  le  parti  turbulent  d'opposition,  iour- 
jnirent  à  Catherine  II  non  seulement  un  prétexte  plausible 
(I  intervenir,  mais  firent  même  auprès  d'elle  des  instances 
,tlans  ce  but.  La  communauté  catholique  avait  été  fondée, 
Isur  les  bords  de  la  Neva,  par  les  jésuites,  vers  1715. 
Ouatre  nations,  selon  le  terme  consacré,  y  étaient  repré- 
sentées :  Allemands,  Français,  Italiens  et  Polonais.  Après 
lexpulsion  des  jésuites,  en  17 19,  franciscains  et  capu- 
cins convoitèrent  la  place  restée  vacante,  et,  pour  s'évin- 
cer mutuellement,  déployèrent  tant  d'acharnement  que, 
sur  l'initiative  des  catholiques,  le  synode  orthodoxe  s'éri- 
;'jea  en  médiateur,  donna  g^ain  de  cause  aux  franciscains, 
leur  confia  l'administration  de  l'église,  et  relégua  les 
capucins  à  Moscou.  Ceci  se  passait  en  1724  (2). 

La  séparation  des  rivaux  ne  rétablit  point  la  tranquil- 
lité et  la  paix  à  Pétersbourg.  Trop  de  passions,  trop  d'in- 
lérêts  étaient  en  jeu,  trop  de  nationalités,  hostiles  les 
unes  aux  autres,  se  trouvaient  en  présence  pour  qu'on 
put  éviter  de  se  heurter.  Les  discordes  intestines  allaient 
toujours  croissant,  et,  vers  17G9,  la  situation  devint  into- 
lérable. Les  pasteurs  ne  prêchaient  pas  d'exemple  :  ils  ne 
s  entendaient  pas  entre  eux.  Le  P.  Adolphe  Frankenbergf 
causait  des  ennuis  à  son  supérieur,  le  P.  Rémi  de  Prague, 
cl  semblait  vouloir  à  tout  prix  le  supplanter.  La  commu- 
nauté se  morcelait  aussi  en  factions.  Chacune  des  quatre 


(i)  P.  S.  Z.,  t.  XVIII,  n<"  13251,  13252,  p.  832.  833. 

(2)  Opisanic...,  synoda,  t.  IV,  p.  150.  —  P.  S.  Poslanorl.,  p.  65, 
n"  1207.  A  la  niéiiic  occasion  on  défendit  aux  rcligieu.\  de  s'appeler  mis- 
sionnaires. 
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nations  aspirait  à  voir  son  propre  candidat  à  la  tète  des 
affaires,  et  s'efforçait  constamment  d'y  parvenir.  Les 
Allemands,  parait-il,  se  remuaient  plus  que  les  autres,  et 
voyaient  d'un  mauvais  a>il  les  moines  envoyés  de  Rome, 
et  ne  sachant  d'autre  lan^juc  que  l'italien.  Enfin,  ce  qui 
provoquait  les  plus  vives  altercations,  c'était  la  fj^estion 
financière.  Les  bons  Pères  dépensaient  l'argent  sans  con- 
trôle d'aucune  sorte,  contractaient  des  dettes  à  leur  gré, 
et,  quand  ils  partaient,  laissaient  retomber  sur  la  com- 
munauté tout  le  poids  des  responsabilités  pécuniaires. 
Les  victimes  de  cet  état  de  choses  protestaient  énergl- 
quement,  envoyaient  à  la  Propagande  des  volumes  de 
plaintes,  et  insinuaient  des  remèdes. 

Christian  Feser,  «confiturier  et  chef  d'office  à  la  cour  »  , 
et  Regenspurger,  directeur  de  la  fabrique  de  porcelaine, 
passent  pour  avoir  été  les  meneurs  de  l'affaire.  Les  deux 
principaux  objets  de  leurs  réclamations  concernaient 
l'élection  du  supérieur  et  le  contrôle  des  finances.  Ils  se 
croyaient  plus  compétents  et  mieux  placés  que  la  Pro- 
pagande pour  faire  un  bon  choix,  en  tenant  compte  des 
intérêts  locaux.  Et  quant  aux  affaires  d'ar^^ent,  des  syn- 
dics électifs  offraient,  à  leur  avis,  les  plus  sûres  garan- 
ties. Cependant  les  réponses  de  Rome  tardaient  à  venir, 
car  on  cherchait  à  écarter  ces  innovations,  et  d'autres 
mesures,  moins  radicales,  semblaient  préférables.  A  bout 
de  patience,  les  catholiques  eurent  le  tort  de  s'adresser 
à  Catherine  II,  lui  exposèrent  leurs  plaintes  et  réclamè- 
rent son  assistance. 

L'impératrice  accueillit  gracieusement  la  demande, 
ordonna  une  enquête  et  découvrit  aussitôt  des  lacunes 
dans  la  législation   (11.   Elle  s'empressa  de  les  combler 

(1)  L'enquête  qui  aboutit  au  Règlement  a  été  ordonnée  le  6  novembre 
1766.  —  P.  S.  Z  ,  t.  XVII,  n»  12776,  p.  1032. 
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par  son  Règle  meut,  où  ses  leiulanccs  autocratiques  se  don- 
nent libre  cours.  Elle  s'interdit  de  touclicr  au  dojjmc,  — 
cette  formule  lui  est  familière,  —  c'est-à-dire  qu'elle 
n'imposera  jamais  de  nouvelles  croyances  aux  Latins, 
mais  en  dehors  de  cette  sphère,  dont  les  dimensions 
dépendront  de  son  bon  [)laisir,  elle  s'attribue  hardiment 
des  droits  illimités,  sans  tenir  aucun  compte  ni  des  canons 
de  l'É^jlise,  ni  de  l'immunité  ecclésiastique. 

Le  Règlement,  on  s'en  doute  bien,  a  été  rédi(|é  à  l'insu 
des  autorités  catholiques  compétentes,  d'après  les  prin- 
cipes dictés  par  Catherine  11,  il  est  donc  l'œuvre  du  pou- 
voir civil,  et  le  Saint-Sièg^e  ne  l'a  jamais  approuvé.  Ses 
onze  chapitres  contiennent  en  germe  toutes  les  mesures 
législatives  postérieures.  Dès  le  début,  Catherine  II  a  soin 
d'inculquer  que,  sauf  toujours  les  dogmes  de  la  foi, 
TÉg^lise  romaine  en  Russie  est  sujette  aux  lois  civiles  de 
l'empire.  En  conséquence,  pour  mettre  fin  aux  discordes 
et  assurer  la  marche  régulière  des  affaires,  le  nouveau  for 
judiciaire,  établi  dès  le  6  novembre  1766,  à  la  suite  de 
l'enquête,  est  définitivement  confirmé. 

Jusque-là  les  catholiques  avaient  joui  d'une  position 
privilégiée.  Tandis  que  les  autres  confessions  étrangères, 
par  suite  d'une  combinaison  bizarre,  dépendaient  depuis 
longtemps  du  département  des  affaires  livoniennes,  estho- 
niennes  et  finnoises,  partie  intég^rante  du  collège  de  jus- 
tice qui  sera,  sous  Alexandre  1",  transformé  en  ministère 
du  même  nom,  les  catholiques  échappaient  le  plus  sou- 
vent aux  étreintes  des  tribunaux  séculiers.  Ils  recouraient 
à  la  Propagande,  au  nonce  de  Varsovie  ou  de  Vienne,  et 
rien  ne  les  empêchait  de  parvenir  ainsi  jusqu'au  Saint- 
Siège.  A  partir  du  6  novembre  J  706,  ils  sont  soumis  à  la 
filière  ordinaire,  et  le  Règlement  investit  à  nouveau  le  col- 
lège de  justice  des  pouvoirs  nécessaires  pour  juger  promp- 
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leiut'iil  loiites  les  affaires  conlenlleuses  et  économiques 
qui  sur{;iraicnt  entre  les  fidèles  et  leurs  pasteurs.  Et  il 
ne  faut  j)as  s'y  méprendre,  c'est  une  orientation  nouvelle 
que  Ton  voudrait,  j)ar  celte  procédure,  imposer  à  rÉ^jlise. 
Quoliiucs  dispositions  du  litujletneni  trahissent  cette  ar- 
rière-pensée. 

Aussi  bien,  tout  ce  que  les  catholiques  avaient  en  vain 
demandé  à  la  Propa^jande  leur  est  accordé,  et  au  delà. 
L'élection  du  supérieur  par  la  communauté  est  éri^jée  en 
principe.  Sitôt  que  la  place  est  vacante,  le  collège  de  jus- 
tice convoque  les  quatre  nations.  Le  secrétaire  du  collège 
promulgue  l'autorisation  impériale,  recueille  les  suffrages, 
et,  l'élection  faite,  en  donne  avis  au  collège  des  affaires 
étrangères,  afin  d'obtenir  «  uhi  de  jure  la  confirmation 
spirituelle  «.  Ubi  de  jure  est  un  euphémisme,  il  désigne 
la  Propagande  qui  se  voit  ainsi  arbitrairement  privée  du 
droit  de  nommer  le  supérieur,  et  mise  en  demeure  d'ap- 
prouver seulement  l'élu  de  la  communauté. 

Accordées  également  la  création  et  l'élection  des  syn- 
dics. Chaque  nation  présentera  quatre  candidats  dont 
deux  seront  élus.  Les  huit  syndics  ainsi  favorisés  par  les 
électeurs  seront  confirmés  par  le  collège  de  justice.  Leurs 
fonctions  durent  trois  ans,  et  se  bornent  à  l'administration 
du  temporel.  De  concert  avec  le  supérieur,  ils  dressent 
les  inventaires,  discutent  les  contrats,  veillent  à  la  conser- 
vation du  matériel.  Le  coffre-fort  est  confié  à  leur  garde. 
La  surveillance  de  l'école,  destinée  exclusivement  aux 
catholiques,  leur  incombe  aussi. 

Les  autres  chapitres  du  Règlement  ont  trait  à  l'appel  des 
prêtres  étrangers  qui  est  réservé  au  collège  de  justice,  aux 
droits  de  propriété  de  la  communauté,  enfin  à  des  dispo- 
sitions locales  :  le  nombre  des  franciscains  à  Pétersbourg 
est  porté  de  quatre  à  six,  celui  des  capucins  à  Moscou  de 
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mi  à  deux.  Les  uns  et  les  autres  sont  autorisés  à  séjourner 
(Ml  Russie  huit  ans  au  lieu  de  quatre.  Le  serment  de  fidé- 
lité est  imposé  aux  nouveaux  arrivants,  et  les  colonies 
de  la  Yol^a  sont  attribuées  aux  franciscains. 

La  promulgation  officielle  de  ce  Règlemcni  jeta  dans  la 
communauté  déjà  si  troublée  un  nouveau  brandon  de 
discorde  (1).  L'étincelle  mettait  le  feu  aux  poudres.  Il 
devint  évident  que  le  décret  impérial  était  Tœuvre  d'une 
faction,  et  que  les  meilleurs  catholiques  y  restaient 
étran(jers.  Ils  n'avaient  jamais  songé  à  se  mettre  sous  la 
coupe  du  gouvernement,  et  ne  prétendaient  pas  aux  droits 
de  patronage  sur  l'Eglise.  Surpris  et  indigné,  le  P.  Rémi 
de  Prague  ne  cacha  point  sa  plus  formelle  désapproba- 
tion. Du  haut  de  la  chaire,  il  fulmina  l'anathème  contre 
tous  ceux  qui  se  conformeraient  au  Règlement  avant  que 
le  Saint-Siège  se  fût  prononcé.  Son  rival,  le  P.Adolphe, 
se  montra  plus  conciliant.  Dès  lors,  de  fâcheuses  compli- 
cations se  laissaient  prévoir. 

Effectivement,  l'incartade  du  P.  Rémi  lui  valut  1  exil, 
tandis  que  le  P.  Adolphe,  grâce  à  sa  réserve,  parvint  à  se 
faire  élire  supérieur.  Une  scène  très  vive  se  passsa  entre 
les  deux  franciscains,  lorsque  les  agents  vinrent  saisir 
le  P.  Rémi.  Chargés  de  le  conduire  à  la  frontière,  ils  lui 
enjoignirent  de  remettre  l'église  au  P.  Adolphe. 

—  Refus  péremptoire  du  P.  Reml,  le  P.  Adolphe  devant 
partir  lui-même  par  ordre  de  la  Propagande. 

—  Protestation  du  P.  Adolphe,  qui  restera  tant  qu'il 
n'aura  pas  reçu  de  passeport. 

Père  Rkmi.  —  Père  Adolphe,  je  vous  suspends. 
Père  Adolphe.  —  Vous  n'avez,  pour  le  faire,  ni  juridic- 
tion, ni  motif  suffisant. 

(l)  Archives  de  la  Propagande,  Letlere  délia  S.  C.  dell'  aniio  1770^ 
I.  216,  f.  i07  V.  Relazioiie. 
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Pi>nE  Ukmi.  —  Je  vous  suspends  au  nom  de  la  Sacrée 
€on{jré{jatlon. 

PiRK  Adoi.imif..  —  Exhibez  donc  vos  pouvoirs,  et  puisque 
vous  n'en  avez  pas,  je  me  moque  de  rotre  suspens. 

C'est  par  ce  <•  compliment  »  ,  ajoute  la  relation  de  la 
Propagande,  avec  beaucoup  d'autres  injures  à  l'adresse 
<lu  P.  llemi,  que  le  P.  Adolphe  termine  sa  lettre  du 
S  mai,  où  il  reproduit  lui-même  le  fâcheux  dialogue. 
On  s'imagine  l'embarras  de  la  Congrégation  en  présence 
<lc  ces  déplorables  incidents.  Lorsque  le  texte  du  Règle- 
ment lui  eut  été  communiqué,  elle  comprit  aussitôt  les 
fatales  conséquences  qu'entraîneraient  à  leur  suite  les 
envahissements  du  pouvoir  civil  et  le  danger  d'anarchie 
qui  en  résulterait.  La  situation  était  d'autant  plus  difficile 
«t  critique  que  les  renseignements,  arrivant  de  toutes 
parts,  se  contredisaient  formellement,  et  Ton  ne  savait 
plus  à  qui  accorder  sa  confiance.  Une  seule  chose  était 
lîois  de  doute  :  il  y  avait  des  droits  compromis  par  le 
Règlement,  l'obligation  de  les  défendre  revenait  à  la  Propa- 
gande. Celle-ci  ne  recula  point  devant  l'accomplissement 
de  son  devoir.  La  gravité  des  circonstances  exigeait  des 
mesures  plus  efficaces  qu'un  simple  échange  de  lettres. 
On  résolut  d'envoyer  un  visiteur  à  Pétersbourg,  et,  le 
5  août  17(30,  ordre  fut  donné  au  nonce  de  Varsovie  de 
s'entendre  à  ce  sujet  avec  l'ambassadeur  de  Russie  (1) . 

Pour  une  commission  de  ce  genre,  étant  données  les 
circonstances,  personne  n'était  moins  indiqué  que  le 
nonce  Pier  Angelo  Maria  Durini,  dans  la  suite  légat 
d'Avignon  et  cardinal  (2j .  Prélat  de  la  Renaissance  par 


(1)  Archives  ilc  la  Propagande,  Leltcre  délia  S..  C.  dell'  anno  1770, 
t.  216,  f.  18V  V.  Rela-iouc. 

(-)  MAncHESi,  p.  51  et  suiv.  La  correspondance  de  Durini  se  trouve  au 
Vatican  et  aux  archives  de  U  famille  Durini  à  MiLm  et  à  Gorla  Minore. 
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certains  côtés,  littérateur  et  poète  infati^jahlc,  aimant  le 
faste,  protégeant  les  artistes,  assidu  dans  les  salons,  il  ne 
manquait  pas  de  fermeté  et  d'énergie.  Le  sort  de  la 
Pologne  l'attristait,  il  prévoyait  le  partage  prochain,  et 
se  prononçait  ouvertement  contre  les  envahisseurs.  Son 
rude  langage  ne  plaisait  pas  toujours  au  Vatican,  le  roi 
Stanislas-Auguste  le  trouvait  encombrant.  Ses  relations 
avec  l'ambassadeur  de  Russie,  le  prince  Rcpnine,  ne  pou- 
vaient être  qu'extrêmement  tendues,  bien  que  la  noncia- 
ture fût  redevable  à  ce  dernier  de  son  existence,  car  un 
projet  de  suppression  avait  été  présenté  à  la  diète  en  1 708, 
et,  sur  l'ordre  de  l'impératrice,  Repnine  l'avait  lacéré  en^ 
pleine  séance.  D'ailleurs,  il  venait  d'être  rappelé  et  avait 
quitté  Varsovie.  11  a  annoncé  son  départ,  écrit  Durini, 
le  24  mai,  à  ses  »  Messalines  "  ,  et  les  voilà  toutes  en 
larmes.  Que  faire  «  pour  montrer  leurs  regrets  et  leur 
gratitude  envers  le  destructeur  de  la  patrie  "  ?  Vite,  elles 
se  cotisent,  chacune  verse  une  vingtaine  de  ducats,  et  on 
donne  un  bal  d'adieu  à  «  ce  fameux  danseur  (1)  ».  Une 
période  sanglante  s'ouvre  à  nouveau,  et  Repnine  com- 
mande une  armée  sur  les  confins  de  la  Podolie. 

En  vue  de  ces  complications  guerrières,  au  lendemain 
de  la  diète  orageuse  de  1768,  les  démarches  de  Durini,  à 
supposer  qu'il  les  ait  faites,  ne  pouvaient  certainement 
pas  aboutir.  En  effet,  le  5  mai  17  70,  la  Propagande  est 
aux  regrets  de  n'avoir  jamais  obtenu  de  réponse,  et  elle 
revient  à  son  projet  de  visiteur. 

Cette  fois,  les  mesures  sont  soigneusement  concer- 
tées (2).   D'avance  on  jette  les  yeux  sur  Thomas  Husar- 

(1)  24  mai  1769,  Durini  à  son  oncle,  le  cardinal  Curlo  Francesco.  Mau- 
ciiESi,  p.  62,  note. 

(2)  ArcLivcs  (le  la  Propagande,  Letterc  délia  S.  C.  deli  anno  1770,. 
t.  216,  f.  18V,  1770,  5  mai,  à  Durini,  f.  189  v.,  à  Ilusarznwshi ;  f.  190  v., 
Instructions  au  nicinei  f.  J86,  Mémoire  pour  te  toi  de  Polot/ne. 
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/(«wski ,  prc-lio  de  la  con{jrégatlon  de  la  mission.  On  le  niii- 
iiil  (1  iiislniclions  détaillées  et  de  pleins  pouvoirs  pour  trai- 
ter avec  les  ministres  russes.  Il  s'a^jissait  d'atteindre  un 
double  but  :  obtenir  des  moditicalions  au  Règlettienl,  et 
rélablir  la  concorde  parmi  les  catholiques.  Des  résis- 
tances et  de  (jrosses  difficultés  se  laissaient  prévoir  de  la 
part  du  gouvernement.  Pour  triompher  des  obstacles,  on 
recourait  à  la  condescendance.  En  principe,  le  visiteur 
était  autorisé  à  céder  sur  tous  les  points  d'ordre  purement 
temporel.  Ses  efforts  devaient  tendre  à  sauveg^arder  les 
intérêts  spirituels  gravement  atteints  par  le  Bèglement,  tels 
que  l'établissement  d'un  for  séculier  pour  le  clergé  ou 
l'ingérence  laïque  dans  le  choix  des  supérieurs.  Du  reste, 
la  Propagande  ne  traçait  pas  clairement  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  concessions  admissibles  et  inadmis- 
sibles, les  concessions  à  faire  ou  à  refuser,  elle  se  con- 
tentait d'indiquer  l'esprit  anticanonique  de  quelques 
articles,  et  de  signaler  dans  d'autres  les  difficultés  d'exé- 
cution. Évidemment  on  s'en  remettait  à  la  sagacité  du 
visiteur  pour  trouver  des  tempéraments  et  concilier  les 
exigences  des  deux  parties. 

Mais  comment  s'y  prendre  pour  le  faire  pénétrer  dans 
cette  Russie  inaccessible  aux  représentants  du  pape? 
L'idée  vint  de  se  servir  du  roi  de  Pologne.  Le  5  mai  1770, 
le  nonce  de  Varsovie  fut  chargé  de  lui  remettre  un 
mémoire  rédigé  à  la  Propagande.  Il  contenait  l'exposi- 
tion succincte  des  faits,  tels  que  nous  les  connaissons 
déjà,  et  la  prière  d'obtenir  l'assentiment  de  la  cour  de 
Russie  pour  l'envoi  d'un  visiteur.  Auprès  du  roi,  à  défaut 
du  nonce  qui  n'était  pas  persona  graia,  on  comptait  sur 
un  personnage  influent  dont  le  nom  est  resté  inconnu. 
Mais  s'adresser  à  Stanislas-Auguste  n'était-ce  pas  s'ap- 
puyer sur  un  roseau?  Le  temps  était  loin  où  le  jeune  et 
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brilhiiit  Polonais  éclian^jcail  des  billets  doux  avec  la 
(jrande-dtichcsse  Calherinc,  et  lui  j)rocurail  de  Tar^jeiit 
pour  payer  ses  dettes.  En  revanche,  elle  lui  accordait  ses 
faveurs,  au  su  et  au  vu  de  son  mari,  qui  n'avait  ni  le 
droit,  ni  l'envie  d'être  jaloux  (  I  ) .  Or,  l'impératrice  reniait 
la  g^rande-duchesse.  Son  cœur  changeait  de  maître  au  (jré 
du  caprice,  et,  pour  avoir  jeté  la  pourpre  sur  les  épaules 
de  l'amant  conjj^édié,  elle  n'en  convoitait  pas  moins  les 
lambeaux  du  royaume  qu'on  s'apprêtait  à  découper.  Sta- 
nislas-Auguste ne  pouvait  ignorer  que  sa  voix  ne  trou- 
verait pas  d'écho  à  Pétersbourg.  Mais  pourquoi  ne  pas 
faire  preuve  de  bonne  volonté?  Il  accepta  le  mémoire 
présenté  par  Durini,  et  se  montra  tout  disposé  à  prêter 
son  appui  (2) .  Après  quoi  le  silence  se  fit,  et  la  mission 
du  visiteur,  comme  l'atteste  Garampi,  successeur  de 
Durini,  n'eut  pas  lieu  (3). 

La  cour  de  Russie  ne  donna  signe  de  vie  que  l'année 
suivante.  Spontanément  ou  sur  les  instances  de  Stanislas- 
Auguste,  elle  fit  parvenir  une  réponse  (4).  Et  quelle 
réponse!  Ivan  Chouvalov,  ancien  favori  de  l'impératrice 
Elisabeth,  en  mission  artistique  à  Rotne  et  diplomate 
d'occasion,  fut  chargé  de  la  présenter.  Brutalement,  la 
note  russe  déclarait  que  le  Règlement  ne  serait  modifié  en 
aucune  manière,  étant  fondé  sur  des  principes  incontes- 
tables, et  sanctionné  par  l'autorité  suprême  de  l'impéra- 
trice de  toutes  les  Russies  qui  l'a  revêtu  de  sa  signature. 
L'ironie  renforçait  cette  fin  de  non  recevoir.  A  en  croire 
la  note,  le  Règlement,  au  point  de  vue  spirituel,  ne  dimi- 

(i)  PoMAïOWSKi,  p.  6  et  suiv.  —  Wahszkwski,  te  Roman,  p.  98. 

(2)  Durini  reçut    le   iiicinoire  destiné  au  roi    le  2  juin  1770.  Archives  du 
Vatican.  Polonia,  t.  283  (nlum  282  A),  f.  67. 

(3)  Bruxelles,  Bibl.  slave,  1772,  2  novembre,  Gartanpi  ù  Smoqorzewshi. 

(4)  Archives  de  la  Propagande,  Scritt.   ri/.,  Moscovia,  t.  XV,  Relazione 
1783. 
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iiiiail  en  riiMi  le  j^nivoir  de  la  Propafîaiulc.  On  espérait 
n;ir  ioiisiMiiioiil  ([lie  celle-ci  voudrait  bien  se  donner  pour 
satisfaite,  approuver  l'élection  réjjulière  du  P.  Adolphe  au 
poste  de  supérieur,  et  lui  enjoindre  ainsi  qu'à  tous  ses 
subordonnés  d'observer  exactement  le  lUhjle nu-ut. 

La  Propagande  ne  se  laissa  point  décourajjer  parce  fier 
langage,  l'n  mémoire  explicatif  fut  remis  à  Ivan  Cliou- 
valov,  un  autre  du  même  genre,  en  1771,  au  baron 
Simolin  (  I  ,  ministre  de  Russie  à  la  diète  de  llatisbonne. 
En  général,  on  s'en  tenait  à  la  distinction  entre  le  tempo- 
rel, où  les  concessions  seraient  accordées,  et  le  spirituel 
(lue  l'on  se  réservait  entièrement.  Mais  le  départ  à  faire 
entre  les  deux  éléments  nétait  pas  un  problème  de  solu- 
tion facile.  Catherine  II  fixait  à  son  gré  les  limites  du  spi- 
rituel, faisant  toujours  à  la  loi  civile  la  part  du  lion,  de 
sorte  que,  théoriquement,  on  ne  trouvait  pas  d'issue  pour 
sortir  de  l'impasse.  Peu  à  peu,  la  pratique  suggéra  et 
admit  des  accommodements.  Le  Règlement  survécut  à 
tous  les  arrangements  conclus  avec  le  Saint-Siège,  même 
au  concordat  de  1847.  Les  catholiques  laïcs  se  réclamè- 
rent toujours  des  dispositions  financières  qu'il  contenait,, 
et  qui  étaient  tout  à  fait  à  leur  convenance.  Et,  le  5  mai 

185  4,  lorsque  l'église  de  Saint-Louis  de  Moscou  fut,  à 
cause  de  la  guerre  avec  la  France,  privée  de  ses  privilèges,. 
Mgr  Holowinski,  archevêque  de  Mohilev,  recommanda 
au  curé  et  aux  syndics  de  s'en  tenir  «  avec  toute  l'exacti- 
tude possible  »   et  sous  peine  de  «  sévère  responsabilité  " 

«  au  règlement  donné  par  S.  M.  l'impératrice  Cathe- 
rine H,  de  glorieuse  mémoire,  le  1:2  février  1769  (2)  «  . 
Toutes  les  églises  de  Russie  en  étaient  là. 

Ce  résultat  ne  se  laissait  pas  prévoir,  lorsqu'on  échan- 

(1)  Archives  du  Vatican,  Mission i  di  Moscoria,  Pietiolnirgo,  f.  39. 

(2)  Docintienls  officiels,  p.   i69. 
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fjcait  lant  de  notes  à  propos  du  lirgleinent.  Les  «.''\  éiicmcnts 
se  précij)itaient  alors  en  Polo^jnc.  Le  contre-coup  s'en 
faisait  sentir  en  Russie,  et  bientôt  on  se  vit  en  face  d'une 
situation  autrement  compliquée  et  menaçante.  La  com- 
munauté catholique  de  Pétersbourg^  se  renlerma  dans  le 
silence.  Le  2  novembre  177:2,  Garampi,  nonce  de  Var- 
sovie, se  plaij<]nait  de  n'en  avoir  j)as  de  nouvelles,  et  se 
mettait  à  la  recberclie  d'un  coriespondaut,  diplomate  ou 
autre,  (jui  voulut  bien  le  tenir  au  courant  et  le  rensei- 
gner. 

La  nouvelle  condition  des  catholiques,  par  suite  du 
partagée  de  la  Pologne,  l'accroissement  considérable  et 
subit  de  leur  nombre,  provoquèrent  des  négociations 
diplomatiques  qui  devaient  régler  les  conditions  d  exis- 
tence de  rÉ;Tlise  romaine  eu  Russie. 


II 


L    £  ^'  E  Q  l  E     D  E      M  A  I.  L  O  • 

L'agonie  de  la  Pologne  date  de  l'année  1772.  Profon- 
dément miné  à  l'intérieur,  entouré  d'ennemis  rapaces, 
l'édifice  vermoulu  de  la  République  ne  s'effondre  pas 
encore  complètement,  mais  il  est  déjà  lézardé,  quelques 
pièces  s'en  détachent  et  des  voisins  perfides  se  les  par- 
tagent. 

Dès  le  9  avril,  Frédéric  II  écrivait  à  son  frère,  le  prince 
Henri  :  «  Le  gros  de  notre  ouvrage  est  fait.  »  Et  il  ajou- 
tait sur  le  ton  de  persiflage  qui  lui  était  familier.  :  «  Cela 
réunira  les  trois  religions  grecque,  catholique  et  calvi- 
niste; car  nous  communierons  d'un  même  corps  eucha- 
ristique, qui  est  la  Pologne,  et  si  ce  n'est  pas  pour  le  bien 
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lie  nos  ;imos,  cela  s(Ma  sûrement  un  fjrand  objet  pour  le 
bien  tic  nos  Ëlals  (1). 

Le  roi  de  IM-usse  s'entendait  mieux  en  politique  qu'en 
(lié()lo|fie.  Le  traité  du  :25  juillet  1772  (2)  qui  livrait  en 
partie  la  Polo^jne  à  lAutricbe,  la  Prusse  et  la  Russie  n'eut 
pas  les  conséquences  unitaires  qu'il  raillait  cyniquement, 
et  ne  |)rovoqua,  surtout  en  Uussie,  que  des  dissensions 
et  des  luttes  reli{|ieuses. 

Pour  le  moment,  on  n'y  song^eait  pas.  Catherine  II 
avouait  n'avoir  jamais  rien  sifjné  avec  plus  de  satisfaction 
que  ce  traité  spoliateur.  La  part  de  butin,  qui  lui  reve- 
nait, comprenait  la  rive  droite  de  la  Dvina,  la  Ilussie 
Blanche  avec  ses  plaines,  ses  forêts,  ses  tertres  funéraires, 
ses  nombreux  (/nrodisicha,  ses  j)auvres  villajjes,  ses  quel- 
ques villes  commerçantes  et  industrielles,  ses  ruines 
de  couvents  et  de  châteaux,  témoins  attristés  des  (guerres 
et  des  ravages  récents. 

Pays  annexé,  —  pavs  conquis,  il  subira  la  loi  du  plus 
fort.  Les  troupes  de  l'impératrice  campaient  depuis  long- 
temps sur  le  territoire  polonais.  Il  suffit  de  les  déplacer 
pour  transformer  la  nouvelle  acquisition  en  province 
russe,  et  assurer  le  fonctionnement  régulier  des  oi'ganes 
administratifs.  A  la  féodalité  polonaise  succède  le  régime 
moscovite.  La  dépouille  du  vaincu  défraie  le  luxe  du 
vainqueur.  Elle  se  dissipe  en  donations  fastueuses,  et  sert 
à  payer  des  favoris  illustres  ou  obscurs,  des  Potemkine  et 
des  Zoritch. 

Quel  sera  le  sort  des  catholiques  des  deux  rites,  latin  et 
uniate,  habitant  cette  province  etvictimes  d'une  annexion 
qui  leur  impose  une  souveraine  orthodoxe  et  autocrate? 
Leur    nombre  est  considérable  :  cent  mille  Latins,  huit 

(1)  Citations  de  SontL,  la  Question,  p.  207. 

(2)  G. -F.  DE  Marte:»?,  t.  II,  p.  21  n»  31. 
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cent  iiiillo  imiates.  lis  sont  a  ioleinmciit  .•iiiiicliés  à  leurs 
évcMjiics  et  mis  en  face  de  rineonnii,  car  le  pays  annexé 
ne  iej)réscntc  (jne  les  lanibcanx  de  trois  diocèses  :  Vilna, 
Livonie,  Sniolensk,  et  le  premier  soin  de  l'impératrice 
est  de  soustraire  leurs  troupeaux  aux  pasteurs  qui  restent 
sous  la  domination  polonaise. 

La  réponse  à  ces  doutes  ne  se  fit  pas  longtemps  atten- 
dre. On  avait  mis  sans  tarder  la  question  relij'jieusc  à 
l'étude  (1).  Le  baron  Saldern,  accrédité  à  Varsovie,  pré- 
sente, le  9  novembre,  un  mémoire  détaillé  sur  ce  sujet. 
Soumis  à  l'examen,  ce  mémoire  donna  lieu  à  un  contre- 
projet.  Le  comte  Tchernychev,  gouverneur  général  des 
provinces  annexées,  se  servit  des  deux  pièces  pour  faire 
son  rapport  à  Catherine  II,  et,  le  14  décembre  1772 
(vieux  style),  parut  l'oukaze  adressé  au  Sénat,  réglant  le 
sort  des  catholiques,  et  ne  tenant  aucun  compte  des  récla- 
mations du  Saint-Siège  (2). 

Et  d'abord,  au  nom  de  la  liberté  qui  leur  est  accordée, 
parce  que  leurs  «dogmes»  et  leurs  «  canons  »  sont  répu- 
tés intacts  et  intangibles,  on  dénonce  aux  catholiques 
la  défense  absolue  de  publier  les  bulles  ou  ordres  quel- 
conques, en  matière  spirituelle,  émanant  du  pape,  soit 
directement,  soit  indirectement  par  la  Propagande  ou 
n'importe  quel  autre  bureau  romain.  Toutes  les  pièces  de 
ce  genre  doivent  être  présentées  au  pouvoir  civil  et  sou- 
mises à  l'approbation  impériale.  C'est,  on  le  voit,  Vexe- 
quaiur  dans  sa  forme  la  plus  rigoureuse.  Sans  doute,  il 
sévissait  déjà  en  Europe,  et  dans  les  pays  catholiques  plus 
peut-être  quailleurs,   mais  jamais  encore  on  ne  l'avait 

(J)  Bois,  avril  1909,  p.  321,  n°  I,  Rapport  de  Saldern  (ileni  chez  GoD- 
I.EWSRI,  u\foii.,  t.  III,  p.  7),  n"  II,  contre-projet  ;  p.  332,  n"  VI,  Rapport  de 
Tehernychev. 

(2)  P.  S.  Z  ,  X.  XIX,  n»  13922,  p.  688.  —  Tuei>'eh,  Die  ueu.  Zust., 
p.  22^^,  n"  LXX.  —  LETnoNK>,  p.  540  à  560. 
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;H»|>li(jiu'-  .-ni  nom  dv  la  libellé.  Le  but  que  l'on  se  propose 
d'allcindrc  pai-  cel  ailiclc,  qui  est  le  dernier  de  Toukaze 
et  devrait  être  le  premier,  est  évident  :  il  s'ajjit  d'écarter, 
mieux  encore,  de  prévenir  toute  opposition  du  Saint-Siège 
aux  niesurcs  qui  vont  être  prises. 

Catherine  H  a  son  projjramme  qu'elle  veut  mettre  à 
exécution  en  dehors  de  toute  ingérence  pontificale.  Elle 
ne  se  soucie  point  que  le  pape  lui  suscite  des  entraves  ou 
se  mette  en  relation  avec  les  fidèles.  Clément  XIV  ne  sera 
même  pas  tenu  au  courant  de  la  nouvelle  organisation 
donnée  à  l'Église  romaine.  Tardivement,  incomplète- 
ment, par  des  voies  détournées,  il  apprendra  ce  qui  se 
passe  en  Russie,  où  la  gravité  des  affaires  qui  s'agitaient 
eût  nécessairement  exigé  son  intervention  active.  Délimi- 
tation d'une  province  ecclésiastique,  constitution  d'une 
hiérarchie,  gouvernement  diocésain,  voilà  le  domaine 
que  l'impératrice  s'attribue  sans  hésitation  sous  le  spé- 
cieux prétexte  que  »  le  dogme  »  n'y  entre  pour  rien. 

De  sa  propre  autorité  elle  décrète  donc  qu'il  n'y  aura 
pour  les  Latins  qu'un  seul  diocèse  dans  tout  l'empire,  y 
compris  la  Russie  Blanche  :  il  s'étendra  de  la  Dvina  par- 
dessus l'Oural  jusqu'aux  confins  de  la  Chine,  et  de  la  mer 
Baltique  à  la  mer  Caspienne.  L'évêque  qui  doit  gouverner 
ce  diocèse  colossal  n'est  pas  encore  nommé,  mais  il  le 
sera  bientôt  dans  la  personne  de  Siestrzencewicz.  D'avance 
l'impératrice  lui  assigne  comme  sphère  d'activité  toutes 
les  affaires  spirituelles,  à  décider  d'après  «  la  foi  et  les 
rites  II  de  l'Eglise.  Sans  se  préoccuper  de  la  discipline 
romaine,  elle  boumet  à  l'autorité  de  cet  évéque  les 
paroisses  et  les  couvents,  le  clergé  régulier  et  le  clergé 
séculier.  Quant  aux  affaires  économiques,  on  s'en  tiendra 
au  Règlement  du  12  février  1769,  maintenu  en  dépit  des 
réclamations  pontificales. 
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Orjjaiiisalion  analojjuc  pour  les  unis.  Us  no  formeront 
aussi  qu'un  seul  diocèse,  mais  dans  les  limites  des  pro- 
vinces annexées,  car  l'union  n'existe  pas  ailleurs,  et  l'on 
ne  désire  pas  qu'elle  se  propa^'^e.  Ces  unis  ou  uniatcs  de 
la  Russie  ïîlanche  sont  les  descendants  des  orthodoxes 
qui,  au  concile  de  Brest,  en  1596,  sous  Clément  VIII,  ont 
fait,  sans  chanjjer  de  rite,  profession  de  foi  catholique. 
Par  leurs  croyances  ils  sont  donc  intimement  liés  aux 
Latins,  tandis  que  les  dehors  litur.'jiques  les  assimilent  aux 
orthodoxes.  Ce  double  contact  rend  leur  situation  épi- 
neuse, d'autant  plus  qu'au  point  de  vue  ethnique,  ils  sont 
plus  rapprochés  des  Russes  que  des  Polonais.  Maintenant 
qu'ils  ont  chang^é  de  maître,  qu'ils  sont  les  très  humbles 
sujets  non  plus  d'un  roi  catholique,  mais  d'une  impéra- 
trice orthodoxe,  on  voudrait  qu'ils  changeassent  aussi 
d'Église,  et  revinssent  à  la  foi  de  leurs  ancêtres.  D'ail- 
leurs, une  partie  de  la  nation  ne  l'a  jamais  abjurée.  Pro- 
blème redoutable,  dont  la  solution  est  réservée  à  un  pro- 
chain avenir.  Pour  le  moment,  l'archevêque  uni  de 
Polotsk,  Jason  Smogorzewski,  est  maintenu  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  le  lieu  de  sa  résidence  étant  désor- 
mais en  plein  territoire  russe,  et  il  est  en  tous  points  assi- 
milé à  l'évéque  latin. 

Il  fallait  prévoir  que  les  deux  prélats  seraient  vite 
débordés,  et  qu'à  eux  seuls  ils  ne  suffiraient  pas  à  la 
besogne.  Aussi  l'impératrice  les  met-elle  en  demeure  de 
créer,  pour  l'expédition  des  «  affaires  spirituelles  »  ,  à 
l'instar  des  protestants,  des  consistoires  composés  de  deux 
ou  trois  assesseurs.  Évéques  et  assesseurs  seront  salariés 
par  l'État  sans  que  celui-ci  en  ait  à  souffrir,  car  il  se 
dédommage  amplement  avec  les  biens  confisqués  à 
l'Église. 

Ainsi    constituée,    la    double    hiérarchie,     latine    et 
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riillu'iK',  doit  chaciino  se  renfermer  strictement  dans  sa 
sphcTC,  et  no  pas  clicrclicr  à  an^jmcnler  le  nombre  de  ses 
ouailles.  Le  prosélytisme  est  sévèrement  défendu.  Les 
tsars  l'onl  toujours  eu  en  horreur.  Des  oukazes  de  date 
plus  récenle,  conformes  à  Tantique  tradition  du  Kremlin, 
en  font  un  délit  qui  relève  du  code  pénal.  Et  l'amie  des 
philosophes,  qui  se  vante  d'un  excès  de  tolérance,  défend 
sous  des  peines  rig^oureuses  «  aux  évêques,  chanoines, 
prêtres  séculiers,  à  tout  le  clcrjjé  engrènerai  »  de  propaxjer 
la  doctrine  catholique,  soit  publiquement,  soit  en  secret. 
Les  autorités  civiles  ont  l'ordre  pèremptoire  d'y  veiller, 
et  des  mesures  policières  arrêteront  la  marche  des  idées 
et  l'essor  des  consciences.  C'est  que  la  profession  de  l'or- 
thodoxie, ne  fût-elle  qu'extérieure,  doit  cimenter  l'unité 
nationale  et  servir  de  rempart  contre  le  polonisme  qui 
s'insinue  avec  la  foi  catholique. 

Enfin,  la  nécessité  d  une  cour  d'appel  offre  encore  à 
l'État  l'occasion  d'une  mainmise  sur  le  sanctuaire.  Le 
collège  de  Justice  et  le  Sénat  sont  constitués  en  tribunaux 
de  première  et  seconde  instance,  et  cela  pour  »  toutes  les 
affaires  économiques  et  touchant  le  bon  ordre  dans  les 
monastères  et  les  églises  paroissiales  "  .  Ainsi  un  for  laïque 
remplaçait  le  for  ecclésiastique,  et,  grâce  à  la  formule 
équivoque,  une  large  porte  s'ouvrait  à  l'ingérence  arbi- 
traire du  pouvoir  civil. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  l'oukaze  du 
14  décembre  1772.  Il  a  fait  époque  dans  la  législation 
russe,  et,  de  nos  jours,  les  rapports  avec  Rome  s'en  res- 
sentent encore. 

Les  sénateurs,  auxquels  il  était  adressé,  n'y  trouvèrent 
rien  à  redire,  mais  la  Propagande  crut  devoir  protester. 
L'échec  subi  à  l'occasion  du  Règlement  ne  pouvait  que 
stimuler  son  zèle.  Le  secrétaire  de  la  congrégation,  Bor- 
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j'pa,  rédij'jea  tiii  inéiiioiie  destiné  à  éclaiicr  la  roiir  de 
Russie  (l).  D'allure  doctrinale  et  doj'jniatifjue,  cet  écrit 
est  l'œuvre  d'un  professeur  de  séminaire  plutôt  (|ue  d'un 
diplomate  avisé.  L'ar^junient  théolojj^ique  v  prédomine, 
en  vain  y  chercherait-on  des  solutions  d'un  autre  ^enre. 
Les  promesses  de  liberté  si  souvent  prodig^uées  par  Cathe- 
rine II.  dont  il  vante  la  sagesse  et  la  vertu,  enhardissent 
i5orgia  à  proposer  la  conclusion  d'un  traité  particulier, 
nous  dirions  d'un  concordat.  Et,  pour  sa  j)art,  il  n'y  voit 
aucune  difficulté,  pourvu  que  la  Russie  admette  plus 
tl  un  diocèse,  qu'elle  laisse  au  pape  le  choix  des  évéques, 
et  aux  fidèles  le  recours  au  pape. 

Ce  mémoire,  présenté  à  Clément  XIV  vers  le  17  mai 
1773,  ne  fut  envoyé  à  Pétersbourg  par  la  voie  de  Vienne 
que  l'année  suivante.  Pour  lors,  une  autre  affaire  absor- 
bait l'attention  et  les  efforts  de  la  prélature  et  de  la  diplo- 
matie. On  était  à  la  veille  de  la  suppression  de  la 
Compag^nie  de  Jésus.  L'inexorable  Monino,  au  nom  de 
Charles  III,  l'exigeait  impérieusement,  les  cours  bour- 
boniennes prêtaient  leur  appui  à  l'Espagne,  et  le  pape, 
lié  par  des  promesses,  terrorisé,  angoissé,  se  débattait  en 
vain  dans  l'espoir  de  retarder  le  dénouement.  Une  lutte 
énervante  et  quotidienne  épuisait  ses  forces  morales  et 
paralysait  son  énergie. 

Quant  à  Catherine  II,  elle  n'a  cessé  d'agir  comme  si 
personne  n'eût  protesté.  Elle  a  poursuivi  son  œuvre, 
réalisé  son  programme  de  point  en  point,  et  mis  constam- 
ment le  Saint-Siège  en  face  du  fait  accompli.  Sans  doute, 
les  évolutions  qu'elle  méditait  n'auraient  pas  réussi  si 
facilement,  si  elle  n'eût  trouvé  des  intelligences  dans  la 
place.  Au  premier  rang  figure  ici  Stanislas  Siestrzencewicz 

(1)  Archives  de   la  Propagande,    Sciitt.  rif.,   t.  XI,   avec  une  lettre  de 
Borgia  à  Pallavicini. 
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Holms/..  Je  nv  saurais  me  dispenser  de  présenter  avec 
<|iicl(iiie  délnil  "  le  personnage  bizarre  "  du  comte  Josepli 
de  Maislre.  Il  a  ijonverné  les  catholiques  de  Russie  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle,  méritant  les  élojjes  des  uns, 
encourant  le  bhime  éner^j^ique  des  autres,  et  son  nom 
reviendra  sans  cesse  sous  ma  plume  (1). 

Sa  jeunesse  a  été,  sinon  ora^jeuse,  au  moins  accidentée. 
De  petite  noblesse  lithuanienne,  calviniste  de  relig^ion, 
sans  fortune,  mais  bien  doué,  il  eut  vite  é(jalé  ses  maîtres 
polonais,  et  ne  rêva  plus  que  les  académies  étrangères. 
En  roule  pour  Berlin,  au  moment  où  l'Allemagne  était 
en  feu,  il  se  laisse  séduire  par  le  démon  de  la  guerre,  s'en- 
gage en  qualité  de  volontaire  et  endosse  l'uniforme  prus- 
sien. Cette  escapade  lui  valut,  à  la  bataille  de  Kesselsdorf, 
une  blessure  à  l'annulaire  de  la  main  droite,  dont  il  garda 
les  traces  sa  vie  durant,  et  un  long  séjour  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Berlin.  Il  s'v  lia  d'amitié  avec  un  dominicain,  le 
P.  Amand,  qui  exerça  sur  son  avenir  une  influence  déci- 
sive. Le  soldat  manqué  abjura  l'hérésie,  brisa  son  épée 
d'un  jour,  et  le  voilà  de  nouveau  penché  sur  ses  livres 
et  absorbé  par  l'étude.  Pendant  cinq  années  consécu- 
tives, à  Berlin  et  à  Francfort,  il  cultiva  son  domaine 
favori.  A  la  souplesse  de  son  talent  correspondait  la 
\ariété  de  ses  aptitudes  :  poésie,  histoire,  philosophie, 
mathématiques,  médecine,  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, toutes  les  branches  des  connaissances  humaines 
l'intéressaient  vivement  et  le   tenaient  en  haleine.    De 


(1)  PaRCZEWSKI.    SzA^TYB,    t.    I,    p.    10.    SïACHOWSKI.    SzERPl>SKI. 

—  LORKT,  p.  43,  207.  —  GoDLEwsKi,  Mon.,  t.  I,  93.  Plusieurs  circons- 
tances de  la  jeunesse  de  Siestrzencewicz  restent  obscures  :  ainsi,  il  aurait 
été  blessé  non  à  la  guerre,  mais  dans  un  duel  ;  un  roman  d  amour  aurait 
provoqué  1  abjuration,   non   à  Berlin,    mais  chez    les  Radziwill,  vers  1572. 

—  Sur  Massalski,  voir  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  314,  f.  342  v., 
f.  395  V. 
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retour  dans  son  i)ays  natal,  il  accepta,  faute  de  res- 
sources, une  modeste  position  de  précepteur  auprès  des 
enfants  de  Martin  Radziwill,  et  obtint  en  même  temps 
un  brevet  d'officier  aux  ^fjardes  de  Lithuanie.  "  Vous 
êtes  donc,  en  vérité,  membre  de  TE^jUsc  militante  "  ,  lui 
dira  à  ce  propos  l'empereur  Paul  dans  un  accès  de  bonne 
liumeur. 

La   maison   aristocratique   des  Radziwill    n'offrait  pas 
une  ambiance  favorable  à  un  néophyte,  et  c'est  là  cepen- 
dant que  se  manifesta,  si  ce  n'est  la  vocation  sacerdotale 
du  jeune  précepteur,  au   moins  sa  volonté  d'embrasser 
la  carrière  ecclésiastique.  Le  chef  de  la  famille,  homme 
d'esprit,  mais  privé  de  bon  sens,  n'y  fut  pour  rien.  Entouré 
de  juifs,  judaïsant  lui-même,  il  étudiait  la  cabale  et  les 
sciences  occultes,  et  se  livra  à  tant  d'excentricités  qu'on 
se  vit  obligé  de  lui  enlever  ses  enfants.  Un  autre  person- 
nag^e,   un  habitué  de  la  maison,   le  prince  Ignace  Mas- 
salski,    évêque   de   Vilna,    donna   au   futur  confrère   les 
meilleurs  encouragements.  Prélat  mondain  celui-là,  très 
répandu  dans  les  salons  de  Varsovie,  apprécié  à  Paris,  en 
faveur  auprès  des  grandes   dames,  joueur  passionné  et 
jouant  gros  jeu,  toujours  besogneux  d'argent  et  criblé  de 
dettes  malgré  une  fortune  considérable,  avec  cela  bâtisseur 
d'églises,   jaloux    de    répandre    l'enseignement   dans    le 
peuple.  Disons  de  suite  que,  partisan  des  Russes,  il  fut 
jeté  dans  un  cachot  par  ses  compatriotes,  et,  le  28  juin 
1794,  massacré  par  la  populace.  Siestrzencewicz  avait  su 
gagner  ses  bonnes  grâces.  Massalski  lui  facilita,  vers  1764, 
l'accès  des  ordres  majeurs,  et,  sitôt  après  l'ordination,  fit 
de  lui  son  homme  de  confiance,  le  combla  de  bénéfices, 
le  promut  chanoine,  et  lui  passa  ad  intérim  l'administra- 
tion du  diocèse. 

D'autres  honneurs  devaient  bientôt  lui  échoir  en  par- 
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ta{;c  (I).  l'n  scnuoii  crallurc  j)olili(}iie,  prononce  le  3  no- 
vembre 17  70,  à  l'occasion  de  l'allentat  avorté  contre 
Stanislas-Aii(;ns(e,  le  mit  en  évidence  et  lui  concilia  les 
symj)athics  de  la  cour.  Il  paraît  que  Catherine  II  en  eut 
connaissance  au  bon  moment,  lors(ju'ellc  chercliait  en 
Polo/rne  un  évéquc  pour  la  Russie  Blanche.  Dès  l'année 
1772,  sur  l'ordre  de  Tchernychcv,  un  diplomate  et  un 
militaire  russes,  Saldern  et  Kakhovski,  pressentirent 
SiestrzenccAvicz  au  sujet  du  nouveau  sièg^e  épiscopal,  et  le 
trouvèrent  dans  d  excellentes  dispositions.  "  Homme  très 
raisonnable  et  très  savant  qui  se  charjjera  de  la  beso<jne  »  , 
écrivait  Saldern,  en  proj)osant  de  le  faire  consacrer 
évéque  in  pariibiis.  Massalski,  bien  vu  de  Catherine  II, 
toujours  prêt  à  lui  rendre  service,  se  chargea  des  démar- 
ches à  faire  auprès  du  Vatican.  Dans  le  cours  du  mois  de 
mars  1  773,  faisant  valoir  les  mérites  et  les  qualités  de  son 
confident,  sans  trahir  les  projets  russes,  il  demanda  pour 
lui  les  honneurs  de  la  mitre,  et  la  chargée  de  sullrag^ant. 
Le  nonce  de  Varsovie,  Garampi,  appuya  fortement 
cette  requête  qui  visait,  disait-il,  »  un  sujet  excellent  et 
exemplaire  »  .  En  agissant  ainsi,  il  voulait,  à  la  veille 
d'une  diète  tempétueuse,  s'assurer  du  même  coup  le  con- 
cours de  Massalski,  qui  posait  en  défenseur  de  la  noncia- 
ture, et  dont  l'influence  était  appréciable.  Peut-être  y 
eut-il  aussi  pression  de  la  part  de  la  Russie.  Dans  un 
moment  d'humeur,  le  cardinal  Pallaviclni  dira  plus  tard 
que  Siestrzencewicz  a  été  «  élevé  au  sublime  ministère 
par  la  prépotence  des  souverains  acatholiques  (2)  »  .  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  27  mars,  tout  fut  accordé.  Clément  XIV 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  312,  1773,  3  mars,  21  avril,  Ga- 
rampi à  Pallaviciiii;  Lettere  cli  Propaqanda,  t.  70,  Mémoire  sur  Siestr- 
zencewicz. —  Bois,  janvier  1909,  p.  71. 

(2)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  337,  1779,  28  août,  Pallavicini  à 
Archetti. 
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.idrcssa,  le  10  a\iil,  à  révcrjuc  de  Viliia  une  lellre  très 
flatteuse  |)<)ur  le  liiliir  ])rélat  (I).  Après  (jiioi,  (Jararnpi 
fut  ehar^'j^é  d  instruire  le  procès  canonique,  qui  se  réduisit 
à  un  tissu  d'élojjes  liàlivenient  réunis  (2). 

A  peine  consacré,  le  1"  octobre  I77;J,  évè({uc  de 
Mallo  in  pariibus  infideliitm,  le  nouveau  di{jnitaire,  muni 
des  Instruclions  de  (Jarampi,  s'empressa  de  prendre  le 
chemin  de  Pétersbourg^.  Le  nonce  avait  déjà  prévenu  la 
Proj)a{Tande,  le  0  juin,  que  Massalski  et  Siestrzencewicz 
acceptaient  l'évôché  offert  par  Catherine  II,  en  le  limi- 
tant à  la  partie  annexée  du  diocèse  de  Vilna  (3).  Il  n'y 
avait  là  aucune  difficulté  majeure.  Massalski,  de  plein 
droit,  délég"uait  un  substitut  et  lui  accordait  les  pouvoirs, 
on  s'arranjjerait  ensuite  pour  les  enclaves  des  autres  dio- 
cèses. Malg^ré  cela,  le  cardinal  Castelli,  préfet  de  la  Pro- 
pagande, déconseillait  le  voyag^e  de  Pétersbourg  (-4), 
mais  son  conseil  ne  fut  pas  suivi,  et,  en  vérité,  il  était 
difficile  de  le  suivre.  Non  seulement  les  hautes  conve- 
nances exig^eaient  que  le  nouvel  élu  présentât  ses  hom- 
mages à  l'impératrice,  mais  il  fallait  encore  s'entendre  sur 
les  détails  de  l'organisation  projetée. 

Siestrzencewicz  avait  un  ensemble  de  qualités,  et, 
disons-le,  aussi  de  défauts  qui  devaient  le  faire  réussir  à 
la  cour  de  Pétersbourg.  Son  extérieur  prévenait  en  sa 
faveur  :  des  traits  réguliers,  le  front  large,  l'œil  intelli- 
gent, la  taille  élevée,  grand  air  et  belles  manières.  Ses 
connaissances  variées  lui  permettaient  d'aborder  facile- 
ment les  sujets  les  plus  disparates,  et  de  rendre  sa  con- 
versation brillante  et  agréable.  Les  langues  étrangères,  le 

(1)  Tdkikeb,  Clem.  XIV  Ep.,  p.  300,  n»  CCLXII. 

(2)  LonKT,  p.  214. 

(3)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  308,  1773,  9  juin,  Gaiatnpi  a  Cas- 
telli. 

(4)  Ibidem,  Missioni  cli  Moscovia,  t.   104,  f.  47. 
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IV.iiKais,  ralh'iuainl,  raii;;lais,  lui  étaient  jjliis  ou  moins 
rauiilicMcs,  cl  il  l'aul  croire,  d'après  les  spécimens  qui 
nous  restent,  qu'il  les  parlait  mieux  qu'il  ne  les  écrivait. 
Son  "cnrc  de  vie  était  simple,  même  austère,  sa  table 
rrn"ale.  Jamais  on  ne  lui  a  reproché  de  lé{[ôreté  dans  sa 
conduite.  C'est  plutôt  l'ambition  et  la  cupidité  qui  ont 
fait  de  lui  l'homme  lig^e  du  pouvoir  civil,  toujours  prêt  à 
s'incliner  devant  l'autorité  laïque  et  rémunératrice  aux 
dépens  même  de  l'autorité  spirituelle. 

Les  affaires  courantes  d'administration  ne  l'empê- 
chaient pas  de  se  livrer  aux  travaux  littéraires,  objet 
constant  de  ses  prédilections.  Et  que  n'a-t-il  pas  écrit, 
en  prose  et  en  vers?  Un  poème  sur  Stanislas-Auguste, 
échappé  à  l'attentat,  un  autre  sur  la  prise  d'Otchakov  en 
l'honneur  de  Potemkine,  une  pièce  de  théâtre  pour 
Tchernychev,  une  traduction  du  traité  d'hygiène  de  Mac- 
kenzie,  sans  compter  les  sermons,  les  mandements,  les 
dissertations.  Et  ce  ne  sont  là  que  des  bagatelles,  on  a 
encore  de  lui  une  histoire  de  la  Grimée,  qu'il  a  visitée 
deux  fois,  et  des  recherches,  en  quatre  volumes,  sur  les 
origines  des  Slaves,  ouvrages  sans  valeur,  mais  qui  sup- 
posent des  lectures  systématiques.  Quant  aux  douze 
volumes  de  son  journal,  utilisés  naguère  par  quelques 
écrivains,  on  ne  se  décide  pas  encore  à  les  publier. 

Obséquieux  outre  mesure  envers  l'Etat,  ce  lettré,  épris 
de  grandeur  opulente  et  mondaine,  aspirait  au  pouvoir 
spirituel  sans  limites  en  Russie.  Ces  deux  tendances  se 
partagent  toute  sa  vie,  règlent  sa  conduite,  expliquent 
ses  succès  d'un  côté  et  ses  déboires  de  l'autre.  Il  avait  à 
son  service  une  théorie  fallacieuse  sur  les  droits  des 
évéques  avant  Grégoire  VII  et  Boniface  VIII,  et,  s'il  y  a 
dans  sa  correspondance  des  sursauts  de  dévouement  filial 
au  pape,  c'est  toujours  la  note  de  l'asservissement  à  l'État 
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(jui  piccloiiiiiio.  Il  s'appuyjiit  de  préférence  sur  les  textes 
bien  coimiis  de  saint  Paul,  oubliant  volontiers  le  tton  j)()s- 
siiniiis  des  apôtres,  la  hardiesse  d'un  Ambroisc  devant 
Théodose. 

A  Pétersbourj,  on  savait  parfaitement  à  quoi  s  en  tenir 
sur  les  dispositions  de  l'évêque  de  Mallo.  Moins  perspi- 
caces que  les  diplomates  russes  ou  plus  confiants,  les 
nonces  pontificaux  se  firent  longtemps  illusion.  Siestrzen- 
cewicz  avait  réuni  en  un  grand  volume  in-quarto  les 
lettres  de  Garampi,  et  il  en  résumait  ainsi  le  contenu  : 
(i  Je  puis  dire  que  c'est  un  archive  fsicj  d'éloges  de 
l'évêque  et  des  témoignages  de  bienveillance  de  8a  Sain- 
teté envers  lui  1).  1)  Parfois  Garampi  lui  inculquait  bien 
il  de  ne  point  s'acharner  avec  tant  d'empressement  à  l'exé- 
cution des  ordres  du  gouvernement  »  ,  de  défendre  le  plus 
possible  l'immunité  ecclésiastique,  «  mais  l'évêque  n'eut 
garde  de  suivre  ce  conseil,  et  il  ne  perdit  jamais  de  vue 
l'obéissance  à  sa  souveraine,  —  bienfaitrice  de  l'Église  et 
la  sienne  »  ,  et  Garampi  continua  de  lui  payer  son  tribut 
d'éloges.  Le  nouveau  nonce,  Archetti,  à  peine  arrivé  en 
Pologne,  lui  adresse  des  lettres  gracieuses,  et,  quoiqu'il  le 
juge  parfois  timide  et  faible,  lui  prodigue  quand  même 
périodiquement  des  promesses  d'amitié  éternelle,  et  lui 
procure  l'extension  de  facultés  déjà  très  larges.  Au  début, 
même  déférence  de  l'ambassadeur  papal  Litta  qui  demande 
et  obtient  pour  lui  le  privilège  de  la  pourpre.  Il  fallut  deux 
ans  de  séjour  sur  les  bords  de  la  iNéva  et  d'amères  expé- 
riences pour  arracher  à  Litta,  en  1799,  cet  aveu  : 
"  L'évêque  de  Mallo  est  notre  adversaire.  "  A  partir  de 
cette  époque  le  revirement  s'accentue  toujours  davantage. 

(1)  Lettre  du  ci-devant  secrétaire  du  Métropolitain.  C'est  le  titre  d'un 
mémoire  autographe  de  Siestrzencewicz  publié  par  Godlkwski,  Mon.,  t.  I, 
p.  35,  n°  III.  Les  citations  suivantes  sont  empruntées  au  nièuie  ilocument. 
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Nn{Tuèii'  I;>  Propnjjniulc  avait  eu  des  accès  de  méfiance, 
elle  se  (Icinaiidait  si  ce  n'était  pas  un  nouveau  pape  qui 
allait  sur{;ir  en  Hussie,  mais  on  finissait  toujours  par  se 
tranquilliser.  Désormais  il  n'en  sera  plus  ainsi.  La  lutte 
est  enjyajjée.  Pour  être  sourde,  le  plus  souvent,  elle  n'en 
est  pas  moins  vive;  l'ancien  évê(jue  de  Mallo,  devenu 
archevêque  de  Mohilev,  est  appelé  couramment  dans  la 
correspondance  romaine  "  Iléau  de  l'Efflise  "  ,  "  fléau  sus- 
cité par  la  colère  de  Dieu  »  .  Nous  verrons  plus  bas  com- 
ment il  a  méiilé  ce  funeste  renom. 

Lors  de  son  départ  pour  Pétcrshourg,  en  octobre  1773, 
l'évêque  de  Mallo  possédait  la  confiance  du  nonce  de  Var- 
sovie, et,  quant  aux  affaires  russes,  il  pouvait  encore  se 
bercer  de  quelques  illusions.  Sans  doute,  Catherine  II 
avait  déjà  lancé  son  fameux  oukaze  du  lA  décembre  1772, 
mais  depuis,  le  18  septembre  1773,  elle  avait  si(jné  un 
nouveau  traité  avec  la  Pologne,  et  admis  dans  ce  traité 
un  article  dont  l'importance  exceptionnelle  exi^e  qu'il 
soit  cité  textuellement  : 

«  Les  catholiques  romains  uirîusqne  rilus  i>  ,  dit  cet 
article  V,  «  jouiront  dans  les  provinces  cédées  par  le 
présent  traité  de  toutes  leurs  possessions  et  propriétés 
quant  au  civil,  et,  par  rapport  à  la  religion,  ils  seront 
entièrement  conservés  in  statu  quo,  c'est-à-dire  dans  le 
même  libre  exercice  de  leur  culte  et  discipline,  avec 
toutes  et  telles  églises  et  biens  ecclésiastiques  qu'ils 
possédaient  au  moment  de  leur  passage  sous  la  domina- 
tion de  Sa  Majesté  Impériale  au  mois  de  septembre  1772, 
et  Sa  Majesté  Impériale  et  ses  successeurs  ne  se  serviront 
jamais  des  droits  de  souverain  au  préjudice  du  statu  quo  de 
la  religion  catholique  romaine  dans  les  pays  susdits  (1) .  " 

(1)  P.  S.  Z  ,  t.  XIX,  n"  14042,  p.  827.  —  G.-F.  de  Martexs,  t.  II, 
p.  133. 
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A  prendre  cet  article  à  la  Icllre,  et  c'est  ainsi  (|iril  doit 
être  pris,  la  di{|nilé  des  consciences  est  respectée,  la  iilé- 
rarchie  calholi(jue  est  mainleime  ainsi  c[ne  la  liberté  des 
rapports  avec  llonie.  Mais  coiiimciit  sera-l-il  ap[)Ii(jué? 

En  18;î8,  dans  un  a[)or(;ii  j)résenté  à  reinpcreur  Nico- 
las I"  et  ilestiné  à  rorientalion  politique  du  g^rand-duc 
héritier,  le  baron  Hruiinov  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  ne 
saurions  nous  empêcher  de  reconnaître  que  les  moyens 
choisis  par  l'impératrice  Catherine  pour  l'exécution  de 
ses  plans  fdeslruclion  de  l' indciiendaiice  de  Iti  Pologne  et 
nffaiblissement  de  retnpire  otlomanj  sont  loin  de  s'accorder 
avec  ce  caractère  de  droiture  et  de  loyauté  qui  font  au- 
jourd'hui la  règ^le  invariable  de  notre  politique,  et,  ajoutait 
en  mar^'^e  l'empereur  Nicolas,  notre  vén'tdUe  force  (l).  » 

L'évèque  de  Mallo  en  Ht  l'expérience,  mais  sans  se  trou- 
bler, sans  faire  mine  de  s'en  apercevoir,  acceptant  de 
|)arti  pris  et  en  bonne  part  les  mesures  arbitraires  et  hos- 
tiles de  Catherine  II,  et  ne  cherchant  qu'à  faire  ressortir 
aux  yeux  de  Rome  ses  mérites  vrais  ou  taux.  Voici  com- 
ment il  raconte  lui-même,  en  médiocre  français  et  en  se 
iservant  de  la  troisième  personne,  sa  première  audience. 

«  Sa  Majesté  Impériale  le  fit  appeler  chez  elle  et  lui 
dit  :  "  Monsieur,  je  ne  gène  pas  l'exercice  d'aucune  reli- 
«  [fion  dans  mon  empire,  ni  votre  relation  avec  Rome. 
"  Mais  comme  je  sais  que  cette  cour  a  des  prétentions 
"  fortes,  je  veux  que  vous  ne  partajjiez  pas  votre  obéis- 
»  sance.  Je  le  veu.x.  »  L'évèque  répondit  que  le  précepte 
de  saint  Paul  est  trop  clair  pour  qu'en  bon  chrétien  il  put 
<i{jir  autrement.  Il  laut  obéir  aux  souverains  non  seule- 
ment tant  par  crainte  que  de  conscience,  et  qu'il  obéirait 
exclusivement  à  Sa  Majesté  Impériale.  » 

(1)  Sbornik...  ist.  obstch.,  t.  XXXI,  p.  197. 
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Il  liiil  parole,  l'ji  iMC'iiie  temps,  a(loj)tant  un  système  de 
bascule  et  de  réticences  qui  devait  le  maintenir  en  faveur 
aussi  bleu  à  Home  qu'à  Pélersbour.';,  11  présente  à  l'impé- 
ratiice,  en  novembre  I77;i,  un  mémoire  respectueux  et 
fortement  motivé  sur  rérection  canonique  de  la  hiérar- 
cliie,  l'étendue  des  diocèses,  la  suppression  du  for  sécu- 
lier et  le  retour  à  1  ancienne  procédure,  enfin  sur  la  libre 
publication  des  bulles  papales  (1). 

Ce  mémoire,  Inspiré  par  Garampl,  fut  rejeté  avec  la 
dureté,  dit  le  nonce,  d'un  despotisme  vraiment  oriental. 
Il  n'est  pas  conforme,  c'est  Tunique  raison  qu'on  allègue, 
aux  oukazes  de  ITGD  et  17  72,  par  conséquent  inaccep- 
table. Peu  importe  que  les  oukazes  ne  soient  pas  con- 
formes au  droit  canon. 

Que  va  faire  Siestrzenciewicz?  Il  avait  parlé  en  évéque, 
il  parlera  maintenant  en  courtisan  (2) .  «  Il  baise  avec  res- 
pect les  traces  de  la  plume  qu'a  dirig^ée  la  main  qui  tient 
le  sceptre.  Il  ne  prétend  point  "  qu  on  ûte  ce  qu'il  y  a 
d'écrit  fsicj  »  ,  ainsi  s'exprime-t-il  lui-même  dans  un  second 
mémoire,  destiné  à  remplacer  le  premier  et  à  quémander 
des  faveurs  pécuniaires  et  lionoritiques,  sans  beurter  de 
front  les  ordres  impériaux.  Mais  comme  il  tient  aussi  à 
rester  bien  en  cour  au  Vatican,  il  se  voit,  pour  ne  pas  se 
trahir,  réduit  à  des  finasseries.  Le  mémoire  présenté  .à 
Pétersbourg  sera  tronqué,  amputé,  expurgé,  avant  d'être 
expédié  au  nonce  de  Varsovie  qui  le  transmettra  à  la  Pro- 
pagande. 

Cette  précaution  n'était  pas  superflue.  En  traitant  avec 

(1)  Archives  de  la  Propagande,  Scritt.  ri/.,  t.  XI;  du  Vatioan,  Polonia, 
t.  313,  f.  431.  Premier  uiénioire  de  Siestrzencewicz. 

(2)  Second  mémoire  de  Siestrzencewicz  du  5/16  novembre  1773  en 
double  rédaction  :  à  lusagc  de  Catherine,  Godlewski,  Mon.,  t.  III,  p.  13, 
à  l'usage  de  Rome  avec  les  réponses  officielles,  Archives  de  la  Propagande; 
Scritt.  vif.,  t.  XI;  du  Vatican,  Polonia,  t.  313,  f.  434. 
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les  Uusscs,  iSicslrzciicowicz  se  plaçait  à  leur  point  de  vue, 
adoptait  leurs  coiicliisions,  et  ne  chercliail  (ju'à  les  déve- 
Ioj)|)er  à  son  propre  ;ivantaj<;e,  en  sup|)osaiit  toujours  cpie 
Foukaze  du  14  déceuïhie  111^2  était  ratifié,  tandis  que 
Home,  ou  s'en  souvient,  ne  s  >  prêtait  ^fuère.  Dominé 
par  la  hantise  des  {jrandeiirs,  \\  propose  de  nommer  le 
nouvel  évèfjue,  évé<pie  de  la  Russie  Blanche,  de  lui  assi- 
f^ner  pour  résidence  la  ville  de  Mohilev,  point  central  de 
la  pro\ince,  tle  l'entourer  de  six  chanoines  salariés  par 
ri^'.tat,  de  lui  assi^'j^nerun  ran^jet  un  titre  convenables  fixés 
une  fois  pour  toutes,  de  lui  accorder  le  droit  de  nommer 
les  nouveaux  titulaires  aux  postes  vacants,  de  lui  aména- 
^«rer  un  palais  à  Pétersbour^,  où  il  passerait  chaque  année 
quelques  mois  avec  lespoir  »  que  la  très  jjracieuse  Souve- 
raine dai.<[nera  . .  lui  rendre  imperceptible  la  différence 
qu'il  y  a  entre  \ivre  et  dépenser  dans  la  capitale  d'un 
vaste  empire  et  dans  une  ville  de  la  province  f.sicj  »  . 
linHii,  il  esquisse  en  termes  embrouillés  et  obscurs  la 
création  d'une  commission  intermédiaire  entre  l'Éj^^lise 
et  l'État,  où  naturellement  l'évèque  "  servira  à  tous 
d'exemple  d'obéissance  et  de  fidélité  »  . 

Tous  ces  articles  Furent  supprimés  dans  l'exemplaire 
communiqué  à  la  Propagande.  Elle  ne  devait  rien  savoir 
de  ces  arrangements  domestiques  qui,  à  n'en  pas  douter, 
risquaient  de  lui  paraître  pour  le  moins  prématurés. 
Quant  aux  articles  maintenus  dans  la  même  pièce,  ils 
furent  soigneusement  écourtés,  adaptés  à  la  mentalité 
romaine,  et  pourvus  des  réfionses  officielles  du  sénateur 
Teplov. 

Siestrzencewicz    avait    déclaré   à    l'impératrice    —   et 

c'était  là  un  devoir  inéluctable  —  que  l'approbation   du 

pape  était  d'absolue  nécessité  pour  exercer  la  juridiction 

en  dehors  du  diocèse  de  Vilna,  où  suffisait  la  délégation 

v.  3 
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(le  Massalski.  Il  icpclc  la  môme  cliose  à  la  Propa^jande, 
moins  le  piraiiihiile   suivant  :    »  L'évêque  de  Malle  (sic) 
est  cel  lioninu'  heureux  qui  avant  inènrie  d'avoir  osé  lever 
les  yoiix  pour  rejprder  la  ^yrande  Souveraine  a  entendu 
son  heureuse  destinée  prononcée  j)ar  elle-même,  il  reste 
d'ohlenir  I.i   coidirmalion   du   pape.   "    Ainsi  présentée  à 
Catherine    II,    la   déclaration   l'ut  qualifiée  d'impression- 
nante.   On  ne  se  souciait  pas  d'imposer  un  intrus  à  des 
|)opulations  récemment  annexées,  encore  moins  voulait- 
on  recourir  à  Rome.  Le  mezza  lemnne  que  Napoléon  cher- 
cheia  en   vain,   à  ,';rand  renfort  de  concile   national,   fut 
trouvé  de  suite  et  sans  peine  aucune  :  que  1  cvéque  s'ar- 
ranj^e  lui-même  avec  le  pape.   Le   pape  s'appelait  alors 
Clément  XIV,  et  nous  verrons  que  l'on  saura  s'arranger. 
Louvoyant  à  travers  les  écueils,  et  cherchant  à  tourner 
les  oukazes  plutôt  qu'à  les  contredire,  l'évêque  de  Mallo 
avait  demandé  en  outre  que  la  compétence  du  collèg^e  de 
justice  lut  restreinte  aux  affaires  d'ordre  administratif,  et 
qu'il  y  eut  recours  au  pape  pour  les  affaires  d'ordre  spiri- 
tuel, telles  que  dispenses  et  indulg^ences.  A  ce  propos,  il 
insinue  à  l'impératrice,   mais  non  à  la  Propag-ande,  que 
le  tribunal  de  première  instance,  distinct  du  consistoire, 
pourrait  être  composé  d'un  juge  séculier  et  d'un  juge 
ecclésiastique.  Ces  demandes  n'eurent  pour  réponses  offi- 
cielles que  des  échappatoires  :  la  dépendance  spirituelle   '' 
du  pape,  réplique-t-on,  lait  partie  du  dogme,  et  la  liberté     ^ 
du  dogme  est  hors  d'atteinte.  Belle  assurance,  qui  permet    j 
de  se  taire  sur  les  modalités  de  l'appel  à  Rome,  et  cette 
réticence  équivaut  à  une  fin  de  non  recevoir. 

La  différence  entre  les  deux  mémoires  s'accentue  et 
atteint  son  point  culminant  dès  que  les  intérêts  matériels 
sont  enjeu.  «J'ai  prié  "  ,  dit  Siestrzencewicz  à  la  Propa- 
gande, «  d'être  dispensé  d  occuper  les  terres  qui  ont  appar- 
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tenu  au  chapitre  de  Viliia  on  à  (jiiclijucs  autres  ecclésias- 
tiques. »  Uien  de  plus  léj<|itime  que  cette  prière  :  chanoine 
de  Vihia  hii-mème,  il  devait  l.ii  répu^^nier  de  s'enrichir  et 
de  constituer  sa  mense  épiscopale  avec  la  dépouille  de  ses 
confrères.  Mais  ce  heau  {jeste  dissimule  un  vuljjaire  calcul, 
soumis  à  Timpératrice  et  non  au  pape.  Le  lait  est  que, 
par  snilo  des  événements  politiques,  les  revenus  capi- 
tnlaires  ne  sufKsaienI  plus  |)0iir  l'entretien  de  révê(jne, 
et,  tout  compte  réglé,  celui-ci  a  devr-ait  encore  a|()nter 
500  roubles  du  sien  an  lion  de  tirer  fsici  »  .  Siesti'/cn- 
cewicz  ne  reutendait  pas  ainsi.  Et  voici  sa  conclusion, 
mélange  discordant  de  flatteries  el  de  chiffres  :  •.  L'évèque 
de  Malle  poni'  son  particulier,  (jni  a  I  500  roubles  de 
revenus  annuels  de  sa  cure  de  liobruisk,  à  peu  près 
autant  du  canonicat  de  Vilna,  500  roubles  d'une  pré- 
vôté, un  logement  décent  et  commode  à  Vilna,  une 
retirade  fsirj  hors  de  la  ville,  et  d'ailleurs  un  roi  (jui  le 
connaît,  des  parents,  quehjues  égards  comme  évèque, 
des  prétentions  à  I  avancement  comme  administrateur 
du  diocèse,  et  presque  tout  son  temps  à  lui,  et  qui,  outre 
les  premiers  l  500  roubles  qu'il  peut  tirer  de  sa  cure  par- 
tout où  il  se  trouvera,  sacrifie  tout  au  pied  du  trône  d'une 
grande  souveraine  qu'il  adore  et  qu  il  veut  servir  le  reste 
de  ses  jours,  est  entièrement  persuadé  qu'il  ne  doit  plus 
songer  à  son  sort,  dès  qu'il  l'a  vu  une  fois  remis  entre 
les  mains  qui  font  des  heureux.  »  La  réponse  officielle  à 
cette  effusion  d'espoir,  transmise  à  Rome  par  Sieslrzen- 
cewicz,  est  si  laconique  qu'on  la  croirait  presque  tronquée. 
La  voici  en  entier  :  "  A  la  demande  que  I  évèque  a  ajoutée 
à  la  fin  de  ce  mémoire  d'être  dispensé  d'occuper  les 
terres  qui  ont  appartenu  au  chapitre  de  Vilna,  on  répond 
que  l'évèque  aura  sou  appointement  en  argent  comptant 
et  un  palais  à  Mohilev.  » 


I 
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Cet  éehan.'O  <le  mémoire,  el  .le  ré|,o,.ses  avait  lieu  dans 
,a  ;  ,  .iéie  iiartie  de  novembre  .773,  et,  le  22  du  même 
2,.  sans  attendre  <,ue  Rome  se  prononce,  sous  les  yeux  le 
^Ô  zeneewic.  qui  s'attarde  à  Pétersbourg,  Catherine  U, 
du  propre  chef,  adresse  au  comte  Tciiernychev. 
plvern  nr  «énéral,  un  oukaze  en  vertu  duquel  le  dio- 
m  de  la  Russie  Blanche  est  établi,  et  Siestrzencewicz 
nommé  évêque  de  tous  les  caiholiques  de  I  empire  avec 
""dènce  à  Mohilev  et  un  traitement  de  .0  000  roubles 
paran  pour  lui  et  son  consistoire  (1).  .,    ,■      „ 

^  La   brusque  insérence  d'une  souveraine  acatholiqu 
dans  le  domaine  réservé  à  l'Éclise  et  au  pape  eonsti.uail 
„,.  fait   sans  précédent.   Elle   bouleversait   la  d.scipl 
ecclésiastique,  et  lésait  les  droits  pontificaux,  t.  eut  ete 
à  revenue  de  Mallo  de  relever  cette  anomalie,  mais,   on 
de  protester,  le  complice  de  Catherine  II  ne  chercha,, 
qu'a  dissimuler  ces  empiétements,  demandait  eurconh. 
Itlon  par  un  diplôme  olficiel,  et  se  pressait  d  obtenir  la 

sanction  de  Rome.  . 

En  elfet,  le  1"  décembre,  il  envoie  à  Garampries  deux 
mémoires,  dont  lun  authentique  et  Tautre  t-nque  avec 
les  réponses  officielles,  mais  ,1  se  garde  bien  de  lu.  trans- 
„,ett,eroukaze  du  22  novembre,  et  de  révéler  I  engage- 
ment  pris  au  sujet  des  jésuites,  dont  il  sera  question  pUn 
bas  Dans  la  lettre  qui  accompagne  ces  pièces,  .1  se  fehcit, 
de  n'avoir  pas  été  -  le  chien  muet ..  si  justement  maud. 
par  le  Prophète  (2).  Du  reste,  il  en  prend  lestement  so, 

vT>.'       0   \k(\-7'\     n     864    —  TnEi>-ER,    Die   neu.    Ziist 
(i)  P    S.   Z  ,   t.  XIX,  n"  iWlà,   p.    ow*- 

p.  229,  n»  LXXIl.  j     1773,  1"  décenibrf 

(2)  Archives  de  la  Propagande,  Scntt.  ,if.,  ty     , 
o      '  -A  Cnrmnm-   du  Vatican,  Polonia,  t.  ôlt,  i-t'o,  x.»/- 

ce.nhre,    le   même  au  même;   t.    l^o,   li      '^^■^^.  f    334  ;  10  avri 

/  xrV    f   200     7  mars,   Garampi    a  SiesUzencewicz,  i^:,j    , 
ment  XIV,  t.  ^"y.    '  '  .Vorriaé  de   la   lettre  du  10  février). 

Siestrzenccivicz  à  Clément  M  >    ^corrige  ue 
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parti.  C'est  au  j'^oiivcrnernoiit  russe  de  s'explnjuer  sur  la 
création  du  nouveau  diocèse.  Quant  à  lui,  il  deinande 
d'ores  et  déjà  que  sa  nomination,  improvisée  en  dépit  des 
canons,  soit  confirmée,  et  pas  un  mot  de  rejjret  ou  de 
bla?ne  ne  tond)e  de  sa  plume.  Il  se  lait  une  loi  du  silence. 
(i  Kn  attendant  et  inéuie  après,  écrit-il  en  style  oiijjinal, 
Votre  E.xcellence  voudra  bien  me  dispenser  d'y  faire  mes 
réflexions,  puisque  ce  n  est  pas  à  moi  d'en  jnfjer.  "  Par 
contre,  il  espère  que  le  Saint-Siè,jje  acceptera  la  combi- 
naison de  l'impératrice,  et  il  vante  »  la  sag^esse  de  la 
grande  Catherine  »  qui  mettra  fin  «  aux  horreurs  causées 
par  le  ralentissement  de  la  hiérarchie  "  .  Le  15|:2()  dé- 
cendire,  il  revient  à  la  charge  :  il  a  obtenu  des  succès,  il 
fera  de  sages  réformes,  pourvu  qu'on  se  dépêche  de  lui 
conférer  la  juridiction  épiscopale. 

A  Rome,  on  ne  partageait  pas  cet  optimisme.  L'inquié- 
tude y  prévalait  sur  l'admiration.  Les  rapports  du  nonce 
Garampi  donnaient  à  réHéchir,  et  on  hésitait  à  se  pro- 
noncer, lorsque  l'évèque  de  Mallo  intervient  de  nouveau 
avec  une  lettre,  datée  du  10  février  1774  et  adressée 
directement  au  pape.  C'est  uniquement  à  lui  qu  il  se  pro- 
fesse redevable  de  son  élévation  à  la  dignité  épiscopale. 
Mais  c'est  l'impératrice  qui  assigne  un  diocèse  de  sa  créa- 
tion au  prélat  consacré,  et  le  Saint-Siège  n'a  plus  qu'à 
donner  son  approbation.  Cette  singulière  théorie  est 
noyée  derechef  dans  un  flot  d'éloges  de  Catherine  11, 
jalouse  d'éclipser  la  gloire  de  ses  prédécesseurs  par  »  sa 
clémence,  sa  sagesse,  sa  sollicitude,  son  amour  maternel 
envers  ses  sujets  et  par  ses  autres  vertus  »  .  Marchant  sur 
les  traces  de  Pierre  le  Grand  qu'elle  tient  à  imiter,  voire 
à  surpasser,  elle  veut  non  seulement  accorder  la  liberté 
aux  catholiques,  mais  encore  les  couvrir  d'une  protection 
spéciale.  Or,  elle  entend  confier  à  un  seul  pasteur  tout 
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le  tr()U|)eau  i"alli<)li(|MO  de  lemplrc,  elle  Ta  élu,  lui, 
Siestizencewicz,  pour  ces  fonctions,  comblé  de  faveurs  et 
uouiuié  évè(jue  de  la  Russie  Blanche.  L'  »  humanité  "  de 
l'impéralrice  va  encore  au  delà.  Elle  a  {gracieusement 
peruii.s  qu'on  lui  demandât  de  se  concerter  avec  le  Saint- 
Siège,  et  d'altendre,  pour  entrer  en  fonctions,  l'assenti- 
ment et  la  bénédiction  du  pape.  Et  inconscient  ou  gro- 
tes(|ue  jusqu'au  bout,  il  signe  sa  lettre  :  évéque  nommé 
de  la  Russie  Blanche. 

Garampi  ne  donna  pas  son  approbation  à  ce  message 
qu'il  était  prié  de  faire  parvenir  à  destination.  Il  pré- 
voyait qu'à  moins  de  correction,  le  pape  se  verrait  obligé 
de  protester,  et  ne  laisserait  pas  la  nomination  des  évêques 
à  la  merci  de  l'impératrice.  Siestrzencewicz  se  montra  de 
bonne  composition.  Le  passage  incriminé  fut  supprimé, 
et  le  texte  de  Garampi,  d'ailleurs  très  obséquieux, 
adopté  (1).  Pur  changement  de  style,  qui  ne  modifiait  en 
rien  le  fond  des  choses. 

Cependant  il  devenait  urgent  de  prendre  une  décision. 
Siestrzencewicz  n'avait  que  des  pouvoirs  délégués  sur  les 
lambeaux  des  diocèses  de  Vilna  et  Smolensk;  pour  la  Li- 
vonie  et  le  reste  de  1  empire  on  recourait  à  des  expédients. 
La  situalion  était  anormale.  Lorsqu'on  en  vint  à  la  régula- 
riser. Clément  XIV  réprouva  hautement  les  procédés  de 
Catherine  II  et  ceux  de  l'évêque  de  Mallo.  Mais  que 
faire  pour  y  remédier?  On  hésitait  à  laisser  les  fidèles 
sans  pasteur,  et  s'entendre  avec  le  gouvernement  était  à 


(1)  Voici  le  texte  de  Garampi  :  «  Ea  propter  incoluniitati  ejus  (catholicae 
relifjionis]  consultiiin  voluit  (hnperatiix)  per  episcopum  qui  omnium  ca- 
tholicorum  veteris  novique  imperii  curam  gereret.  In  me  igitur  ad  eam 
alacriter  suscipiendam,  plurimis  gratiis  auctum  et  in  episcopum  Albae 
Hussiae  declarandum,  oculos  suos  benignissime  convertit.  »  Siestrzencewicz 
avait  écrit  :  «  Me  ad  id  I)enigne  elegit...  episcopum  Albae  Russiae  nomina- 
vit  "  .  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  314,  f.  334, '198. 
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|)cn  j)rc8  impossihle.  l'iic  mcsiiro  pi'^tvisoiro  qui  ii'ciijja- 
pcrail  |)as  ravciiir  et  sauverait,  le  présent  parut  le  nicil- 
letrr- ruovon  de  se  lir'cr  (l'eiiil)arr-as.  Sans  rien  approuver*, 
ni  rérectioii  du  diocèse,  ni  la  noininatron  du  titulaire,  le 
pape  conléra  à  Siestrzencewicz  les  poirvoirs  canorriipres 
d'ordi'e  et  de  jur'idiclion  sur*  tous  les  Latins  de  1  empire. 
La  Piopajjande  fut  chaînée,  le  îi  I  janvier  1774,  de  rédi- 
ger  un  décret  dans  ce  sens,  et,  le  20  février  suivant,  Clé- 
ment XIV  le  munit  de  sa  sanction  suprême  (l). 

Il  ne  restait  plus  qu'à  remettre  à  1  évèque  de  Mallo  la 
j)ièce  qu'il  convoitait  si  ardemment,  et  ([ui  avait  pro- 
voqué sa  lettre  du  10  février.  A  cet  effet,  on  recourut 
aux  bons  oHices  du  nonce  de  Varsovie  qui  se  {jarda  bien 
d'y  apporter  de  l'empressement.  Il  préféra  tarder,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  le  décret  romain  en  portefeuille,  et 
laisser  Siestrzencewicz  avec  des  pouvoirs  délé/jués  et  pré- 
caires. C'était  là  un  provisoire  renforcé  que  des  événe- 
ments imprévus  firent  se  prolon;[er  lon^<ytcmps.  Le  cardi- 
nal Casttlli,  pr'cfet  de  la  l*roj)a,';andc,  s'e»».  remettait  à 
Garam[)i,  et  Garampi  ne  \«»vait  pas  /jrarrd  mal  à  terjp- 
verser.  Ainsi  croyait-il  p()u\<)ir  mieux  contenir  et  brider 
l'évêque  tle  Mallo,  que  la  consécration  é[)iscopale  sem- 
blait avoir  rendu  moins  souple,  et  dont  il  se  prenait  par- 
fois à  redouter  les  agissements. 

(1)  Archives  de  la  Propagande,  Monrovia,  Bel.  Mise,  t.  1"%  n"  1,  Nota 
d'archivio  ;  du  Vatican,  Leltere  délia  l'ropaqanda,  t.  I'''',  n°  70.  —  Lokkt, 
p.  60,  212. 


h 
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Ijorsque  Siestrzencewicz  se  rendait  à  Pétershour^;^,  Taf- 
faire  des  jésuites  hallait  son  plein.  Les  cours  bourbo- 
niennes avaient  arraclié  à  Clément  XIV  un  bref  de  sup- 
pression de  la  Compa{]^nie,  et,  âprement,  sans  répit,  elles 
en  pressaient  partout  1  exécution  jusque  dans  les  mis- 
sions du  2^ouveau  Monde  les  j)lus  reculées.  Des  obstacles 
inattendus  surgirent  sur  le  seuil  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse,  de  la  part  d'une  impératrice  orthodoxe  et  d'un 
roi  hérétique.  Les  relations  diplomatiques  entre  le  Vati- 
can et  Pétersbourg,  pour  ne  rien  dire  de  Berlin,  s'en 
ressentirent  profondément.  L'évêque  de  Mallo  se  trouva 
souvent  entre  l'enclume  et  le  marteau,  entre  une  souve- 
raine impérieuse  et  des  papes  plus  ou  moins  exigeants. 
Afin  de  se  rendre  compte  de  ces  complications,  il 
importe  de  remonter  un  peu  plus  haut. 

Depuis  Tannée  1719,  il  n'y  avait  plus  en  Russie  de 
jésuites  à  demeure.  Pierre  P'  les  avait  sacrifiés  à  ses  ran- 
cunes contre  l'empereur  Léopold.  S'ils  pénétraient  encore 
dans  leur  ancienne  mission,  c'était  à  la  dérobée  et 
pour  peu  de  temps  (1).  Avec  l'annexion  de  la  rive  droite 
de  la  Dvina  un  changement  complet  se  produisit.  Du  jour 
au  lendemain,  vingt  établissements  de  jésuites,  quatre 
collèges,  deux  résidences,  quatorze  missions  se  trouvè- 
rent à  l'improviste  en  plein  territoire  russe,  sous  le 
sceptre  de  l'impératrice  Catherine  II. 

(1)  T.  IV,  p.  281;  t   II,  p.  420. 
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Le  plus  imporinrit  (le  tons  él.iit  le  collèf^c  de  l'olotsk. 
Los  murs  de  celte  ville  lortiliée  ruisselaient  de  sang^  slave, 
i'rise  et  reprise,  elle  avait  souvent  chan^jé  de  maître.  Kn 
ir)7{),  Stéphane  Hathory  en  avait  lait  la  con(jiiote.  l..or8 
de  1  assaut  sanglant  et  furieux,  les  Russes  rivalisèrent 
d'héioïsme  avec  les  l'olonais.  La  victoire  restant  long- 
temps indécise,  Balhory,  à  genoux  sous  sa  tente,  les  bras 
levés  vers  le  ciel,  fait  vœu,  en  cas  de  triomphe,  d'ériger 
un  collège  à  Pololsk.  Sa  prière  ayant  été  exaucée,  il  tint 
royalement  sa  promesse,  en  dépit  de  tous  les  obstacles. 
Bicnlôt  dans  la  ville  conquise  on  vit  s'élever  un  superbe 
édifice  aux  corridors  spacieux,  aux  cloîtres  élevés,  et 
accourir  de  toutes  parts  des  élèves  en  grand  nombre. 
Selon  la  pensée  du  fondateur,  ce  collège  devait  servir  de 
foyer  lumineux  et  répandre  au  loin,  dans  toute  la  Russie 
Blanche,  le  bienfait  de  l'enseignement. 

La  lignée  des  recteurs  de  Pololsk  commence  avec 
Pierre  Skarga ,  dont  la  voix  éloquente  a  retenti  en 
Pologne  comme  celle  d'un  voyant.  A  l'époque  où  nous 
sommes,  les  fonctions  rectorales  étaient  exercées  par  le 
P.  Stanislas  Gzerniewicz,  homme  providentiel,  qui,  sur- 
pris par  des  événements  prodigieux,  ne  se  laissa  point 
déborder,  et  rendit  à  son  ordre  des  services  éminenls  (  1) . 
Dans  cette  nature  d'élite,  des  qualités  contraires,  qui 
semblent  devoir  s'exclure,  se  réunissaient  harmonieuse- 
ment. Actif  et  concentré,  autoritaire  et  condescendant, 
ferme  et  courtois,  il  se  répandait  au  dehors  sans  se  dissi- 
per, sans  jamais  perdre  la  maîtrise  de  soi-même.  Au 
physique  également,  une  singulière  capacité  de  travail 
s'alliait  chez  lui  avec  une  constitution  plutôt  délicate. 
D'un  extérieur  distingué,  maniant  la  parole  avec  élégance 

(1)  Bruxelles,  Bibl.  slave,  Mdsnicki,  ms.  f.  20.  —  Ueber  Leben,  passim. 
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el  f.K'ilitt',  le  P.  Slaiiisl:is,  1res  populaire  à  Polotsk.  y  exer- 
çait une  ceilaiiie  iiillneiice.  Quelques  anuées  de  séjour 
dans  la  Ville  éternelle  lui  avaient  appris  cette  mesure 
dans  les  al'iaires  et  ce  tact  exquis  que  les  Romains  se 
flattent  d'avoir  hérités  des  anciens  lé^jistes. 

Ijors  (lu  prcniicr  démembrement  de  la  Polojjne,  Tim- 
pératrice  (latlieriuc  n'était  pas  sans  savoir  qu'un  nombre 
considérable  de  jésuites,  environ  deux  cents,  passaient 
sous  sa  domination.  Imbue  d'idées  philosophiques,  par- 
tag^eant  les  préventions  haineuses  de  ses  maîtres,  elle  ne 
voyait  pas  de  bon  œil  ces  «  très  astucieux  personnages  »  , 
comme  elle  les  appelait,  et  recommandait  qu'on  les  sur- 
veillât de  près  (1).  Mais  cette  femme  supérieurement 
douée  ne  tarda  point  à  se  ressaisir.  Elle  eut  l'intuition 
subite  et  lumineuse  des  avantages  à  obtenir,  de  l'ensei- 
gnement à  répandre,  des  sympathies  à  gagner,  et  aussitôt 
la  méfiance  se  changea  en  protection.  Plus  libre  d  esprit 
que  les  idéologues  de  Paris  ou  de  Genève,  se  piquant 
de  savoir  gouverner,  elle  sacrifiait  sans  hésiter  les  pré- 
jugés à  la  politique,  pratiquait  un  opportunisme  de  bon 
aloi,  et  ne  reculait  pas,  on  le  verra,  devant  un  change- 
ment de  Front.  Il  se  trouva  parmi  ses  entours  des  hommes 
qui  la  soutinrent  dans  cette  voie. 

En  octobre  1772,  les  provinces  nouvellement  annexées 
furent  divisées  en  deux  gouvernements  dont  l'un,  celui 
de  Pskov,  fut  confié  à  Kretchetnikov,  l'autre,  celui  de 
Mohilev,  à  Kakhovski.  Ces  deux  chefs  militaires  furent,  à 
leur  tour,  subordonnés  à  Zakhar  Tchernychev,  investi 
de  la  confiance  de  Catherine,  et  nommé  gouverneur 
général  de  la  Russie  Blanche. 

Ces  choix  furent  communément   approuvés  et  surtout 

(i)  P.  S.  Z  ,  t.  XIX,  n»»  13807,  13808,  p.  507. 
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le  dernier  (I).  Na^jiière  brillant  olHcior  do  la  ;;ar(l(',  atla- 
ché  au  service  de  la  cour,  Tchernychev  s'éprit  folle- 
ment tie  la  {jrandc-duchesse  Callicrine,  et  dcnianda  une 
entrevue  qui  ne  lui  fut  pas  accordée.  Toutefois  il  y  eut 
échangée  de  lettres  {galantes,  dont  viujjt-lrois,  trouvées  au 
fond  d'une  cachette,  furent  publiées  en  1881.  Les  Mé- 
moires de  Catherine  il  n'avoueut  rjue  la  correspondance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  prélérences  intimes  échurent 
bienlôt  à  Saltykov  et  à  Poniatowski,  tandis  que  des  mis- 
sions diplomatiques  éloig^naient  Tchernychev  de  Pétèrs- 
bourg^.  Rentré  dans  la  carrière  militaire,  celin-ci  prit  part 
à  la  gfuerre  de  Sept  ans,  et  e.xerça  de  grands  comman- 
dements. Ses  talents  naturels,  développés  par  l'expé- 
rience, lui  acquirent  de  l'autorité,  et  Catherine,  devenue 
impératrice,  se  servait  volontiers  de  lui.  Il  cumulait  les 
fonctions  et  les  charg^es,  et  se  montrait  à  la  hauteur  de  sa 
mission.  Grand  seigneur,  aux  idées  larges,  aux  senti- 
ments élevés,  préoccupé  du  sort  et  du  bien-être  des  popu- 
lations confiées  à  ses  soins,  il  porta  son  attention  sur 
l'enseignement  et  l'éducation  de  la  jeunesse.  De  la  sorte, 
il  fut  amené  à  se  rapprocher  des  jésuites,  à  visiter  leur 
collège  de  Polotsk,  et,  ayant  appris  à  les  connaître,  il 
devint  leur  protecteur  le  plus  dévoué  et  leur  plus  fidèle 
ami.  Aussi  bien,  à  l'encontre  de  ses  détracteurs,  n'ont- 
ils  pour  lui  dans  leurs  annales  que  des  allusions  élo- 
gieuses. 

Le  premier  contact  eut  lieu  à  l'occasion  du  serment  à 
prêter  au  nouveau  maître  (2) .  Les  habitants  des  provinces 

(1)  BiLBASov,  t.  I,  p.  287.  —  Catiikkink  II,  Mémoires,  p.  18,  26,  77, 
166.  —  Rousski  Arkhiv,  1881,  t.  I,  p.  390.  —  Waliszewski,  Autour^ 
p.  17,  345.  —  Lkthosen,  p.  366. 

(2)  Pour  l'histoire  des  jésuites  en  Russie  Blanche,  voir  Z.\lenski,  Histo- 
rya;  Jezuici,  t.  V,  1"  partie;  Les  Jésuites.  —  G.\garine,  Récit.  —  Bruxelles, 
Bibl.    slave    :    jVIus>icki,    nis.    Bkzozowski,    ms.    Rozaven,   nis.    La    contre- 
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aimoxéos  se  virent  ol)li{îé)!,  sur  le  déclin  de  l'année  1772, 
(r()|)ter  eiilie  deux  j).ir(is  :  ou  rester  sur  place  et  se  lier 
par  le  serment  de  Hdélité,  ou  rentrer  en  Polofjne  et  tra- 
verser la  Dvina  avec  armes  et  ba{j[aj[es.  C'était  un  tour- 
nant dans  la  vie,  et  il  fallait  se  décider  le  pied  levé.  On 
devine  (juelle  lutte  ang^oissante  et  pénible  devait  se  livrer 
au  fond  des  cœurs,  ajjités  en  tous  sens  par  des  sentiments 
relijjieux  et  patriotiques,  obsédés  par  des  préoccupations 
matérielles  et  les  incertitudes  de  l'avenir. 

Le  nouveau  (jouveiuement  ne  crai^o^nait  rien  tant  qu'une 
émig^ration  frondeuse  qui  aurait  entretenu  en  Russie 
Blanche  l'esprit  d'opposition  et  de  révolte.  Désireux  de 
conserver  sur  j)lace  le  plus  g^rand  nombre  possible  d'habi- 
tants, il  lançait  des  proclamations  rassurantes  avec  des 
promesses  de  liberté  relig^ieuse,  et  tenait  surtout  à  gagner 
la  noblesse  et  le  clergé  (1).  Cependant  l'évéque  latin  de 
Polotsk,  Towianski,  suffragantde  Vilna,  et  quelques  cha- 
noines résolurent  de  s'expatrier.  Les  jésuites  ne  suivi- 
rent ])as  leur  exemple,  et  s'en  tinrent  plutôt  à  celui  de 
Mgr  Smogorzewski,  archevêque  uniate  de  Polotsk.  Un 
puissant  motif  leur  imposait  la  prestation  du  serment  :  on 
ne  pouvait  laisser  les  écoles  sans  maîtres  et  le  pauvre 
peuple  sans  pasteurs;  c'eût  été  déserter  un  poste  de 
dévouement,  et  trahir  la  confiance  des  fidèles.  lis  refoulè- 
rent donc  au  fond  de  leur  àme  l'ardent  amour  de  la 
Pologne,  et  affrontèrent  les  reproches  des  patriotes  fana- 
tiques plutôt  que  d'exposer  le  peuple  à  péricliter  dans  la 
foi.  Loin  de  rester  isolés,  ils  trouvèrent  des  imitateurs 
dans  la  noblesse  et  le  clergé. 

Aussitôt  après  la  prestation  du  serment  à  Polotsk,  les 

partie  dans  Moi\0(;uri>e.  —  Pour  la  preslation  du  serment,  voir  Lethoxen, 
p.  256  à  271.  —  LoPKT,  p.  21  à  30. 

(1)  Thk.m  11,    r.  .U.  Poloniae,  t.   IV.  p.  436,  n°  166. 
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députatloiis  (les  différentes  classes  de  la  province  aimexce 
durent  se  rendre  à  Pétcrsbourjj  pour  y  faire  acte  d  iioni- 
mafre  à  1  inij)ératrice.  L'évêqne  latin  ne  pouvant  en  (aire 
partie,  le  V.  Czcrniewicz  fut  dési(j^né  pour  le  rcmplaeer, 
et,  accompagné  des  Pères  Lenkiewicz  et  Katerbrinjj^,  il 
prit  le  chemin  de  la  capitale.  Leur  présence  y  provoijna 
une  certaine  curiosité.  La  première  visite  fut  naturelle- 
ment pour  le  gouverneur  de  la  Hussie  Blanche  qui  eut 
soin  de  leur  procurer  une  audience  auprès  de  l'impéra- 
trice. Les  trois  jésuites  furent  absolument  fascinés  par 
l'accueil  qui  les  attendait  au  palais  d'hiver.  Catherine  II 
jouait  son  rôle  en  perfection.  Elle  savait  si  bien  être  gra- 
cieuse avec  mesure,  trouver  le  mot  juste  de  la  situation, 
exciter  les  sympathies  en  inspirant  le  respect  Comme  gage 
de  bienveillance,  elle  invita  les  nouveaux  venus  à  une  de 
ces  fameuses  représentations  de  1  Ermitage,  réservées  à 
de  rares  élus  et  à  quelques  personnages  de  distinction. 
Embarras  des  jésuites.  Ils  s'excusent  de  leur  mieux,  mais 
Catherine  II  coupa  court  à  leurs  hésitalious  en  déclarant 
qu'ils  peuvent  très  bien  paraître  là,  où  parait  Timpéra- 
trice.  Cette  décision  n'admettait  pas  de  réplique.  Il  fallut 
s'exécuter. 

Les  jésuites  trouvèrent  encore  un  appui  inattendu  dans 
le  sénateur  Teplov,  ancien  élève,  peut-être  même  fils 
naturel,  de  leur  irréconciliable  adversaire,  Théophane 
Prokopovitch  (1).  Faiseur  sans  scru[)ule,  gagné  d  avance 
au  parti  du  plus  fort,  mais  intelligent  et  travailleur, 
Teplovavait  assisté  au  drame  de  flopcha,  et  prêté  sa  plume 
à  Catherine  II  pour  le  manifeste  d'avènement  au  trône; 
depuis  lors  il  sut  par  son  application  et  sa  souplesse  se 
maintenir  constamment  en  faveur.  C'ef,t  par  lui  que  l'on 

(1)    SÉMÉKOV,    p.    16. 
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a|)|>ril  ce  (iiii  s  était  passé  au  Sénat.  Deux  motifs  y  furent 
invo(iués  ei\  pleine  séance  contre  la  conservation  des 
jésuites  en  Russie  Blanche  :  d'abord  l'édit  d'expulsion  de 
Pierre  le  (Jrand,  et  puis  les  procédés  des  autres  Etats,  car 
la  suppression  de  la  Compaj^nie  était  imminente,  et  déjà 
i'Kspajjne,  le  l'ortu/^al  et  la  France  avaient  lancé  des  lois 
d'exil,  (lallierine  11  n'élaitpas  lâchée  de  faire  acte  d'indé- 
jiend.'inee  et  de  uiaitrise  dans  l'art  de  gouverner.  Elle 
demanda,  avec  une  modestie  calculée,  si  son  autorité 
éîjalait  celle  de  Pierre  le  Grand.  Et,  rassurée  sur  ce  point  : 
<i  l*uis(ju"il  en  est  ainsi,  dit-elle,  s'il  a  eu  de  bonnes  raisons 
pour  expul.^er  les  jésuites,  jeu  ai  d'excellentes  pour  les 
garder.  "  Quant  aux  mesures  rigoureuses  prises  par  les 
autres  Étals,  elle  ne  voyait  pour  le  moment  aucune  néces- 
sité d'y  recourir.  Les  jésuites  n'avaient  pas  démérité  en 
Russie,  elle  saurait,  le  cas  échéant,  prévenir  les  abus,  et, 
au  besoin,  elle  sévirait.  Les  sénateurs  n'en  demandèrent 
pas  davantage.  L'incident  fut  clos. 

La  réponse  impériale  à  la  requête  présentée,  à  la 
même  époque,  par  le  père  Gzerniewicz  ne  laissa  subsis- 
ter aucun  doute  sur  les  bonnes  dispositions  du  gouver- 
nement russe  envers  les  lésuites.  Il  s'agissait  d'obtenir 
l'assurance  que  l'Institut  de  la  Compagnie,  c'est-à-dire 
l'ensemble  de  toutes  ses  lois,  serait  conservé  intact,  et  que 
l'autorité  du  général  de  l'ordre  ne  subirait  aucune 
entrave.  C  était  le  point  essentiel  de  la  requête.  Les  deux 
autres  avaient  trait  aux  impôts  à  remplacer  en  partie  par 
l'éducation  gratuite  de  quelques  enfants,  et  à  certaines 
propriétés  exposées  en  Pologne  à  la  confiscation.  Tout 
tut  accordé  sans  difficulté,  et  l  appui  nécessaire  gracieuse- 
ment promis. 

Désormais  l'existence  des  jésuites  en  Russie  était  léga- 
lement reconnue,   ils  pouvaient  se  livrer  à  leurs  travaux 
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en  toute  sécurilé.  Le  péril  les  {juctlail  ailleurs,  c'est  au 
Vatican  qu'éclata  l'ora^je.  A  peine  les  trois  députés 
furent-ils  rentrés  à  Polotsk,  vers  la  ini-lévrier  1773,  que 
des  bruits  sinistres  de  suj)pression  de  la  Compafjnie,  [)ar 
le  pape,  se  répandirent.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  le 
bref  Dotnintis  ac  Redeitijxor,  déjà  j)romulfjiié  à  Home,  le 
fut  aussi  en  Polo^jne  :  Irappée  à  mort,  la  Conipafjnie  ces- 
sait d'y  exister  canoniquement.  Cette  destruction  était 
l'œuvre  des  cours  bourboniennes,  secondées  par  les 
pliiloso[)hes,  les  parlementaires  et  les  iucrédides  de  tous 
les  pays.  Le  si^jnal  partait  de  Madrid.  C  est  à  lotubre  de 
l'Escurial  que  depuis  lonjjtemps  se  lorjjeaient  les  cliaines 
qui  devaient  g^arrotter  papes  et  cardinaux,  chaînes  do- 
rées ou  chaînes  de  fer,  mais  cliaines  toUjOurs.  Arraché 
à  Clément  XIV  (1),  le  bref  de  sujipression  fit  le  tour  du 
monde,  acclamé  par  les  uns,  subi  tristement  par  les 
autres.  Il  dut  s'arrêter,  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  le  seuil 
de  la  Russie. 

Une  parenthèse  s'impose  ici  d'elle-même.  L  historien 
doit,  un  instant,  céder  la  plume  au  juriste  (2).  La  question 
de  droit  à  discuter  est  celle-ci  :  le  bref  papal  atteignait-il 
les  jésuites  de  la  Russie  Blanche  ou  bien  les  laissait-il 
indemnes? 

Sans  doute,  le  bref  portait  la  suppression  en  tous  pays, 
sans  restriction  aucune.  Mais  était-ce  la  suppression 
immédiate,  ipso  facio?  Assurément  non.  Pour  entrer  en 
vigueur,  le  bref  devait,  de  toute  nécessité,  être  régulière- 
ment promulgué.  Ce  principe  est  incontestable,  aucun 
canoniste  ne  l'a  jamais  révoqué  en  doute. 

(1)  «  Il  est  certain  que  si  le  pape  avait  cru  pouvoir  se  dispenser  de  sup- 
primer les  jésuites,  il  l'aurait  fait.  »  Paris,  Aff.  étrang.,  Rojne,  t.  862, 
1773,  4  août,  Demis  à  Clioiseul. 

(2)  PiiiLAKRE'rus.  —  Bop;ro,  Osservazioni,   t.    II,  p.    134.  —  Sasguineti. 

iSiLLES,   t.    I,    p.    180.    M.\SSON.    GuAILLOT. 
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Or,  le  droit  canon  admet  deux  esj)èces  de  promulfju- 
tion  :  l'une  se  l'ait  par  voie  d'affichage  aux.  endroits  tradi- 
tionnels déterminés  iravance,  Tautre  par  voie  de  dénon- 
ciation personnelle  ou  locale,  au  choix  du  lé{|islateur. 

D'ordinaire,  on  s'en  tient  à  Tafficlia^we.  La  promulga- 
tion locale  n  a  été,  à  partir  du  concile  de  Trente,  imposée 
que  deux  lois  :  une  première  lois,  pour  le  décret  sur  les 
mariajjes  clandestins,  à  promulguer  dans  chaque  paroisse; 
une  seconde  fois,  pour  le  bref  de  suppression  de  la  Com- 
pagnie, à  piomulguer  dans  cliaque  domicile  par  Tévéque 
du  diocèse  ou  son  délégué. 

Et  (]ue  l'on  ne  s'y  trompe  pas.  Cette  procédure  n'est 
pas  une  formalité  banale,  mais  une  condition  rigoureuse. 
Dans  1  espèce,  une  considération  d  ordre  matériel  avait 
fait  adopter  ce  tempérament.  En  vertu  du  même  bref  qui 
supprimait  la  Compagnie,  tout  ce  qu'elle  possédait,  ses 
collèges  avec  leurs  bibliothèques  et  leurs  biens  londs,  ses 
églises  avec  leurs  sacristies  et  leurs  trésors,  tombaient  en 
déshérence.  Or,  Clément  XIV  n'entendait  pas  les  livrer  à 
la  merci  des  gouvernants.  Pauvre  moine  cordelier  avant 
d'être  pape,  il  n'avait  pas,  c'est  une  justice  à  lui  rendre, 
de  famille  à  enrichir  ou  de  neveux  à  doter,  mais  il  vou- 
lait conserver  à  l'Eglise  ce  qu'il  enlevait  à  la  Compagnie. 
En  réservant  aux  évêques  la  promulgation  du  bref,  il  leur 
donnait  le  temps  de  prévenir  le  pouvoir  civil,  et  de  se 
garantir  contre  un  pillage  éventuel.  Et  l'on  fut  de  toutes 
parts  si  prompt  et  si  âpre  à  la  curée  que  la  mesure  régu- 
latrice ne  parut  pas  inutile. 

Omettre  la  promulgation  canonique,  c'est  par  là  même 
suspendre  l'action  des  arrêts  pontificaux.  Ainsi  le  ma- 
riage clandestin,  sous  le  régime  du  concile  de  Trente,  est 
valide  dans  toute  paroisse  où  le  décret  de  Pie  IV  n'a  pas 
été  promulgué.   Il   en  est  de  même  pour  la  Compagnie  : 
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elle  restait  intacte  et  debout  dans  les  diocèses  où  la  pio- 
muljiation  n'a, ail  pas  lieu.  les  jésuites  n  étaient  ni  déliés 
de  leurs  vœux,  ni  dispensés  de  leurs  ol)Ii.«[ations,  ni  auto- 
risés à  se  disperser.  Telle  est  la  tliéorie  qui  se  dé^^aj^e 
nettement  des  principes  du  droit  canon.  Elle  ne  se  laisse 
pas  toujours  appliquer  avec  la  même  ri^jneur;  il  faut  tenir 
compte  des  complications  qui  surviennent,  et  donc  elle 
n'exclut  pas  les  tâtonnements.  On  verra  bientôt  qu'il  y 
en  eut. 

Fermons  la  parenthèse  et  revenons  à  l'iiisloire.  La 
position  des  jésuites  en  Russie  Blanche  ne  tarda  point  à 
devenir  embarrassante  et  critique.  Tout  autour,  sitôt  que 
les  évèques  dénonçaient  le  bref,  les  confrères  de  Poloj'jne 
quittaient  les  collèg^es  et  s'éparpillaient  aux  quatre  vents. 
Les  Pères  de  Polotsk  attendaient  leur  tour,  et  vivaient 
dans  une  pénible  incertitude,  le  bref  restant,  comme  une 
épée  de  Damoclès,  suspendu  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Tout  le  poids  de  la  responsabilité  retombait  sur  le  Père 
Gzerniewicz,  à  titre  de  recteur  du  principal  collège.  En 
déposant  sa  charge,  le  dernier  Provincial  de  Mazovie  lui 
avait  délégué  ses  pouvoirs,  et  l'avait  nommé  vice-provin- 
cial. C'était  donc  à  lui  de  trancher  la  question  et  d'indi- 
quer la  marche  à  suivre.  Pour  le  moment,  il  avait  les 
mains  liées.  L'évêque  de  Vilna.  Massalski,  qui  aurait  dû 
promulguer  le  bref,  avait  écrit  aux  Pères  de  Polostk,  le 
29  septembre  1773,  de  ne  pas  bouger  et  de  ne  pas  dispo- 
ser de  leurs  propriétés  (1).  Assurément,  il  comptait  bien 
en  profiter  lui-même.  D'autre  part,  l'impératrice  refusait 
Vexequaiur  au  bref  de  Clément  XIV,  et  le  considérait 
comme  nul  et  non  avenu.  Tandis  que  le  Père  Czerniewicz 
essayait    de    s'orienter  au   milieu   de   ces  écueils,   il  fut 

(1)  Jiomaiia,  p.  88,  n°  XI.  —  Garanipi  accuse  Massalski  d'avoir  pillé  les 
biens  des  jésuites.  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  314,  f.  395  v. 

v.  4 
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appelé  oriicicllcmciit  à  Pélorsbour^;.  Il  partit,  fin  novem- 
1)11'  I77;i.  avec  les  mêmes  Pères  qdi  lavaient  accompa- 
{jiié  lors  (le  son  premier  \oya{;c.  Le  prélexle  de  l'appel 
dans  la  capitale  était  nne  allaire  à  réfjleravcc  la  Pologne, 
celle  des  biens-fonds  du  collè{]^e  de  Pololsk,  exposés  à  la 
conHscahon,  mais  il  élail  naturel  de  supposer  que  la 
nouvelle  situation,  créée  aux  jésuites  [)ar  le  brel,  y  entrait 
aussi  j)our  quelque  cbose.  Aussi  bien,  arrivé  à  liijja,  Czer- 
niewicz  écrivit  au  nonce  de  Varsovie,  le  I"  décembre, 
exposant  les  faits,  réclamant  des  conseils  et  des  ordres, 
j)romcttant  de  les  exécuter  fidèlemenl.  Garampi  garda 
le  silence.  La  lettre  lui  est  cependant  j)arvenue,  car  elle 
se  conserve  encore  parmi  ses  papiers  aux  archives  du 
Vatican  (1) 

A  Pétersbourg,  les  jésuites  trouvèrent  le  comte  Tcher- 
nvchev  aussi  accueillant  que  nag^uére.  On  parvint  promp- 
tement,  à  travers  les  affaires  courantes,  à  la  question 
capitale  et  préoccupante.  Le  grand  seigneur  orthodoxe 
déplorait  la  mesure  prise  par  Clément  XiV,  et  offrait  aux 
jésuites  ses  bons  offices  pour  leur  conservation  en  Russie. 
Quelle  ne  fut  point  sa  stupeur,  lorsque,  loin  d'abonder 
dans  son  sens,  Czerniewicz  demanda,  au  contraire,  que  le 
bref  papal  fût  légalement  promulgué  et  admis  avec  toutes 
ses  conséquences.  En  route,  on  s'était  concerté  et  arrêté 
à  cette  résolution.  Elle  dégageait  la  responsabilité  des 
jésuites,  mais  elle  renversait  aussi  les  projets  civilisateurs 
de  Tchernychev.  Où  trouver  sur  l'heure  de  nouveaux 
maîtres  capables  de  remplacer  les  anciens?  Et  comment 
les  écoles  résisteraient-elles  à  cette  épreuve"?  Impressionné 
par  ces  pensées,  le  gouverneur  général  conseilla  de  réflé- 
chir et  accorda  quelques  jours  de  répit. 

(i)  Archives  du  Vatican,  Poloiiia,  t.  313,  f.  393. 
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Ni  le  temps,  ni  la  léHcxioii  ne  iiiocliKèreiit  la  résoliitioii 
prise  après  mûr  examen  des  circonstances.  Gzerniewicz 
réitéra  sa  dcnuindc  et  présenta  au  f^'^oiivcrneiir,  comme 
c'était  (railleurs  convenu,  un  mémoire  à  soumettre  en 
haut  lieu.  «  Par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  nous  sup- 
plions Votre  Majesté  ",  disait-il  dans  un  lan/jage  simple 
et  serré,  <i  de  ("aire  en  sorte  (jue  nous  puissions  obéir 
promptement  et  publi(|ueuient  à  notre  juridiction  s[)iri- 
tuelle  qui  réside  dans  le  l'ontife  Romain,  et  exécuter  les 
ordres  donnés  pour  la  suppression  de  notre  Gom[)a{|nie. 
En  permettant  que  le  bref  d'abolition  nous  soit  intimé, 
Votre  Majesté  exercera  son  autorité  royale  (sic),  et  nous, 
en  obéissant,  nous  nous  montrerons  non  moins  fidèles  à 
Votre  Majesté  qui  permet  l'exécution  du  bref  qu'à  l'auto- 
rité du  Souverain  Pontife  qui  l'impose  (1).  " 

La  réponse  impériale  se  fit  attendre  environ  quatre 
semaines.  Ce  n'était  pas  que  Catherine  II  fût  hésitante, 
son  siège  était  fait  depuis  longtemps  (2).  Dès  le  8  novem- 
bre 1773,  elle  avait  déclaré  formellement  sa  volonté  bien 
arrêtée  de  conserver  les  jésuites  dans  son  empire,  de  les 
protéger  et  de  sauvegarder  l'intégrité  de  leurs  biens.  En 
conséquence,  les  autorités  ecclésiastiques  furent  aver- 
ties de  ne  rien  entreprendre  en  sens  contraire,  de  ne  pas 
promulguer  le  bref  de  suppression,  et  de  ne  pas  souffrir 
qu'il  se  répandît  subrepticement.  Le  sénateur  Teplov 
fut  chargé  d'intimer  ces  ordres  verbalement  à  l'évéque 
de  Mallo,  et  le  comte  Tchernychev  d'exiger  sa  signa- 
ture, "  comme  gage  d'obéissance ...  et  d'accomplissement 
exact  et  absolu  »  .  11  va   sans   dire  que  Siestrzencewicz 


(1)  Romana,  p.  89,  n°  XII. 

(2)  Bois,  avril  1909,  p.  333,  n"  VII,  Ordre  impérial  du  8  novembre  1  773  ; 
p.  334,  n"  VIII,  Tchernychev  à  Siestrzencewicz,  22  novembre  1773.  — 
Lethonen,  p.  568,  586. 
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s'y  |)it'l;>,  (Ml  ,i|)|)ai('iuo  an  moins,  de  bonne  grâce. 
La  ransc  des  jésuites  était  donc  gagnée  dans  Tesprit  de 
Gutlieiinc  II,  mais  peut-être  a-t-el le  retardé  sa  réponse  à 
cause  àc  I  action  diplomati(|uc  qu'elle  méditait,  car  Czer- 
niewicz  dans  son  mémoire  invoquait  l'autorité  du  pape, 
el  I  inq)éralri(<-  pouvait  s'entendre  avec  le  pape.  En  effet, 
vers  la  !in  de  décembre,  Tcbernychev  Ht  appeler  le  rec- 
teur de  Polotsk,  et  lui  expliqua  le  mécanisme  de  Vevequa- 
tur  en  iisafje  cbe/  les  souverains  catlioliques,  dont,  à 
plus  lorlo  raison,  Catherine  II  avait  le  droit,  disait-il,  de 
se  se?'\ii'  pour  arrêter  le  brel  papal  aux  frontières  de  son 
empire.  Fuis  le  frappant  sur  l'épaule  :  "  Croyez-moi  »  , 
ajoula-t-il,  «  les  Souverains  Pontifes  nous  sauront  gré,  un 
jour,  de  vous  avoir  conservés  (I).  »  Tcbernychev,  à 
moins  que  son  discours  n'ait  été  volontairement  écourté 
par  les  annalistes,  ne  disait  pas  tout.  D'après  des  sources 
également  véridiques,  Catherine  II  aurait  donné  aux 
jésuites  la  réponse  suivante  :  «  Vous  devez  obéir  au  pape 
dans  tout  ce  qui  louclie  le  dogme,  et  quant  au  reste, 
vous  devez  obéir  au  souverain.  Mais  puisque  vous  avez 
des  scrupules,  j'ordonnerai  à  mon  ambassadeur  de  Varso- 
vie de  traiter  avec  le  nonce  et  de  les  dissiper  (2).  "  Nous 
n  avons  pas  sous  les  yeux  les  déj)êches  de  cette  époque, 
mais  il  est  sur,  et  on  en  verra  la  preuve,  qu'il  y  eut  des 
négociations  diplomatiques.  En  attendant,  Czerniewicz 
envoyait  une  seconde  lettre  à  Garampi  qui  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  la  première,  et,  le  13  janvier  1774,  parais- 
sait un  décret,  réglant  la  situation  des  jésuites  en  Russie 
Blanche  et  les  délivrant  des  impôts  fonciers  (3). 


(1)  Bruxelles,  Ribl.  slave,  Rozaven,  ms.  f.  13. 

(2)  Romana,  p.  89,  n"  XII. 

(3)  Bruxelles,   Bibl.    slave,    Rozavhn,   ms.   f.   15.  —  P.   S.   Z.,   t.  XIX, 
n»  14102,  p.  892. 
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Tout  ceci  se  passait  sous  les  yeux  de  Siestrzencewicz. 
Il  s'attardait  à  Pétersbourg,  réclamant  de  lloine  ses  pou- 
voirs, écM-ivant  les  lettres  élojjieuses  déjà  citées.  Czernie- 
wicz  lui  avait  <:ouiinuiii(|ué  le  mémoire  présenté  à 
l'impératrice,  il  en  Ht  de  même  pour  la  réponse  de  celle- 
ci.  L  évè(]ue  de  Mallo  conseilla  d'insister  encore,  mais 
comme  il  ne  voulait  pas  risquer  lui-même  cette  démarche, 
le  jésuite  crut  devoir  éjjalement  se  récuser.  Délense 
expresse  avait  été  faite  à  celui-ci  de  revenir  sur  ce  sujet, 
et  le  conseil  contraire  n'était  pas  sérieux.  Siestizeucewicz 
savait  très  bien  à  quoi  s'en  tenir.  Il  avait  non  seulement 
engagé  sa  signature,  promis  à  l'audience  «  d'obéir 
exclusivement  à  Sa  Majesté  Impériale  "  ,  mais  c'est  encore 
lui  qui  intervint  en  taveur  des  jésuites  auprès  de  Garampi, 
soit  qu'il  lait  fait  spontanément,  soit  que  1  impératrice  le 
lui  ait  imposé. 

Nous  entrons  ici  dans  une  j)hase  obscure  où  les  per- 
sonnages en  jeu  semblent  tour  à  tour  se  donner  à  eux- 
mêmes  des  démentis,  et  se  complaire  à  mettre  leurs  actes 
en  opposition  avec  leurs  paroles,  quitte  à  se  rétracter 
ensuite  et  à  se  trouver  d'accord  avec  leurs  contradicteurs. 
Essayons  de  dissiper  ces  ténèbres. 

Kn  ^ait  d'antilogies,  Siestrzencewicz  est  passé  maitre. 
Stimulé  par  Tcbernychev,  il  s'adresse  à  Garampi  :  «J'ai 
reçu  hier  ",  lui  écrit-il,  le  7|18  janvier  177-4,  «l'ordre 
de  la  |)art  de  Sa  Majesté  Impériale  de  laisser  les  jésuites 
comme  ils  sont,  et  il  faut  qu'Elle  soit  obéie.  Suppliez, 
Monseigneur,  Sa  Sainteté  qu'Elle  daigne  soulager  leur 
conscience,  et  accorder  la  dispense  de  porter  le  nom  et 
l'habit  des  jésuites,  d'administrer  le  service  spirituel  aux 
étrangers  etde  demeurer  en  commun  ;  en  un  mot,  en  ce  que 
Votre  Excellence  croit  à  propos  selon  les  circonstances.  » 
Quoi  de  plus  précis  et  de  plus  clair  que  l'ordre  de  l'im- 
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pératrice  :  laisser  comme  ils  sont?  L'évêqiie  de  Mallo  y 
ajoute  lin  coiiunentaiic  qui  robscurcit  étrangement  : 
«  Ils  fies  jésuites)  cessent  déjà  »  ,  écrit-il,  "  d'être  obligés 
des  vœux  d'obéissance  à  leurs  supérieurs  homogènes,  et 
d'être  exempts,  et  ils  dépendront  de  moi  (1).  »  C'était 
renier  liardiniont  ce  (pi'il  venait  d'avancer,  mais  ces  con- 
tradictions n'embarrassaient  pas  l'auteur  de  la  lettre. 

Du  reste,  il  pouvait  se  réclamer  de  l'impératrice  elle- 
même.  Les  ordres  qu'elle  donnait  maintenant  en  faveur 
des  jésuites  et  qui  les  rendaient  à  peu  près  intangibles 
vis-à-vis  de  l'évêque  étaient  diamétralement  opposés  à 
l'oukaze  du  14  décembre  17  72.  Celui-ci  soumettait  à 
l'évêque  le  clergé  régulier  au  même  titre  que  le  clergé 
séculier,  et  ne  spécifiait  aucune  exception.  Sciemment  ou 
non,  Catherine  II,  lorsque  l'occasion  se  présentait,  renou- 
velait à  l'évêque  les  pouvoirs  les  plus  étendus  sur  les  reli- 
gieux, sauf  à  exclure  ensuite  nommément  les  jésuites, 
autorisés  à  se  conformer  à  leur  institut. 

Rester  fidèle  au  drapeau,  c'était  bien  leur  idéal,  mais 
privés  à  l'improviste  de  leur  chef,  laissés  sans  direction 
nar  le  nonce,  en  face  d'une  situation  anormale,  ils  tom- 
bèrent aussi  dans  des  contradictions.  Le  bref  papal  ne  les 
atteignait  pas,  et  ils  se  laissaient  entamer.  Le  l"  février 
1774,  un  compromis  s'établit  entre  l'évêque  de  Mallo  et 
le  vice-provincial.  Ils  signèrent  ensemble  une  espèce  de 
charte,  en  forme  de  questionnaire  avec  réponses,  qui  de- 
vait régler  leurs  rapports  mutuels  (2) .  Les  jésuites,  en  dépit 
de  l'exemption,  reconnaissaient  la  juridiction  de  l'évêque, 
pour  se  conformer,  du  consentement  de  l'impératrice,  ne 
fût-ce  qu'en  ce  point,  au  bref  de  Clément  XIV,  et  ils  lui 
soumettaient  des   questions  de    discipline    intérieure,    y 

(1)  Romana,  p.  90,  n°  XIII. 

(2)  Ibidem,  p.  92,  n°  XIV. 
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coin[)iis  le  choix  des  stipérieurs.  Ltalt-cc  une  alxlicalion 
cohinlète?  Non,  ce  n'élait  (jirniic  (Icini-inosnre  provisoire, 
valable  lant  (jiie  le  bref  iic  serait  j)as  |)r()iniil,'[iié.  Mal{jré 
cette  restriction,  au  point  de  vue  doctrinal,  elle  ne  se 
laisse  pas  sulHsainrnent  justifier  dans  tous  ses  détails,  et  de 
fâcheux  malentendus  devaient  en  être  1  inévitable  consé- 
quence. Kn  effet,  1  évècjue  de  Mallo,  dans  ses  réponses, 
en  ap[)ellcà  la  lettre  de  Massalski  du  2î)  septembre  1773,  à 
la  volonté  expresse  de  l'impératrice,  à  la  lettre  de  Tcher- 
nychev  du  18  janvier  177  4,  et  a[)rès  a\'oir  eoticlii  (jue  les 
jésuites  doivent  rester  dans  l'état  où  ils  sont,  il  se  déclare 
implicitement  leur  su[)érieur,  délègue  ses  pouvoirs  an 
Père  Czerniewicz  pour  trois  mois,  et  demande  à  être 
exactement  renseijjné  sur  le  personnel,  le  matériel  et  les 
études. 

Quoique  siyiiée  et  paraphée,  cette  convention  ne  fut 
pas  exécutée,  et  resta  pour  toujours  à  l'état  de  lettre 
morte.  G  est  que  les  circonstances  se  modifiaient,  et  la 
lumière  commençait  à  se  taire.  Des  bruits  persistants  por- 
taient que  le  pape,  secrètement  interrogé,  ne  désapprou- 
vait pas  l'existence  des  jésuites  en  Russie.  La  politique  de 
Rome  se  laissera  encore  mieux  constater  plus  tard.  En 
attendant,  voici  comment  Siestrzencewicz  résume  ces  né- 
gociations mystérieuses  dont  les  détails  nous  échappent  : 
Il  La  plume  à  la  main  qui  venait  à  peine  de  mettre  la 
date  à  la  bulle  (Usez  au  bref)  et  était  encore  mouillée,  le 
pape  Clément  XIV  accepta  les  représentations  que  l'évêque 
fidèle  dans  l'accomplissement  de  son  devoir  fit  par  le 
nonce,  et  Sa  Sainteté  capitula,  pour  ainsi  dire,  avec  lui. 
Elle  permit  que  l'évêque  se  servit  des  individus  des 
jésuites,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  fsicj  nulle  part  et  au- 
cune mention  de  leurs  communautés.  Loin  de  désapprou- 
ver cette  fermeté,  et  de  diminuer  la  confiance  paternelle 
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(juil  .iv.iit  |)()iir  rcvèfjiie,  Sa  Saiiilcfé  lui  accorda  certains 
privili'f,a'S  (l).  »  EL<|uel(jiies  années  plus  lard,  disons-le  ici 
do  suite,  dans  le  mandement  lanieux  du  îiO  jnin  1775),  il 
revient  sur  le  même  sujet  et  dit  expressément  que,  par 
éfjard  pour  Calherine  il,  Clément  XIV  u  a  omis  de  Faire 
exécul'M-  "  le  bref  de  suppression  en  Russie,  et  que 
Fie  VI,  pour  le  même  motif,  n'a  pas  défendu  aux  clercs 
ré,'jnliers  de  la  Société  de  Jésus  de  .jjarder  en  Russie  leur 
état,  leur  nom  et  leur  habit  (2). 

Les  jésuites  se  doutaient  bien  de  cette  évolution.  Il 
s'est  même  conservé  parmi  eux  la  tradition  que  (Clé- 
ment XIV  a  adressé,  à  leur  sujet,  une  lettre,  d'ailleurs 
non  encore  reirou\ée,à  l'impératrice  Catherine  (3).  Le 
fait  est  que,  se  crovant  plus  rassurés  du  côté  de  Rome, 
ils  s'or^^anisaient  peu  à  peu  en  Russie  Blanche,  et  reve- 
naient à  1  application  rigoureuse  de  l'exemption,  ce  qui 
contrariait  nécessairement  Siestrzencewicz .  Les  bons 
rapports  avec  lui  en  souffrirent.  En  1774,  on  lui  avait 
fait  au  collège  de  Folotsk  un  accueil  chaleureux,  acclamé 
sa  nomination  comme  divinement  inspirée  i  4j ,  mais  lors- 
qu'il prit  ses  pouvoirs  au  sérieux,  limitant  ceux  des 
autres,  disposant  à  son  gré  du  personnel,  il  rencontra  des 
difficviltés  et  des  résistances.  Les  plaintes  des  intéressés 
parvinrent  jusqu'au  pied  du  trône,  et  l'on  jugea  qu'il  y. 
avait  là  des  torts  à  redresser.  Chargé  de  la  besogne  et  mis 
au  courant  des  griefs,  le  comte  Tchernychev  rappelle 
sérieusement,  le  7  novembre  17  75,  à  l'évéque  de  Mallo 
«  la  volonté  immuable  •>  de  l'impératrice  (|ue  les  jésuites 
ne  soient  pas  molestés,  et  qu'ils  restent  dans  l'état  où  ils 

(1)  GODLEWSKI,  Mou.,  t.   I,  p.   39. 

(2)  TuEiNKR,  J)ie  neu.  zust.,  p.  121,  n»  XXXIII. 

(3)  BoKRO,  ^Osservazioiii,  parte    2,    p.    154)   énuoière    les   arguments    en 
aveur  de  l'existence  de  cette  lettre  de  Clément  XIV. 

(4)  Zalenski,  tes  Jésuites,  t.  I,  p.  262. 
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se  tiouvaicnl  lors  de  l'aiiiiexioM  do  la  lliisslc  Blanche  (1). 
Tous  les  oflorts  de  Siestrzcncewicz  se  brisaient  ainsi 
contre  un  obstacle  insurmontable.  L'Autriche  dut  aussi 
s'avouer  vaincue  et  reculer,  lorsfju'on  recourut  à  son  in- 
tervention pour  améliorer  la  situation  gfénérale  de  l'Eçlise 
catiioli<jue  en  Russie. 


IV 

INTERVENTION     DE     L  '  A  l' T  R  I  C  M  E   (:2) 

Tout  en  conservant  intacte  la  Conipag^nie  de  Jésus, 
Catherine  II  avait,  à  coups  d'oukazes  et  de  sa  propre 
autorité,  réorg-aniséà  sa  façon  l'Église  romaine  en  llussie. 
Saut  ce  qu  elle-même  déclarait  »  dog^me  »  ,  le  reste  pas- 
sait à  ses  yeux  pour  un  domaine  relevant  de  son  bon 
plaisir,  à  telles  enseig^nes  qu'elle  ne  tenait  aucun  compte 
des*  engagements  vis-à-vis  de  la  Pologne  et  des  promesses 
prodiguées  aux  catholiques  des  provinces  annexées. 

On  ne  savait  que  trop  à  Rome  combien  il  était  difficile 
de  faire  rapporter  des  décrets  «  sanctionnés  par  l'autorité 
suprême  de  l'impératrice  de  toutes  les  Russies  et  revêtus 
de  sa  signature  »  .  Dernièrement  encore  les  protestations 
réitérées  du  Saint-Siège  n'avaient  pas  prévalu  contre  le 
Règlement  de  1769  que  l'on  maintenait  toujours  en  vi- 
gueur. Mais  devant  les  nouveaux  ennpiétements  de  Cathe- 
rine II,  occasionnés  par  le  partage  de  la  Pologne,  il 
n'était  guère  possible  de  garder  le  silence  et  de  se  rési- 
gner à  l'inaction.  Malgré  les  lettres  élogieuses  de  Sies- 

(1)  TiiKiNEii,  Die  neu.  Zust.,  p.  il9,  n"  XXXII. 

(2)  M.    LonET  (p.    86    à  93)  a  épuisé    cet    incident.   Aussi,   quant   à    la 
documentation,  je  ne  puis  que  marctier  sur  ses  lîrisées. 
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trzenccwicz,  inaljjré  un  message  du  même  genre  de  Smo- 
fforzewski  (l),  le  Vatican  tenait  à  formuler  ses  réserves,  à 
sowmeitro  ?se9.  dpsifietaia  à  la  cour  de  l^étersbourg.  }^'ayant 
pas  tlo  relations  directes  avec  elle,  ne  comptant  plus  sur 
Poniatowski ,  il  s'adressa,  cette  fois,  à  l'Autriche  qui, 
depuis  l'empereur  Léopold  I",  patronnait  les  catholiques 
de  Russie,  et,  dans  les  questions  de  détail,  intervenait 
parfois  avec  succès. 

Nous  sommes  en  177  4.  L'impératrice- reine  Marie- 
Thérèse  ne  manquait  pas  de  dévouement  envers  le  Saint- 
Siè^je,  mais  sa  position  vis-à-vis  de  Catherine  II  était 
paiticulièrement  délicate.  11  en  coûtait  à  la  tille  des  Habs- 
bourg^, irréprochable  dans  sa  vie  privée,  de  recourir  à  une 
«  sœur  1)  ,  dont  l'humeur  j'jalante  la  choquait  profondé- 
ment, et  à  laquelle  elle  ne  pou\'ait,  comme  femme,  accor- 
der son  estime.  La  souveraine  se  sentait  encore  moins  à 
Taise  vis-à-vis  d'une  complice.  Eprise  théoriquement  de 
justice  et  d'équité,  Marie-Thérèse  cédait  en  pratique  aux 
insinuations  de  Kaunitz,  aux  convoitises  de  Joseph  II,  aux 
exigences  d'une  politique  inexorable.  Les  larmes  aux 
yeux  et  la  douleur  dans  l'àme,  elle  prit  part  à  la  grande 
iniquité  du  siècle,  et  partagea  avec  la  Prusse  et  la  Russie 
la  dépouille  de  l'infortunée  Pologne.  Les  remords  qu'on 
lui  supposait  excitaient  la  verve  railleuse  de  Frédéric  II. 
«  L'impératrice  Catherine  et  moi,  disait-il,  nous  sommes 
des  brigands,  mais  l'impératrice-reine  comment  fait-elle 
pour  s'arranger  avec  son  confesseur?  i>  Dans  tous  les  cas, 
intervenir  pour  une  victime  que  l'on  aidait  à  égorger  ne 
pouvait  être  que  très  embarrassant. 

A  Rome,  on  n'entrait  pas  dans  ces  détails,  et  les  nou- 
velles circonstances  ne  modifièrent  pas  l'ancienne  rou- 

(1)  Archives  de  la  Propagande,  Scritt.  ri/.,  t.  XI,  1773,  4  décembre, 
Smogorzeivshi  à  Clément  XIV. 
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line.  A  vrai  dire,  on  n'avait  |)as  la  liberté  du  choix  :  ou 
les  Habsbourg  ou  personne,  car  il  ne  fallait  pas  compter 
sur  les  Bourbons.  Et  comme  on  voulait  à  tout  prix  se  ser- 
vir d'un  intermédiaire,  force  fut  de  s'adresser  aux  Habs- 
bourg. 

Des  ordres  et  des  instructions  furent  envoyés  au  car- 
dinal Visconti,  nonce  de  Vienne.  Il  devait  s'entendre 
avec  son  collègue  de  Varsovie,  Garam[)i,  et  se  faire  aussi 
renseigner  par  lui.  Le  document  qui  révélait  les  vues  du 
Vatican  et  traçait  la  ligne  de  conduite  à  suivre  était  le 
mémoire  rédigé  à  la  Propagande  par  le  secrétaire  Hor- 
gia,  transmis,  le  17  mai  1773,  au  cardinal  Pallavicini  et 
destiné  à  la  cour  inipériale  de  Russie,  dont  il  a  été  déjà 
question  plus  haut.  On  n'y  supprima  que  le  passage  rela- 
tif à  la  France  et  aux  libertés  gallicanes  :  autant  valait  ne 
pas  en  parler  en  Autriche.  Jusque-là  ce  mémoire  était 
resté  en  portefeuille  chez  Garampi.  Il  admettait,  on  s'en 
souvient,  qu'il  serait  facile  de  conclure  un  concordat 
avec  la  Russie.  Rome  s'y  prêterait  avec  une  extrême  con- 
descendance,  pourvu  que  l'impératrice  maintînt  les 
libertés  promises  aux  catholiques,  laissât  au  pape  la 
nomination  des  évêques,  augmentât  le  nombre  des  dio- 
cèses, et  admit  le  recours  au  Saint-Siège.  Un  double  plan 
d'organisation,  l'un  pour  les  latins,  l'autre  pour  les 
unis,  accompagnait  le  mémoire,  et  visait  surtout  la  déli- 
mitation des  diocèses  (1). 

En  contact  plus  fréquent  et  plus  proche  avec  les  cours, 
Visconti  ne  prévoyait  que  déboires  et  «  misérable  issue  » 
de  l'affaire,  bien  qu'à  son  avis,  en  écrivant  "  avec  de  la 
bonne  encre  »  ,  Marie-Thérèse  aurait  pu  obtenir  quelques 
concessions.  Mais,  d  autre  part,  il  constatait  que  la  poli- 

(1)  Voir  le  texte  de  ces  pièces  dans  Loret,  p.  218,  d'après   Polonia  Riis- 
sia,  t.  i04.  Comparer  avec  celui  de  la  Propagande,  Scritt.  rif.,  t.  XI. 


(iO  LK    VATICAN    KT    CATHEIUNK    II 

tique  (lu  cahinot  de  Vienne  était  absolument  »  mon- 
daine "  ,  que  Ton  craijjnait  de  causer  le  moindre  ennui 
aux  puissances  co|)arta{jeantes,  et  cela  non  pas  tant  par 
éj'fard  j)()ur  elles-mêmes  (|u'en  vue  d'un  nouveau  et  plus 
radical  (Icuiembremeut  de  la  Polo^jne,  victime  d'un  appé- 
tit insatiable.  (Juant  à  la  cour  de  Russie,  il  la  ju^jeait 
..  tenace,  prétentieuse  et  despotique  »  .  Ainsi  des  deux 
cotés  peu  d'espoir  et  dispositions  fâcheuses.  Visconti  se 
mil  (luand  même  courageusement  à  l'reuvre.  Cardinal  de 
fraîche  date,  les  instances  de  Marie-Thérèse  auprès  de 
Clément  XIV  lui  avaient  valu  une  abbaye  (l).  Il  n'en  réso- 
lut pas  moins  d'agir  avec  vigueur,  des  motifs  suprater- 
restres  le  guidaient,  et  l'importance  même  de  l'affaire 
surexcitait  son  zèle  Le  baron  Pichler,  chanoine  et  con- 
fesseur de  rimpératrice,  secondait  ses  efforts. 

Encore  fallut-il  acheter,  pour  ainsi  dire,  l'intervention 
que  l'on  prévoyait  inefficace.  En  fait  de  despotisme  clé- 
rical, Kaunitz  ne  le  cédait  en  rien  à  Catherine  II.  L'Au- 
triche, de  même  que  la  Russie,  ne  souffrait  pas  de  juridic- 
tion étrangère  sur  son  territoire.  Ni  les  anciens  évéques 
de  Pologne,  ni  le  nonce  de  Varsovie  ne  devaient  plus 
exercer  leur  action  dans  les  provinces  annexées.  D'un 
ton  impérieux,  et  sans  ménager  ramour-pro()re  national, 
le  cabinet  de  Vienne  exigeait  que  les  tronçons  de  dio- 
cèses récemment  acquis  fussent  organisés  sans  aucune 
dépendance  de  l'extérieur  «  comme  s'il  n'y  avait  pas  en 
Europe  de  pays  appelé  Pologne  "  .  Le  nonce  dut  donner 
pleine  et  entière  satisfaction  sur  ce  point,  et,  la  rançon 
payée,  il  fut  admis  à  l'audience  dans  les  premiers  jours 
d'avril. 

Marie-Thérèse  prit  connaissance  de  la  lettre  confiden- 

(1)  GuOTROVVSKl,   t.   I,  p.   Wi,   144. 
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tlclle  de  Clément  \1V,  présentée  par  Viscoiili,  et  ne 
dissimula  point  les  dilficullés  qu'il  y  aurait  à  vaincre. 
L'insaisissable  imj)ératricc  de  Russie  [)romettait  tout  {gra- 
cieusement, et  ne  faisait  à  peu  |)rcs  rien  de  ce  qu'elle 
avait  promis.  Ilécemment  encore,  après  avoir  prodifjué 
des  assurances  tranquillisantes  sur  le  sort  des  unis  de 
l'Ukraine,  elle  avait  ordonné  à  ses  généraux  de  les  moles- 
ter de  plus  belle.  Contradiction  évidente  et  tan^jible,  que 
les  liantes  convenances  ne  permettaient  pas  de  relever.  Il 
n'y  avait  qu'à  battre  en  retraite  et  s'avouer  déçu.  Cepen- 
dant, respectueuse  envers  le  pape,  Marie-Thérèse  ne 
refusa  pas  son  concours. 

En  effet,  dès  le  17  avril,  elle  écrivit  à  Catherine  II  une 
lettre  qui  se  ressent  de  sa  fausse  position.  Ne  pouvant  pas 
blâmer  des  mesures  administratives  qu'elle  tolérait  elle- 
même  en  Autriche,  soucieuse  de  ne  pas  donner  de  sa 
personne,  elle  s'en  réfère  aux  renseignements  venus  de 
Rome,  d  après  lesquels  les  catholiques  seraient  persécu- 
tés dans  les  provinces  dernièrement  réunies  à  l'empire. 
Cela  ne  pouvait  se  faire,  selon  la  formule  consacrée,  qu'à 
l'insu  de  l'impératrice,  dont  la  tolérance  envers  tous  est 
hors  de  doute.  Lobkowitz,  ambassadeur  d  Autriche  à 
Pélersbourg,  est  chargé  d'entrer  dans  quelques  détails, 
Marie-Thérèse  se  contente  de  recommander  les  catho- 
liques en  général,  latins  et  iiniates. 

Cette  lettre  suggérait  la  réponse  à  Catherine  II,  et  lui 
donnait  le  beau  rôle.  Elle  n'avait,  jjour  faire  son  apolo- 
gie, qu'à  prendre  au  mot  sa  correspondante,  et  abonder 
dans  le  même  sens.  Son  talent  épistolaire  se  prêtait  faci- 
lement à  ce  genre  de  coquetterie  ingénieuse.  Voici  le 
texte  de  son  message  : 

«  Madame  ma  sœur,  on  ne  peut  être  plus  sensible  que 
je  le  suis  à  la  lettre  pleine  de  confiance  et  d'amitié  qu'il  a 


62  LK   VATICAN    ET    CATHERINE   II 

|)lii  à  Votre  Majesté  Impériale  de  m'écrire.  Quand  ce  ne 
seroit  pas  en  moi  autant  l'effet  du  sentiment  que  maxime 
d'État  de  faire  jouir  d'une  tolérance  juste  et  raisonnable 
les  différents  peuples  de  mou  empire,  je  me  [)ortcrois, 
par  é{[ard  j)our  l'intercession  de  Votre  Majesté,  par 
estime  pour  ses  vertus,  par  attention  pour  le  lien  poli- 
tique de  nos  monarchies,  à  marquer  une  protection  spé- 
ciale à  ceux  de  la  religion  catholique,  romaine  et  unie. 
Leur  Iranfjuille  existence  et  le  maintien  de  leur  dofjme  et 
de  leur  discipline  leur  sont  assurés  à  l'abri  de  mes  loix, 
et  je  ne  les  connois  que  comme  mes  sujets  dans  tout  ce 
qui  peut  procurer  et  aiijjmenter  leur  bien-être. 

«  Quoique  je  puisse  me  flatter  que  mon  application 
suffit  à  ce  dernier  objet,  je  pèserai  avec  mûre  réflexion  et 
dans  une  juste  combinaison  civile  les  mémoires,  que  le 
ministre  de  Votre  Majesté  Impériale  a  été  autorisé  par 
Elle  de  recommander  à  ma  considération.  Je  la  prie 
d'être  toujours  persuadée  que  ses  vues  seront  abondam- 
ment remplies  pour  la  protection  et  le  libre  exercice  de 
la  religion,  en  faveur  de  laquelle  elle  s'intéresse,  et  qu'en 
ceci,  comme  en  toute  chose,  j'aurai  particulièrement  à 
cœur  de  marquer  la  haute  considération  et  la  parfaite 
estime  avec  lesquelles  je  suis,  madame  ma  sœur,  de  Votre 
Majesté  Impériale  la  bonne  sœur.  —  Zarskoé-Sélo,  26  mai 
1774  (I).  .. 

Après  ces  deux  lettres,  les  rapports  directs  de  souve- 
raine à  souveraine  subirent  un  moment  d'arrêt.  Venait  le 
tour  des  ministres  de  s'escrimer  entre  eux.  Une  attaque 
furieuse  n'était  pas  à  craindre.  Pour  faire  plaisir  au 
pape,  Kaunilz  n'irait  pas  se  compromettre  ou  indisposer 
Catherine    H.    Il    transmit    à    Pétersbourg   le    mémoire 

(l)  Shornih...  ist.  ob.,  t.  135,  p.  121  à  128;  t.  125,  p.  363  à  392. 
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romain,  Lobkowitz  y  ajouta  un  commentaire,  et  le  comte 
Panino  n'y  trouva  qu'une  bonne  occasion  de  faire  de  l'es- 
prit et  de  dire  des  banalités  prétentieuses.  A  travers  les 
apborismes  bizarres  sur  le  rôle  du  cler,';é,  les  reproches 
et  les  conseils  au  Saint-Sièg^e,  les  élo/jes  aux  mesures 
I  prises  par  l'État,  il  aborde  la  (juestion  capitale  d'un  seul 
et  unique  diocèse  pour  tout  l'empire,  et  celle  de  l'exclu- 
sion de  la  Propa^jande  qui  avant  le  partaf^^e  de  la  Pologne 
exerçait  sa  juridiction  dans  toute  la  Russie.  L'étendue  du 
diocèse  ne  l'effraie  pas,  les  catholiques  étant  dispersés 
par  groupes  et  ne  formant  pas  une  masse  compacte.  Il 
ne  s'aperçoit  pas  (jue  cet  argument  milite  contre  lui,  et  il 
se  presse  de  s'en  servir  d'une  autre  manière.  Le  mémoire 
romain  invoquait  aussi  les  distances  non  seulement  pour 
augmenter  le  nombre  des  évèques,  mais  aussi  pour  faire 
rentrer  la  Propagande  dans  ses  droits.  A  ce  propos, 
Panine  remarque  avec  une  satisfaction  triomphante  que 
l'évêque,  fùt-il  unique  dans  l'empire,  est  toujours  plus 
rapproché  de  ses  ouailles  que  ne  le  serait  la  Propagande. 
C'est  bien  là  qu'il  voulait  en  venir,  et  c'est  surtout  cette 
malice  qu'il  avait  à  cœur  de  lancer,  pour  s'arroger  le 
droit  de  conclure  que  des  intérêts  purement  matériels 
étaient  enjeu,  et  non  les  besoins  réels  des  catholiques. 

Les  ministres  autrichiens  se  contentèrent  de  cette 
réponse.  I^e  10  juin,  Lobkowitz  mit  Garampi  au  courant 
des  démarches  que  l'on  avait  tentées,  en  ajoutant  que  le 
rapprochement  entre  Rome  et  Pétersbourg  ne  serait  pas 
impossible,  si  des  deux  côtés  on  se  faisait  des  conces- 
sions mutuelles.  Tout  serait  donc  à  recommencer. 

Malgré  ce  premier  échec,  Marie-Thérèse  écrivit  encore 
une  fois  à  Catherine  II,  et  chargea  Lobkowitz  de  remettre 
son  message  en  mains  propres.  L'audience  se  fit  attendre. 
On  exigea  une  copie  de  la  lettre,  puis  l'original,  et,  pour 
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toute  rr|)oii.sc,  on  n'envoya  à  Vienne  que  des  formules 
vagues  ci  courtoises  avec  la  promesse  d'étudier  à  fond  le 
mémoire  romain. 

Ilicn  (rélo/inanl  si,  après  cette  déconvenue,  Timpéra- 
trico-roiue,  maljjré  les  instances  du  nonce,  ne  consentit 
plus  à  inlorvcnir  personnellement.  D'autre  part,  le  cabi- 
net russe  (il  comprendre  à  Lobkowitz  que  son  zèle  en  fa- 
veur de  Konie  élait  intempestif,  et  que  rien  n'empccliait 
le  Vatican  de  s'adresser  directement  à  Pétersbourg.  Il  y 
avait  là  des  motifs  plus  que  suffisants  pour  eng^ager  les 
miiustres  à  suivre  l'exemple  de  leur  impératrice  et  à  ne 
plus  risquer  de  nouvelles  démarches.  C'est  à  ce  parti  que 
l'on  se  rallia.  Le  chanoine  Pichler  fut  chargé,  en  sep- 
tembre 177  4,  d'annoncer  au  nonce  que  l'affaire  devait 
être  considérée  comme  terminée.  Une  seule  fois,  avant  de 
quitter  son  poste,  Visconti  revint  à  la  charge,  et  invoqua 
pour  les  catholiques  de  Russie  la  protection  impériale.  Il 
est  juste,  dit-il  à  Marie-Thérèse,  qui  se  plaignait  des 
efforts  de  Catherine  II  en  sens  contraire,  que  Sa  Majesté 
Apostolique  surpasse  en  ardeur  et  en  zèle  la  souveraine 
orthodoxe  (1) . 

Le  cardinal  Visconti  n'avait  pas  réussi  à  Vienne.  A 
Pétersbourg,  l'envové  de  Mgr  Garampi  ne  réussira  pas 
mieux. 


MISSIOlN     SECRETE     DE    SAGRAMOSO 

Giuseppe  Garampi,  archevêque  de  Beyrouth,  titulaire 
de  la  nonciature  de  Varsovie,  était  un  diplomate  doublé 

(1)  Chotkowski,  t.  I,  p.  146. 
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d'un  savant  (I).  Talents  précoces  et  ardeur  à  l'étude 
avaient  signalé  sa  jeunesse.  Rimini,  sa  ville  natale,  était 
fière  de  l'envoyer  à  Rome  pour  y  suivre  la  carrière  ecclé- 
siastique. Do  brillantes  dissertations,  qui  méritèrent  les 
suffrages  de  l'académie  pontificale,  lui  valurcuitlcs  bonnes 
grâces  de  Benoît  XIV,  et  lui  ouvrirent  l'accès  aux  archives 
du  Vatican,  dont  la  préfecture  lui  fut  confiée  en  1751. 
Les  trésors  historiques,  accumulés  par  les  siècles,  capti- 
vèrent sa  pensée  pénétrante  et  chercheuse.  Rendre  la  vie 
à  ces  volumes  poudreux,  et  la  parole  à  ces  témoins  trop 
discrets  du  passé  lui  parut  une  œuvre  digne  d'envie.  11  s'y 
attacha  passionnément.  Sa  plume  ne  connut  plus  de  repos. 
Ce  qu'il  a  laissé  de  manuscrits  est  prodigieux  :  catalogues, 
mémoires,  dissertations,  notes  quotidiennes,  journal  de 
voyage,  ébauches  de  VOrhis  Christianus,  sans  compter  sa 
correspondance  officielle  et  privée  qui,  à  elle  seule,  eût 
absorbé  môme  un  vaillant  travailleur  (2). 

Une  mission  pontificale  l'arracha,  de  1761  à  1764,  à 
ses  travaux  favoris.  Il  fit,  sous  quelques  prétextes  plau- 
sibles, des  voyages  en  Allemagne;  au  fond  et  en  réalité, 
pour  étudier  la  situation,  renseigner  le  Saint-Siège,  et 
prendre  part,  en  qualité  d'agent  officieux,  à  un  congrès 
qui,  du  reste,  ne  put  avoir  lieu. 

Rentré  à  Rome,  il  partagea  son  temps  entre  les  archives 
et  la  secrétairerie  d'État.  On  le  tenait,  à  bon  droit,  pour 
spécialiste  dans  les  affaires  d'Allemagne  et,  en  général, 
dans  celles  du  Nord.  Il  avait  non  seulement  vu  de  près 
hommes  et  choses,  constaté  des  déchéances,  mais  encore 
indiqué   des   remèdes   :    création   d'un   bureau   à  Ratis- 

(1)  Desgel,  Die  polilische;  Nuntius.  —  Garampi,  Viaggio.  —  De 
Romanis. 

(2)  Aux  archives  du  Vatican  il  y  a  un  fonda  Garampi  spécial.  La  cor- 
respondance diplomatique  de  Garampi  se  trouve  en  dehors  de  ce  fonds, 
dans  les  nonciatures  de  Varsovie  et  de  Vienne. 
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lioiiiic  pour  suivre  les  travaux  de  la  diète  et  orienter  dù- 
Mu'iil  les  nonciatures,  formation,  soit  à  Rome,  soit  ailleurs, 
d'un  centre  d'aclion  (|ui  eûtcaïudisé  le  mouvement  catho- 
li(jue,  exploité  la  presse,  lancé  des  apolojjies.  Cet  esprit 
d'initiative  lui  assure  un  rang  honorable  parmi  les  pré- 
curseurs. 

En  I  7  72,  Garampi  fut  nommé  nonce  auprès  de  la  répu- 
blique expirante  de  Pologne,  Déjà  sévissait  la  tourmente 
où  devait  sombrer  l'indépendance  nationale.  Les  meil- 
leurs esprits  étaient  alarmés.  Soutenir  l'Église  dans  cette 
épreuve,  une  énergie  indomptable  le  pouvait  seule.  Et  le 
nonce,  plus  conciliant  que  combattif,  peu  fait  pour  les 
coups  d'audace  et  les  mesures  hardies,  appartenait  à 
l'école  des  timorés,  il  croyait  encore  à  la  vertu  souve- 
raine des  ménagements  et  des  concessions.  Il  est  vrai  de 
dire  qu'il  est  mal  secondé  par  le  clergé  et  la  noblesse. 
Qu'on  lise  la  dépêche  véhémente  de  Durini  du  21  avril 
17  70  (1).  Sur  les  dix-sept  évéques  de  Pologne,  écrit-il,  à 
peine  cinq  sont  dignes  de  ce  nom,  les  magnats  sont  en 
majorité  pervertis  (ridolli  ad  itliima  maUzia),  le  clergé  sé- 
culier est  dévoré  par  la  soif  des  bénéfices,  seuls  les  régu- 
liers servent  de  rempart  à  la  foi.  Encore  les  verra-t-on 
prochainement  décimés  par  la  suppression  des  jésuites. 

Du  côté  de  la  Russie  qui  nous  occupe  exclusivement,  les 
appréhensions  n'étaient  pas  moindres.  Garampi  n'eut  pas 
de  peine  à  saisir  les  tendances  fébroniennes  de  Cathe- 
rine II,  et  à  prédire  les  funestes  conséquences  qui  en 
résulteraient.  Cette  doctrine  lui  était  bien  connue.  Il 
avait  même  découvert  le  vrai  nom  de  l'écrivain  qui  se 
dissimulait  sous  le  pseudonyme  de  Febronius,  et  l'avait 
signalé  à  Rome.   La  condescendance  excessive  de  Sies- 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  283. 
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trzencewicz  aggravait  la  slUiatloii.  Oarampi  restait,  avec 
lui  eu  l)()ns  rapports,  se  vantait  niôine  do  savoir  les  main- 
tenir, mais,  à  la  sourdine,  il  le  traitait  en  snspcct,  le  fai- 
sait surveiller  par  rarchcvcque  uni  de  Polotsk,  et  ne 
comptait  pas  sur  un  concours  efficace  de  sa  part  (1). 
L'Église  unie  était  encore  plus  exposée  que  l'Église  latine. 
On  parlait  ouvertement  de  sa  destruction  complète.  Et 
vers  1774,  révoque  de  Mallo  écrivait  à  Garampi  en  style 
imagé  :  «  Entre  autres,  marquez,  Monseigneur,  avec  des 
lettres  noires  sur  le  mur  de  votre  cabinet  qu'au  bout  de 
quelque  temps  les  unis  ne  seront  plus  à  nous  (2) .  " 
L'unique  moyen  de  les  sauver  eût  été,  d'après  lui,  de  les 
faire  passer  au  rite  latin.  A  Rome,  on  désirait  le  maintien 
du  rite  slavon  avec  les  tempéraments  du  concile  de  Za- 
mosc.  Garampi  n'avait  pas,  sur  cet  article  important, 
d'opinion  personnelle.  Il  sentait  bien  la  nécessité  de  sou- 
tenir les  unis,  d'assurer  d'une  manière  générale  l'avenir 
de  l'Église  en  Russie,  ses  prolixes  dépêches  se  remplis- 
saient de  prévisions  sombres,  et,  voyant  l'impuissance  de 
sa  plume,  il  essaya  de  recourir  à  un  messager  qui  s'en 
irait  à  Pétersbourg  traiter  de  vive  voix  et  secrètement  ces 
affaires  épineuses. 

Du  même  coup  il  rendait  service  à  un  ami.  Le  mar- 
quis de  Sagramoso  se  trouvait  de  passage  à  Varsovie,  et, 
globe-trotter  intrépide,  il  brûlait  d'envie  de  reprendre  à 
nouveau  le  chemin  de  Pétersbourg  (3) .  Voyager  était  sa 

(1)  Bruxelles,  Bibl.  slave,  J774,  28  février,  Gat-ampi  à  Sinoçorzewsfii  : 
"  Suppongo  che  ormai  sia  egli  (Siestrzeitcewicz)  giunto  in  codeste  parti  ;  ed 

;    ella  mi  farà  somiiio  favore,  se  osservando  più  d'appresso   la  sua  condotta,  e 
i    le  sue  operazioni,  si  compiacerà  con  egual  segretezza  che  confidenza  di  ren- 
dcrrnene  inteso.  » 

(2)  Archives  du  Vatican,  Po/nnia,  t.  .314,  f.  327.  Citation  de  Garampi, 
1 1  mai  1774. 

(3)  Bkrtola,  passim.  —  Grkppi,  Un  (jentil.,  p.  14,  32.  —  PÉkahski, 
t.  II,  p.  xxxvn.  —  Gendry,  t.    I,   p.  334.  —  Hellwald,  p.   107,    108.  — 
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vocalioii.  l'oiMvii,  à  dlx-noiif  ans,  de  la  croix  de  Malte, 
il  acconipajjiia,  <mi  n;{î),  le  inar(|iiis  de  Castellaiic,  am- 
bassadeur de  France,  à  Constanlinople.  Sous  le  ciel 
enllainmé  d'Orient,  l'enfant  obtus  devint  un  bomme 
curieux  de  voir  et  de  savoir,  et  dès  lors  il  ne  rêva  plus 
(juo  déplacements  et  caravanes.  Aj)rès  le  tour  de  la  Médi- 
terranée sur  les  (jalères  de  l'ordre,  il  entreprit  plus  d'une 
fois  le  tour  de  l'Europe,  visitant  les  cours  princières  sans 
néglig^er  les  savants.  A  Upsal,  Linné  le  subjugue.  Ce 
petit  bomme  aux  yeux  flamboyants,  plongée  dans  la 
science,  mais  alerte  et  communicatif,  lui  inspire  l'amour 
de  la  nature,  et  le  voilà  qui  se  met  à  herboriser  et  collec- 
tionner des  fossiles.  Montesquieu  lui  fait  des  confidences 
à  Paris  :  "J'ai  écrit»  ,  lui  dit-il,  »  VEsprii  des  Lois  pour  ma 
gloire,  les  Lettres  persane?,  pour  mon  plaisir,  mais,  pour 
vivre  tranquille,  j'aurais  dû  ne  rien  écrire  du  tout.  » 

Or,  dans  le  cours  de  ses  voyages,  Sagramoso  avait 
réussi,  on  ne  sait  trop  comment,  à  nouer  des  relations 
amicales  avec  la  maison  princière  de  Zerbst.  Il  avait  passé 
quelques  mois  à  Lausanne  dans  l'intimité  du  frère  de 
Catherine  II,  alors  encore  grande-duchesse.  A  Zerbst, 
chaque  fois  qu'il  s'y  présentait,  on  lui  faisait  excellent 
accueil.  Enfin,  sa  bonne  étoile  le  conduisit,  en  174.8,  à 
Pétersbourg,  où  lui  échurent  les  plus  gracieuses  atten- 
tions. La  princesse  Jeanne-Elisabeth  l'avait  chargé  de 
remettre  en  secret  un  message  à  sa  fille,  étroitement  sur- 
veillée par  les  entours,  et  Catherine  raconte  elle-même 
comment  on  s'y  prenait  pour  soustraire  la  correspondance 
aux  yeux  des  profanes  (I).  Les  Mémoires  ne  mentionnent 
que  ces  petites  ruses  et  constatent  que  l'arrivée  du  che- 

Yillenecve-Bahgemo:»!,  t.  II,  p.  253,   383.    Sagramoso   fait   passer   Cathe- 
rine II  pour  une  Hlle  naturelle  de  Frédéric  II. 
(i)  Catherine  II,  Mémoires,  p.  92. 
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\alicr  (lo  Malte  fui  iirio  ('S|)rcc  (révéïiomoiiL  An  départ, 
rimpéiatiico  Elisabeth  offrit  à  Saçramoso  vingt  livres  de 
ihuharhe,  présent  très  recherché  en  ce  temps-là,  des 
collections  de  médailles,  des  j'jravnres,  et  des  éditions  de 
luxe.  Le  voya(;enr  peu  fortuné  n'était  pas  insensible  à 
ces  traits  de  g^énérosité  souveraine.  Il  revint  à  i^étersbour^j 
en  1773,  et  il  ne  demandait  pas  mieux  (jue  d'y  aller 
uiaintenant  une  troisième  fois. 

Un  excellent  prétexte  s'offrait  de  lui-même.  L'ordre 
(le  Malte  devait  hériter  dc^  immenses  pro[)riélés  de  la 
la  mille  désormais  éteinte  des  princes  d'Ostrog^.  Elles  se 
trouvaient  en  partie  dans  les  provinces  annexées  par  les 
Russes.  Les  clauses  du  testament,  les  réclamations  des 
collatéraux,  les  convoitises  des  g^ouvernants,  créaient  à 
Sagramoso,  chargé  par  le  grand  maître  de  liquider  l'af- 
faire, les  plus  graves  difficultés.  A  Varsovie,  il  eut  recours 
à  un  stratagème  que  son  biographe,  le  moine  olivétain 
défroqué  Bertola,  qualifie  de  colpo  ingcniosissimo.  «  Si 
vous  n'acceptez  pas  mes  conditions,  dit-il  aux  opposants, 
l'ordre  de  Malte  cède  tous  ses  droits  au  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  qui  saura  les  faire  valoir.  "  La  menace  d'une 
intervention  hérétique  et  intéressée  triompha  de  la  résis- 
tance. C'était  peut-être  ingénieux,  chevaleresque  point. 

Quoiqu'on  se  montrât  en  Russie  plus  coulant  qu'en 
Pologne,  bien  des  questions  restaient  encore  à  résoudre. 
Il  y  avait  là  un  motif  suffisant  pour  légitimer  une  appari- 
tion à  Pétersbourg.  Sous  le  couvert  des  prétentions  de 
Malte,  la  mission  ecclésiastique  pouvait  se  faire  secrète- 
ment, et,  on  l'espérait  du  moins,  gratuitement.  Rome 
serait  intervenue  auprès  du  grand  maître,  qui  avait  sou- 
vent des  commanderies  lucratives  à  distribuer,  et,  grâce 
à  son  concours,  les  lointaines  négociations  n'eussent  pas 
grevé  le  Vatican. 
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Dès  le  \G  février  1774,  Garampi  se  met  en  cam- 
paffiie  (1),  développe  sa  pensée  au  secrétaire  d'Etat,  et 
fait  rélo(]e  de  son  ami  :  il  est  admirablement  doué,  dit- 
il,  pour  réussir  à  Pétersbour^j,  ses  succès  dans  l'affaire 
d'Ostro(|  sont  de  bon  auj^^urc.  Et  que  n'aura-t-11  pas  à 
traiter?  Obtenir  la  restitution  des  ég^lises  unies  de  l'Ukraine 
polonaise,  la  promuljjation  du  hre( Dominiis  ac  Redeniptor, 
en  g^énéral  réglementer  et  améliorer  le  sort  des  catho- 
liques. A  coup  sur,  le  champ  était  immense.  Deux  mois 
après,  le  20  avril,  ce  n'est  pas  une  dépêche,  c'est  un 
morceau  de  fantaisie  que  Garampi  envoie  à  Rome  :  la 
mission  de  Sagramoso,  écrit-il,  fortuite  et  éphémère, 
doit  porter  le  cachet  de  l'inattendu  et  du  merveilleux;  il 
faut  oublier  la  carte  géographique,  renoncer  à  la  routine, 
et,  pour  hasarder  le  coup,  se  lancer  en  dehors  des  sentiers 
battus.  La  trame  ourdie  par  Garampi  se  réduisait  à 
mettre  Sajjramoso  en  état  de  prouver  que  toutes  les  con- 
cessions obtenues  «  de  la  main  bienfaisante  "  de  Cathe- 
rine II  seraient  pour  lui  personnellement  autant  de  mé- 
rites auprès  du  pape.  L'affection  envahissait  ainsi  le 
domaine  de  la  politique.  L'individu  passait  avant  l'affaire. 
Pour  amorcer  convenablement  celle-ci,  Garampi  rêvait 
une  pièce  ostensible,  que  l'on  pût  présenter  «  con  aper- 
tura  di  cuore  »  .  Aussi  bien,  il  proposait  timidement  soit 
une  lettre  confidentielle  du  pape,  soit  une  lettre  de 
créance  du  secrétaire  d'État.  Le  message  devrait  être 
rédigé  en  italien,  car  personne  à  la  cour  n'entend  le  latin, 
pas  même  les  ministres,  tandis  que  les  tragédies  de  Métas- 
tase et  le  Slxte-Quint  de  Gregorio  Letl  sont  souvent  cités 
par  Catherine  II.  Une  allusion  au  titre  impérial  ne  pou- 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  314,  f.  112,  282;  t.  45;  Achlit. 
XVI,  1774,  28  mai,  Pallavicini  à  Garampi;  Polouia-Bussia,  t.  37,  f.  180, 
181. 
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vait  manquer,  et  une  promesse  clans   ce  sens  paraissait 
convenable. 

En  transmettant  ses  projets  à  Rome,  le  nonce  provoyait 
que  leur  allure  paraîtrait  peut-être  étrange,  il  se  confon- 
dait en  excuses  et  invoquait,  vis-à-vis  de  Pallavicini,  les 
droits  de  l'amitié.  Tant  d'efforts  étaient  superflus.  Le 
secrétaire  d'État  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  que 
«le  coup»  à  hasarder  visait  surtout  les  jésuites.  D'avance, 
pour  œuvre  pareille,  son  concours  était  assuré.  Le  grand 
mérite  de  ce  cardinal  souffreteux  et  médiocre,  pensionné 
par  l'Espagne,  consistait  dans  son  parfait  asservissement 
aux  cours  bourboniennes,  et  celles-ci  s'acharnaient  encore 
contre  les  dernières  épaves  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Les  deux  projets  furent  donc  soumis  au  pape  qui  opta 
pour  le  second,  c'est-à-dire  pour  la  lettre  ministérielle 
de  créance.  D'autres  lettres  particulières  furent  adres- 
sées, le  28  mai,  à  Sagramoso  par  Clément  XIV  et  Pal- 
lavicini. Garampi  fut  chargé  de  rédiger  les  instructions, 
toutefois  sans  jamais  mentionner  les  jésuites.  La  pru- 
dence, disait-on,  l'exigeait.  On  n'oublia  pas  non  plus 
de  sonder  le  grand  maître,  qui  agréa  la  mission,  mais 
refusa  les  subsides.  A  son  défaut,  Sagramoso  se  chargea 
lui-même  des  frais,  quitte  à  essayer  ensuite  de  se  com- 
penser. 

Tous  ces  arrangements  furent  brusquement  inter- 
rompus, le  22  septembre,  par  la  mort  soudaine  de 
Clément  XIV.  La  réunion  du  conclave,  l'élection  pa- 
pale, les  embarras  des  premières  heures  firent  oublier 
la  mission  moscovite.  Mais  Garampi  ne  la  perdait  pas 
de  vue.  Le  29  mars  1775,  il  propose  de  la  reprendre, 
et  sa  proposition  est  acceptée.  De  nouvelles  lettres  sont 
adressées  à  Sagramoso.  Il  est  chargé  de  réclamer  les 
églises  unies  d'Ukraine  et  l'augmentation  des  diocèsas 
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Cil   llussic,  et  pour  les  détails    renvoyé  à  Garampi  (1). 

Le  nonce  les  fournit  consciencieusement  à  son  ami. 
Ses  prolixes  instructions,  datées  du  2(5  juin  avec  un  post- 
scriptuni  du  28,  offrent  un  curieux  mélan^je  d'érudition 
et  de  politique  surannée.  A  fréquenter  les  archives,  le 
savant  avait  perdu  le  sens  de  la  réalité.  Il  croyait  bonne- 
ment encore  à  la  vertu  magique  des  titres  octroyés  par  le 
j)apc.  Aussi  après  un  hommag^e  à  Possevino  pour  le  traité 
de  1582  et  des  reproches  aux  Polonais  pourcelui  de  lOSO, 
se  lance-l-il  dans  un  examen  méticuleux  des  concessions 
honorifiques  exigées  jadis  par  le  prince  Kourakine,  et 
désormais  de  nulle  valeur  aux  yeux  de  l'impératrice. 

Les  demandes  à  présenter  par  Sagramoso  sont  basées 
sur  Tarticle  V  du  traité  de  1773,  titre  de  justice,  que 
Rome  mettra  sans  cesse  en  avant.  Si  cette  clause  n'est 
pas  observée,  les  Polonais,  dit  le  nonce,  pourraient  décla- 
rer caduc  tout  le  traité.  Caduc,  il  l'était  bien,  mais  au 
(}ré  de  Catherine  II,  non  au  gré  des  Polonais.  Garampi 
s'obstinait  à  ne  pas  le  comprendre,  et,  s'appuyant  sur  le 
texte  du  traité,  il  s'efforce  de  prouver  que  c'est  contraire 
à  l'article  V  de  prohiber  la  propagande  catholique  et 
d'admettre  la  propagande  orthodoxe.  En  guise  de  mini- 
mum, il  demandait  que  l'on  défendît  aux  catholiques  de 
passer  à  l'orthodoxie,  avec  recours,  en  cas  de  besoin,  au 
bras  séculier.  Imagine-t-on  des  cosaques  orthodoxes  em- 
pêchant les  latins  ou  les  unis  de  déserter  leurs  églises? 
Était-ce  là  un  rêve  à  caresser? 

Autres  concessions  à  exiger  en  vertu  du  même  article  : 
liberté  complète  de  la  juridiction  papale,  contentieuse  et 
gracieuse,  qui  s'exercera,  du  reste,  avec  une  extrême  con- 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  315,  f.  371  ;  t.  316,  f.  118  v., 
144  V.,  155  et  suiv.,  f.  162  à  222,  instructions  île  Garampi  à  Sagramoso, 
en  double  exemplaire.  Imprimées  dans  Lorkt,  p.  227. 
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descendance,  admettant  mcnic  Vexequntur ;  déclaration 
officielle  de  tolérance  pour  les  unis;  érection  de  quatre 
diocèses  en  place  de  deux;  entente  avec  le  Saint-Sièf[e 
sur  la  nomination  de  Siestrzencewicz;  maintien  des  mis- 
sions allemande  et  arménienne  sous  la  dépendance  directe 
de  Rome;  permission  au  cler^jé  d'administrer  ses  biens  et 
sauveg^arde  contre  la  confiscation;  restitution  aux  unis, 
dans  l'Ukraine  polonaise,  des  églises  qu'on  leur  a  enle- 
vées et  qui  se  chiffrent  par  centaines;  retour  au  statu  quo 
de  l'année  1  708. 

Garampi  venait  d'achever  ses  instructions,  lorsque  des 
nouvelles  inquiétantes  lui  arrivèrent  :  les  catholiques  sont 
sollicités  d'apostasier;  les  mariages  mixtes  se  multiplient; 
on  prévoit  la  ruine  complète  de  l'Union.  Aussitôt  il  ajoute 
un  supplément  à  sa  feuille,  renseigne  exactement  son 
messager,  et,  mettant  l'occasion  à  profit,  lui  enjoint  un 
peu  au  hasard  de  visiter  les  capucins  de  Moscou,  de  faire 
un  rapport  sur  leur  situation,  et  de  proposer  l'érection  à 
Rome  d'une  agence  russe  officieuse  qu'aurait  pu  gérer 
quelque  nouveau  Chouvalov. 

Lié  par  la  consigne,  le  nonce  n'écrit  rien  sur  les  jésuites. 
Ses  maximes  politiques  nous  disent  assez  quelles  ont  dû 
être,  à  ce  sujet,  ses  instructions  orales  (I).  Bien  avant 
que  l'orage  n'éclatât,  il  prêchait  la  condescendance  en- 
vers les  cours.  Son  plan  eût  été  l'apposition  subite  des 
scellés  aux  archives  des  jésuites,  une  enquête  papale  con- 
fiée à  quatre  enquêteurs,  dont  deux  hostiles  à  la  Compa- 
gnie et  deux  indifférents,  communication  des  résultats 
aux  souverains  qui  seraient  mis  en  demeure  de  produire 
leurs  accusations.  Une  réponse  très  dure  de  Clément  Xlll 
n'avait  pas  modifié  sa  manière  de  voir  :  «  Nous  ne  voulons 

(1)   Desgel,   Die   politische,    p.    83.    —   Bruxelles,    Bibl.   slave,    1774, 
15  août,  Garampi  à  Smogorzewski. 
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pas  faire  d'injustice  »  ,  lui  avait  dit  le  pape,  «  quelle  que 
soit  notre  réponse,  si  elle  n'est  pas  conforme  au  désir 
des  cours,  elle  passera  pour  nég^alive,  et  les  conséquences 
seront  toujours  les  mêmes.  »  Lorsque  Clément  XIV  eut 
supprimé  la  Compagnie,  Garampi  n'admettait  pas  qu'elle 
pût  ressusciter.  Il  se  retranchait  derrière  le  texte  biblique 
ubi  cecidit,  ibi  erit,  travaillait  à  la  promulgation  du  bref 
en  Russie  et  en  Prusse,  sans  toutefois  se  compromettre, 
et  reprochant  aux  jésuites  de  ne  pas  courir  au  suicide. 
On  verra  tout  à  l'heure  les  tempéraments  qu'il  y  appor- 
tait. 

Muni  de  ces  instructions,  pourvu  d'un  vrai  dossier  sur 
les  affaires  de  Russie,  Sagramoso  arrivait  à  Pétersbourg, 
en  juin  1775,  au  lendemain  de  la  paix  glorieuse  conclue 
avec  les  Turcs,  après  l'apaisement  des  jacqueries  provo- 
quées par  Pougatchev.  On  était  à  la  joie  des  triomphes, 
et  moins  que  jamais  en  veine  de  concessions.  Les  succès 
de  société,  comme  à  l'ordinaire,  ne  manquèrent  pas  au 
chevalier  de  Malte.  Corberon,  secrétaire  de  la  légation  de 
France,  en  indique  la  source  :  «  C'est  un  digne  et  galant 
homme  » ,  écrit-il,  «  rempli  de  connoissances  et  de  philoso- 
phie avec  l'aménité  la  plus  engageante  dans  le  commerce 
de  la  vie  (1) .  »  Malgré  cela  l'échec  diplomatique  fut  com- 
plet (2). 

Catherine  II  ne  traitait  jamais  personnellement  avec 
les  ministres  étrangers,  et  Sagramoso  se  trouvait  dans  le 
cas  de  leur  être  assimilé.  Il  suivit  donc  la  filière  d'usage, 
et  s'adressa  au  comte  Nikita  Panine,  dont  il  croyait  pos- 
séder les  bonnes  grâces.  Intéresser  ce  grand  seigneur  in- 

(1)  Corbkhon,  t.  I,  p.  150. 

(2)  Archires  du  Vatican,  Polonia,  t.  316,  1775,  30  août,  4  oct., 
dépèches  de  Garampi  sur  Saqramoso.  Le  diario  de  celui-ci  ne  s'est  pas 
retrouvé;  Polonia-Riissia,  t.  57,  28  oct.,  Pallavicini  à  Garampi. 
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dolent  aux  affaires  d'É{|lise  d'un  i)ays  annexé  eût  été  un 
vrai  tour  de  force.  Homme  de  plaisir,  d'une  paresse 
lé{jendaire,  dans  les  peu  d'heures  libres  que  lui  laissaient 
les  banquets  et  les  femmes,  il  avait  à  orienter  toute  la 
j)olitique  de  l'empire,  à  diriger  en  outre  l'éducation  du 
{jrand-duc  Paul.  Et  l'impératrice  avait  ses  bonnes  raisons 
pour  lui  imposer  ce  cumul  de  fonctions. 

Intimement  persuadé  que  Catherine  II  aurait  pour  lui 
des  égards  personnels,  Sagramoso  Kt  ressortir  les  avan- 
tages qui  émaneraient  pour  lui  des  concessions  impé- 
riales. C'était  se  méprendre  singulièrement  et  se  préparer 
de  cruelles  déceptions.  Cependant  Panine  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  se  placer  au  même  point  de  vue,  et  après  avoir 
fait  languir  son  client  pendant  quelques  semaines,  il  lui 
déclara,  le  23  août,  qu'il  regrettait  de  ne  pas  pouvoir  lui 
donner  une  réponse  favorable.  J'ai  présenté,  lui  dit-il, 
l'affaire  sous  tous  ses  aspects.  J'ai  dit  que  «  cela  rejailli- 
rait sur  votre  personne,  et  que  le  pape  vous  obtiendrait 
une  bonne  commande  fsicj  »  .  L'impératrice  a  répondu 
que  le  pape  comme  chef  de  l'Église  et  comme  souverain 
de  Rome  n'avait  cessé  de  la  contrarier  dans  toutes  ses 
vues,  et  qu'elle  n'était  pas  disposée  à  lui  complaire  dans 
les  siennes,  et  il  conclut  par  la  tirade  de  rigueur  sur  l'es- 
prit de  tolérance  et  les  hautes  qualités  de  Catherine  II. 
Sagramoso  quelque  peu  déconcerté  allait  se  retirer, 
lorsque  Panine  releva  son  courage.  Le  ministre,  dit-il,  a 
parlé  jusqu'à  présent;  c'est  l'ami  qui  va  parlera  l'ami. 
Prenez  patience.  Je  vais  demain  pour  trois  ou  quatre 
semaines  à  la  campagne.  Au  retour,  j'en  reparlerai  à 
l'impératrice  dans  un  moment  plus  favorable. 

En  attendant,  Sagramoso,  qui  ne  s'accordait  pas  de  vil- 
légiature, eut  l'occasion  de  paraître  devant  Catherine  II, 
et,  bravant  l'étiquette,  essaya  de  l'intéresser  aux  affaires. 
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—  .l'on  j).iilcr;u  à  l'iiniric. 

—  Daiyiic/,  Madamo,  en  parler  plntôl  à  niol-mônrie. 

—  Nous  verrons. 

Ce  lut  le  mot  de  la  lin,  cl  répiloguc  des  néjjoclations 
confidentielles.  Les  jésuites  avaient  eu  aussi  leur  tour. 
Scrait-il  téméraire  de  supposer  que  leur  suppression  en 
Russie  était  même  un  des  buts  principaux  de  la  mission 
de  Sa(jramoso?  En  dehors  de  cette  affaire,  toutes  les 
autres  avaient  été  récemment  vidées,  et  les  réponses 
reçues  par  rintennédiaire  de  l'Autriche  n'encourageaient 
pas  à  remettre  sur  le  tapis  les  mêmes  questions  de  la 
même  manière  et  avec  plus  d'instance.  L'invitation  de 
traiter  directement  avec  Pétersbourg  ne  pouvait  {juère 
être  prise  au  sérieux,  encore  moins  était-ce  indiqué  d'y 
correspondre  par  une  mission  officieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sagramoso  sentait  le  terrain  se  déro- 
ber sous  ses  pas,  lorsqu'il  abordait  la  question  des 
jésuites.  La  cour  de  Russie  se  faisait  un  mérite  de  les 
avoir  conservés,  et  le  chevalier  ne  savait  comment  s'y 
prendre  pour  lui  en  faire  un  grief.  Laisser  aux  catholiques 
des  pasteurs  et  des  maîtres  que  personne,  d'ailleurs,  ne 
pouvait  remplacer,  n'était-ce  pas  une  preuve  évidente 
de  bonnes  dispositions  envers  l'Église?  Garampi  stimulait 
en  vain  le  zèle  de  son  émissaire.  Il  eût  voulu  que  les 
jésuites  commençassent  par  se  disperser,  après  quoi, 
moyennant  dispense,  ils  se  seraient  réunis  de  nouveau  et 
auraient  repris  l'enseignement,  quitte  à  changer  d'éti- 
quettes. De  la  sorte,  les  cours  bourboniennes  eussent 
été  satisfaites,  et  Catherine  II  n'aurait  pas  eu  à  se  plaindre. 
A  Pétersbourg,  personne  n'entendait  rien  à  ces  finasseries 
italiennes,  et  Sagramoso  dut  s'avouer  vaincu. 

Trompé  de  ce  côté  dans  son  attente,  il  se  replia  sur  un 
vague  espoir  d'être,  au  moins,  indemnisé  par  le  pape. 
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Son  protecteur  Garani})!  proposa  de  lui  donner  cent 
ducats  par  mois  au  lieu  de  lui  demander  des  comptes. 
Mais  Pallavicini,  dur  à  la  détente  et  pourvu  de  bonne 
mémoire,  rappela  que  les  frais  incombaient  au  chevalier, 
qui  spontanément  s'était  substitué  au  (jrand  maître.  Et 
puis,  à  quel  titre  serait-il  rétribué?  Son  voyage  n'aura 
profité  qu'à  lui  seul,  et  non  au  Saint-Siège.  Le  cardinal 
ne  se  berçait  pas  d'illusions,  et  il  reprochait  à  Sagramoso 
de  ne  pas  avoir  relevé  avec  vigueur  les  accusations  portées 
contre  le  gouvernement  papal,  dont  la  condescendance 
envers  la  Russie  méritait  d'être  mieux  récompensée.  Pal- 
lavlcini  rappelle;,  à  ce  propos,  que  Chouvalov  a  été  en- 
touré d'égards  au  Vatican,  qu'il  a  exporté  des  objets  d'art 
ancien,  modelé  le  Laocoon  et  l'Apollon  du  Belvédère, 
et,  passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  il  rappelle  encore 
que  les  déserteurs  de  la  flotte  russe  ont  été  livrés  au  che- 
valier Gavalcabo,  représentant  de  Catherine  II  auprès  du 
grand  maitre  de  Malte,  et  il  s'étonne  qu'avec  ces  atouts 
Sagramoso  n'ait  pas  gagné  la  partie. 

La  réponse  du  cardinal  mettait  Garampi  dans  l'embar- 
ras vis-à-vis  de  son  ami.  L'indemnité,  lui  écrit-il,  le 
1"  octobre  1775,  a  été  "  cavalièrement»  refusée  à  Rome. 
Personne  n'étant  obligé  au  service  gratuit,  qu'il  prenne 
désormais  conseil  de  son  propre  cœur,  ou  bien  qu'il  se 
fasse  nommer  agent  officieux  de  Russie  en  cour  de  Rome. 
C'était  une  manière  détournée  de  passer  à  Catherine  II  la 
carte  à  payer,  et  courir  au-devant  d'un  échec. 

L'avant-veille  de  son  départ,  qui  eut  lieu  le  27  jan- 
vier 17  76  (vieux  style),  Sagramoso  reçut  par  écrit  la 
réponse  à  ses  «  insinuations  »  ,  car  on  restait  toujours  en 
dehors   de   la  sphère  officielle   (1).  Elle   était   datée    de 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  317,  f,  131,  133;  1776,  27  mars, 
Garampi  a  Pallaviciiii ;  f.  127,  26  mars,  Sayramoso  au  même. 
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Moscou,  (lu  2i  décombre  177."").  F^es  multiples  et  ver- 
beuses demandes  de  Garampi  avaient  été  condensées  par 
son  mcssafjcr  en  deux  mémoires  présentés  le  30  août  et 
le  7  novembre.  Le  premier  résumait  en  six  points  les 
desiderata  romains,  le  second  n'était  qu'un  supplément 
explicatif. 

Réponses  laconiques  et  tranchantes.  Sur  deux  points  : 
soumission  des  missions  à  la  Propagande  et  érection  d'une 
agence  à  Rome,  on  refuse  péremptoirement  de  s'expliquer. 
Trois  autres  points  sont  repoussés  :  pas  de  déclaration 
officielle  en  faveur  des  unis,  pas  de  nouveaux  diocèses. 
Quant  à  l'Ukraine,  il  y  a  des  traités  avec  la  Pologne  qui 
seront  fidèlement  exécutés.  Un  seul  point  est  pris  en  con- 
sidération. Encore  n'est-ce  que  pour  renouveler  une  con- 
cession déjà  faite  en  1773  et  qui  n'avait  pas  de  valeur  : 
on  permet  à  Siestrzencewicz  de  se  pourvoir  en  cour  de 
Rome  pour  exercer  canoniquement  ses  fonctions  dans 
toute  l'étendue  de  la  Russie. 

Des  lettres  de  Panine  accompagnaient  les  réponses,  et 
adoucissaient  quelque  peu  leur  amertume.  Le  patriote 
russe  rendait  justice  au  loyalisme  des  nouveaux  sujets 
catholiques  de  l'impératrice,  les  reconnaissait  dignes 
de  «  l'attention  »  souveraine,  et  comme  preuve  du  main- 
tien scrupuleux  «  des  dogmes  et  des  préceptes  de 
l'Église  "  ,  il  en  appelait  hardiment  à  la  juridiction,  d'ail- 
leurs abusive,  attribuée  par  Catherine  II  à  un  évéque  de 
son  choix.  Tout  cela  était  farci  d'éloges  de  l'impéra- 
trice. La  fermeté  de  ses  principes  et  la  solidité  de  son 
caractère  valaient  mieux,  au  gré  de  Panine,  que  n'im- 
porte quelle  convention  écrite.  Ces  qualités  devaient  suf- 
fire pour  tranquilliser  les  catholiques  et  les  rendre  heu- 
reux. 

Redresser  ce  qu'il  avait  d'Inexact  dans  ces  assertions 
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eût  été  rouvrir  la  discussion  au  moment  du  départ.  Sagra- 
moso  n'était  pas  d'humeur  î\  le  faire.  D'ailleurs,  on  s'em- 
[)rcssa  de  lui  former  la  bouche  avec  des  pièces  d'or.  Quoi- 
([u'il  n'eût  pas  de  caractère  politique,  il  reçut  les  cinq 
mille  roubles  que  l'on  donnait  aux  ministres  à  leur  départ, 
et,  en  audience  de  con^é,  Catherine  II  lui  offrit  "  une 
fort  belle  boîte  enrichie  de  diamants  (I)  ». 

De  retour  à  Varsovie,  en  mars  1776,  après  un  lonfj  et 
désastreux  voyag^e,  il  fit  ses  confidences  à  Garampi  qui  se 
chargea  d'atténuer  la  gravité  de  l'échec.  Tout  autre, 
écrivait-il  à  Pallavicini,  le  27  mars,  eût  rapporté  une 
réponse  encore  plus  dure.  Il  attribuait  la  raideur  de 
Catherine  II  à  une  mise  en  scène  de  piété  en  vue  de 
gagner  le  clergé  et  le  peuple.  Dévot  à  sa  manière  et  à  ses 
heures,  Potemkine  passait  pour  le  promoteur  de  ces 
procédés  mi-religieux,  mi-politiques.  A  Sagramoso,  qui 
l'engageait  à  bien  mériter  du  pape,  l'impératrice  aurait 
répondu  :  «  Vous  voulez  donc  me  perdre?»  De  la  sorte,  il 
semblait  que  la  sécurité  de  l'État  exigeât  l'hostilité  envers 
Rome. 

Le  chevalier  expliquait  sa  déconvenue  plus  simplement 
et  non  sans  bonhomie.  La  cour,  y  compris  la  souveraine 
elle-même,  était  envers  lui  dans  les  meilleures  disposi- 
tions, mais  «  les  circonstances  »  lui  ont  été  contraires. 
Et  vous  savez,  écrit-il  laconiquement  à  Pallavicini,  le 
26  mars,  que  ce  sont  les  circonstances  qui  décident  des 
affaires.  Quelque  chose  pourtant  a  été  obtenu  :  des 
ordres  secrets  ont  été  envoyés  en  Ukraine  et  en  Russie 
Blanche,  afin  que  les  catholiques  soient  traités  avec 
«  toute  l'indulgence,  douceur  et  humanité  possibles  »  , 
qu'ils  ne  souffrent  aucune  violence  dans  le  libre  exercice 

(1)  CoHBEnoN,  t.  I,  p.  150. 
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de  leur  religion,  cl  qu'ils  jouissent  ainsi  de  la  tolérance 
qui  est  censée  leur  être  accordée.  C'est  A  ce  mai^jrc  résul- 
tat qu'aboutissaient  les  efforts  de  Garampi  et  les  déplace- 
ments de  Sa^jramoso.  La  mission  idéale  qui  devait  tenir 
du  merveilleux  retombait  dans  le  néant.  Et  le  chevalier 
conclut  sa  lettre  par  ce  trait  délicieux  :  <■  Que  je  serai 
heureux  si  je  puis  obtenir  des  signes  évidents  de  votre 
généreuse  approbation.  »  Cet  appel  à  la  bourse  du  cardi- 
nal n'eut  pas  plus  de  succès  que  n'en  avait  eu  la  mission 
elle-même. 

Malgré  ce  mécompte,  Sagramoso  n'était  pas  à  plaindre, 
il  avait  su  rendre  ses  voyages  fructueux  et  ses  finances 
prospères.  Encore  quelques  années  de  vie  nomade,  et  il 
viendra  goûter  un  long  repos  au  pied  du  Vésuve.  Une 
villa  confortable,  admirablement  située,  d'un  accès  facile, 
abrite  ses  vieux  jours.  Parcimonieux  dans  ses  dépenses, 
prodigue  dans  ses  discours,  il  soignait  anxieusement  sa 
santé,  d'ailleurs  excellente.  Toujours  de  bonne  humeur, 
d'une  verve  intarissable,  il  se  reportait  souvent  vers  les 
années  écoulées,  évoquant  ses  souvenirs  devant  des  audi- 
teurs avides  de  l'entendre.  Parmi  eux  se  trouva,  un  jour, 
la  princesse  Dachkov.  L'impératrice  Catherine  lui  avait 
envoyé  son  portrait  que  la  famille  conserve  encore  soi- 
gneusement, et  qui  lui  rappelait  les  voyages  en  Russie, 
Philosophe  chrétien,  au  gré  ^de  Bertola,  il  estimait  la 
science  des  encyclopédistes,  et  détestait  chez  eux  le  reste. 

Quant  à  Garampi,  il  fut,  en  1776,  transféré  en  qualité 
de  nonce  à  Vienne.  Ses  relations  constantes  avec  Archetti, 
son  successeur  en  Pologne,  lui  permettaient  de  suivre,  ne 
fût-ce  que  de  loin,  les  événements  de  Russie.  Ceux-ci 
justifiaient,  en  se  déroulant,  ses  prévisions  sagaces.  L'idée 
d'une  mission  pontificale  en  Russie  reparut  à  son  heure. 
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France.  —  Lissowski  est  accepté  pour  le  siège  de  Polotsk.  —  Questions 
épineuses  évitées.  —  Admission  des  prêtres  étrangers.  —  Facultés  accor- 
dées à  Siestrzencewicz.  —  Consécration   de  l'église  de  Sainte-Catherine. 

—  Tradition  du  pallium.  —  Consécration  de  Benislawski.  —  L'affaire 
des  jésuites  écartée.  —  Archetti  déchiffré  par  Catherine  II.  —  Démarches 
pour  son  cardinalat.  — Elles  aboutissent.  —  Archetti  reçoit  des  cadeaux 
et  demande  des  abbayes.  —  Résultat  de  l'ambassade. 

V.  6 
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IV.  I,K  i'niM;K  loi  sori'ov  a  Komk.  —  Le  rfjcton  (i'Kdijjiieï,  iiiinislre  à 
Tiiriii,  envoyé  à  Home  on  17SV.  —  (lliarjjc  d'ohtcnii-  le  eliapcau  pour 
Sicsir/encewiez.  —  Trois   audiences   aiiprcs   du    pape.   —  Pas  de  sncei-s. 

—  IMainles  de  lousoupov.  —  Les  deinantles  de  l'arclievéque  de  Polotsk. 

—  Une  seule  est  accordée.  —  Audience  à  Terracine.  —  Petite  ruse  inu- 
tile. —  Le  prince  s'adresse  à  Arclielti.  —  \Jn  spécieux  prétexte.  — 
Départ  pour  Turin.  —  Interpellé  par  Osteruiann,  Arclietti  trouve  inoven 
de  lui  échapper.  —  T.e  nonce  de  Varsovie  ne  s'y  prête  pas  non  plus.  — 
Triste  état  dos  latins  ot  des  unis.  —  Koiiisski,  Hiiljjaris,  Sadkowski.  — 
Kniolion  du  Vatican.  —  On  propose  une  nouvelle  ambassade.  —  Elle 
est  agréi'o  on  principe. 


i.r.    novii:tat    de     roi. ot.sk 


La  mission  de  Sagramoso  avait  manqué  son  but  :  selon 
le  mot  de  Pallavicini,  elle  n'avait  profité  qu'à  l'envoyé, 
non  à  l'Eglise.  Catherine  II  continuait,  comme  par  devant, 
à  protéger  les  jésuites,  à  tracasser  les  unis,  à  s'arroger 
sur  l'Eglise  latine  des  droits  souverains.  Tour  à  tour  vic- 
time et  complice,  l'évèque  de  Mallo  poussait  de  temps 
en  temps  des  cris  d'alarme,  se  plaignait  amèrement  des 
jésuites,  mais,  au  demeurant,  immuable  dans  ses  prin- 
cipes, exécutait  rigoureusement  les  ordres  impériaux  et 
s'en  faisait  un  devoir  de  conscience  (1) . 

A  défaut  de  l'évoque,  c'eût  été  au  nonce  de  Varsovie, 
plus  indépendant  et  mieux  qualifié,  de  réagir  contre  les 
empiétements  de  la  cour  de  Russie,  mais  le  successeur  de 
Garainpi,  l'archevêque  de  Corinthe,  Jean  André  Archetti, 
n'avait  ni  la  trempe  de  caractère,  ni  l'envergure  requises 


(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  317  à  324;  Polonia,  Add.  t.  XI. 
correspondance  d' Archetti  arec  Pallavicini,  lettres  de  Siestrzencewicz. 
1776  à  1779;  Polonia,  t.  337,  Pallavicini  à  Archetti;  t.  340,  Archetti  <'( 
Siestrzencewicz. 


A  M  n  A  S  S  A  r»  1-:  i  »  a  1 1  c  1 1 1:  l' 1 1  83 

pour  affronter,  clans  des  conditions  écrasantes,  la  lutte 
avec  rimpérieuse  souveraine  du  Nord.  Type  éternel  du 
Monsignor  de  carrière,  suflisaninient  instruit,  de  mœurs 
correctes,  soucieux,  de  ses  intérêts,  il  montait  d'échelon 
en  échelon  vers  le  cardinalat,  évitant  les  écueils,  recher- 
chant des  appuis,  d'ailleurs  sans  initiative,  sans  essoi", 
sans  vastes  horizons,  sans  li^jnc  de  conduite  hlen  arié- 
tée  (1). 

A  Kome,  son  train  de  vie  ordinaire  avait  été  paisible, 
honnête  et  confortable.  Ses  devoirs  d'office  lui  laissaient 
des  loisirs,  et  il  regrettera  |)lus  tard  de  n'en  avoir  pas 
mieux  profité.  D'un  sens  pratique  affiné,  il  cultivait  les 
relations  sociales,  nouait  des  amitiés  utiles,  correspondait 
avec  frère  et  sœur,  et  se  faisait  envoyer  par  ses  parents  des 
huîtres  de  Venise,  des  fromages  de  la  Carona,  des  salami 
et  du  vino  santo  de  Scanzo.  A  l'approche  de  la  tempête 
provoquée  par  les  cours  bourboniennes,  gardant  l'équi- 
libre, il  était  bien  avec  le  parti  Rezzonico  qui  protégeait 
les  jésuites,  et  pas  mal  avec  leurs  adversaires.  Après  avoir 
pendant  quelque  temps  favorisé  secrètement  les  futurs 
proscrits,  il  présida,  sous  Clément  XIV,  à  leur  expulsion 
du  séminaire  romain.  Philosophiquement  imperturbable, 
il  écrit  à  son  frère  :  «  On  vendra  bientôt  aux  brocanteurs 
les  portraits  de  quatre  papes  et  ceux  de  plus  de  deux  cents 
cardinaux  qui  avaient  tous  été  élevés  dans  ce  séminaire  »  . 

Nommé  nonce  à  Varsovie,  il  prit,  pour  rejoindre  son 
poste,  le  chemin  de  Vienne,  se  laissa  fasciner  par  Kau- 
nitz  qu'il  trouva  sublime,  et  l'entretint  de  cardinalat  et 
bénéfices.  Très  peu  de  jours  passe's  sur  les  bords  de  la 
Vistule  suffirent  au  nouvel  arrivant  pour  se  persuader  que 
la  Pologne  n'était  plus  qu'une  province  de  la  Moscovie.  A 

(1)  RosA,  passim. 
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part  soi,  il  comparait  les  deux  pays,  la  prospérité  crois- 
sante de  rmi,  la  décadence  de  l'autre,  concluait  par  ces 
mots  :  Madawii  Catcrina  è  foriiinata,  et  orientait  sa 
barque  vers.  Madania  Caterina.  Admirant  Tharmonic  par- 
faite qui  rég^nait  dans  le  Nord,  il  prit  en  horreur  les  notes 
discordantes  de  Varsovie,  et,  faisant  un  retour  sur  lui- 
même,  il  s'accusait  humblement  de  vanité,  d'orgueil,  de 
paresse.  Le  cœur  de  1  homme,  écrit-il  à  ?a  sœur,  est  un 
vrai  labyrinthe.  Heureusement  pour  lui,  il  eut  bientôt 
trouvé,  à  l'ambassade  de  Russie,  son  fil  d'xVriadne. 

Le  baron  de  Stackelberg  représentait  alors  l'impéra- 
trice Catherine  à  Varsovie,  et,  se  conformant  au  mot 
d  ordre,  travaillait  avec  ardeur  à  la  perte  de  la  Pologne. 
Après  une  pique  insignifiante  au  sujet  de  la  première 
visite,  les  meilleures  relations  s'établirent  entre  l'ambas- 
sade et  la  nonciature.  Archetti,  dans  ses  dépêches,  ne 
ménageait  pas  les  éloges  à  Stackelberg,  et  celui-ci  lui  ren- 
dait la  pareille.  11  relevait  avec  satisfaction  sa  condescen- 
dance "  dans  toutes  les  occasions  de  collision  en  fait  de 
matière  de  religion  "  ,  et  témoignait  «  qu'il  n'avait  jamais 
cessé  de  prendre  le  contre-pied  de  ses  prédécesseurs  qui 
attisaient  le  fanatisme  contre  les  dissidents  (1)  »  .  Le  con- 
seiller d'ambassade,  Kônigsfels,  jouissait  aussi  des  faveurs 
du  nonce.  Quoique  protestant,  il  prétendait  se  faire  dé- 
corer de  la  croix  de  Malte,  réservée  par  les  statuts  de 
l  Ordre  aux  catholique»;  Archetti  suggéra  un  moyen  ingé- 
nieux de  tourner  la  diffficulté.  Une  cousine  du  conseiller 
se  trouva  dans  le  cas  de  régulariser  à  Rome  une  dispense 
de  mariage  ;  Archetti  se  chargea  de  l'obtenir  à  titre  gra-  • 
tuit.  L'échange  réciproque  de  bons  procédés  dura  jusqu'à  j 
la  fin,  et,  au  moment  des  adieux,  nous  verrons  Stackel- 

(Ij  Sbornik...  ist.  ob.,  t.  I.  p.  461,  533. 
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ber^  se  iiieltrc  en  frais  de  (jracicusctés.  Ceci  n'empêchait 
l»as  le  nonce  de  tenir  à  ses  gages  un  espion  dans  les  bu- 
reaux de  l^éLersbourg.  Lorsfjue  les  missives  du  pape  res- 
taient sans  réponse,  le  malin  délateur  attribuait  le  silence 
inquiétant  et  prolongé  au  rhumatisme  brachial  de  Cathe- 
rine II,  et  s'attendait  à  être  pris  au  sérieux. 

Les  affaires  ecclésiastiques  de  Russie  ressortissant  au 
nonce  de  Pologne,  celui-ci  s'empressa  de  se  mettre  en 
correspondance  avec  Vévêque  de  Mallo,  car  on  se  gardait 
l)ien  à  Home,  et  pour  cause,  de  lui  donner  un  autre 
titre.  Le  3  juillet  I77G,il  manifeste  le  désir  d'admirer 
Il  les  preuves  lumineuses  de  sa  vertu  '>  ,  sa  valeur  et  son 
zèle  étant  connus  et  appréciés  au  Vatican  aussi  bien  qu'à 
la  Propagande.  Gomme  entrée  en  matière,  il  lui  prodigue 
des  éloges,  approuve  sa  conduite,  lui  rend  «  d'immortelles 
actions  de  grâces  »  ,  pour  le  mandement  de  1775,  et  lui 
pardonne  même  une  maladresse  regrettable.  Une  somme 
de  cent  écus  avait  été  furtivement  déposée  à  la  nonciature 
par  un  agent  de  Siestrzencewicz,  chargé  de  livrer  des 
papiers  d'office.  Aussitôt  Archetti  demande  des  explica- 
tions, et  déclare  qu'il  ne  reçoit  pas  de  taxes  de  bureaux. 
Deux  ans  après,  le  5  février  1  778,  c'est  à  coups  de  grec  et 
de  latin  qu'il  épanche  ses  sentiments  :  «  Dominationem  Yes- 
tram  »  ,  écrit-il,  <i  non  solum  amo,  sed  (ut)  l^cfavTr/.wTsçwç 
me  explicem,  etiam  diligo.  '»  Et  le  1"  avril,  il  inculque 
au  secrétaire  d'État  qu'il  ne  saurait  assez  se  louer  de 
Siestrzencewicz,  et  que  la  protection  divine  plane  évidem- 
ment sur  lui.  En  1779,  survint  un  gros  malentendu  dont 
il  sera  question  plus  tard,  mais  à  s'en  tenir  aux  déclara- 
tions du  2  novembre  1780,  il  fut  complètement  dissipé, 
car,  à  cette  date,  Archetti  en  vient  à  exhiber  des  promesses 
de  service,  de  dévouement,  d'amitié  éternelle,  invariable 
et  qui  n'a  jamais  varié. 
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Sicslrzencewlcz  se  laissait  faire,  et,  de  son  côté,  n'était 
jamais  à  court  de  compliments.  Toutefois,  dans  les  mo- 
mentsd'humeur,  il  s'exprimait  durement  sur  le  compte  du 
nonce,  qu'il  prétendait  vendu  à  l'Espa^jne.  Peut-être  se 
doutait-il  (jue  celui-ci  avaitaussi  envers  lui  des  accès  de  mé- 
fiance, le  jugeant  capable  d'ambition,  le  taxant  d'homme 
lige  de  Catherine  II,  et  surveillant  à  l'occasion  sa  corres- 
pondance secrète  (l).  L'amitié  entre  les  deux  prélats 
était  donc  plutôt  de  convention  que  réelle  et  sincère  :  la 
profondeur  et  la  confiance  manquaient  de  part  et  d'autre. 

Le  malentendu  mentionné  plus  haut  éclata  soudaine- 
ment à  propos  du  noviciat  de  Polotsk.  L'aflaire  des 
jésuites  tient,  à  cette  époque,  tant  de  place  dans  les  rap- 
ports de  la  Russie  avec  Rome,  les  négociations  qu'elle 
provoque  sont  si  complexes,  qu'il  est  nécessaire  d  en  pré- 
ciser la  portée  et  l'esprit. 

Catherine  II  protégeait  ouvertement  les  jésuites,  elle  le 
disait  aux  diplomates  bourboniens  d'un  ton  si  hardi  et 
résolu  que  la  réponse  expirait  sur  leurs  lèvres.  Les 
malices  qu'elle  jetait  en  pâture  aux  philosophes  de  Paris 
ne  l'empêchaient  pas  de  promulguer  des  décrets  et  des 
lois  en  faveur  des  »  chers  coquins  de  la  Russie  Blanche»  . 
Dans  son  entourage,  tous  ne  partageaient  pas,  à  ce  sujet, 
sa  manière  de  voir,  mais  tous,  sans  exception,  se  cour- 
baient devant  son  geste  impératif,  à  commencer  par 
Nikita  Panine  qui,  en  dépit  de  ses  opinions  contraires, 
exécutait  fidèlement  les  ordres  souverains.  Et  donc,  il  y 
avait  dans  la  politique  russe  de  l'unité  et  de  l'entente, 
on  marchait  d'accord  et  ostensiblement  vers  un  but 
avoué  :  conserver  les  jésuites  et  les  propager  en  Russie. 

Il  en  était  autrement  à  Rome.  La  Compagnie  de  Jésus 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  32V,  12  janvier  1780. 
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a\ait  été  sacrifiée  aux  cours  l)()uib()uicuucs,  cl  les  es[)rits 
non  j)ré\euus  8'a|)erccvaieul  du  conlic-coup  (jiiCii  res- 
sentait le  Saint-Siège.  Bataillon  supprimé  pour  cause  de 
\aleur,  dira  le  comte  Joseph  de  Maistre.  Renouveler  la 
lutte  avec  les  {gouvernements  hostiles  aux  proscrits  eût  été 
prématuré,  mais,  à  la  sourdine,  les  plus  hardis  et  les  plus 
1  ésolus  n'étaient  pas  fâchés  de  laisser  subsister  les  survi- 
\ants  du  {jrand  naufrajje.  De  là,  une  j)olitique  hésitante, 
ou,  si  l'on  veut,  deux  politiques,  l'une  apparente,  l'autre 
secrète. 

Officiellement  et  dans  les  dépêches  diplomatiques,  on 
traitait  les  jésuites  de  la  Russie  Blanche  de  réfractaires 
aux  ordres  du  pape.  Ils  étaient  censés  ne  plus  jouir  des 
privilèg^es  accordés  aux  réguliers.  Celte  thèse  de  façade, 
discutable  en  elle-même,  comptait  cependant  des  parti- 
sans convaincus  ou  désireux  de  se  laisser  convaincre. 
Oarampi  mettait  les  Pères  de  Polotsk  en  demeure  d'obte- 
nir la  promulgation  du  bref  de  Clément  XIV,  de  gagner 
la  cause  que  lui-même  et  son  chevalier  de  Malte  avaient 
perdue.  Plus  ardent  et  plus  prompt  à  se  monter,  Archetti 
ne  trouvait  pas  de  termes  assez  forts  pour  stigmatiser  ce 
qu'il  appelait  la  révolte  des  jésuites  contre  le  Saint-Siège, 
et,  tant  que  la  calotte  rouge  ne  paraîtra  pas  à  l'horizon 
boréal,  il  jugera  leur  complète  disparition  absolument 
nécessaire  pour  «  la  tranquillité  et  la  paix  de  l'Église  »  . 
Le  cardinal  secrétaire  d'Etat,  inféodé  à  l'Espagne,  dévoué 
aux  Bourbons,  excitait  son  zèle  et  abondait  dans  le  même 
sens. 

D'autres  personnages  haut  placés,  les  papes  eux-mêmes, 
tenaient,  loin  des  cours  et  au  milieu  des  intimes,  un  lan- 
gage tout  à  fait  différent.  Déjà,  on  s'en  souvient,  Clé- 
ment XIV,  au  témoignage  de  Siestrzencewicz,  avait  «  capi- 
tulé »    sur  l'article  des  jésuites.  A  en  juger  d'après  les 
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antécédents,  on  poinall  espérer  encore  mieux  de  Pie  VI. 
Le  P.  Czerniewicz  en  eut  la  j)reuve  indéniable.  Aussitôt 
après  l'élection,  le  15  octobre  1775,  il  adressa  au  cardi- 
nal Ue/.zonico,  neveu  de  Clément  XIII,  béritier  de  sa 
bienveillance  envers  les  jésuites,  un  mémoire  à  remettre 
au  pape  :  {jrand  éloge  de  Catherine  II,  pour  laquelle  on 
sollicitait  une  lettre  pontificale,  exposition  de  l'état  des 
cboses,  demande  d'un  signe  quelconque  d'approbation 
avec  faculté  de  s'agréger  les  jésuites  du  dehors,  tel  en 
était  le  contenu  (1) . 

Il  ne  tenait  qu'à  Pie  VI  de  répondre  :  «  Je  ne  vous 
approuve  pas,  je  veux  que  le  bref  de  Clément  XIV, 
quoique  non  promulgué,  vous  atteigne,  vous  n'apparte- 
nez plus  au  clergé  régulier.  »  Mais  au  lieu  de  reproches 
viennent  des  encouragements.  Le  mémoire  a  été  présenté 
au  pape,  qui  en  a  pris  connaissance,  et  Rezzonico  ajoute  : 
Preciim  tuarum  exitus,  lit  augnro  el  exoptas,  felix.  Appro- 
bation discrète,  datée  du  13  janvier  1776,  dont  l'abbé 
Felici,  auditeur  du  cardinal,  explique  le  laconisme.  Le 
mémoire,  écrit-il,  a  été  reçu  par  le  pape  «  avec  souve- 
raine clémence  »  ,  et,  si  la  réponse  n'est  pas  plus  expli- 
cite, c'est  qu'il  y  a  des  précautions  à  prendre.  Lui-même 
n'ose  pas  en  dire  davantage,  tout  en  déplorant  que  Ton 
suive  encore  des  voies  trop  humaines,  d'après  lui,  dan- 
gereuses et  inutiles. 

Rien  n'indique  que  le  nonce  ait  eu  vent,  au  moins  à 
cette  époque,  de  ces  dispositions  bienveillantes,  mais 
secrètes.  Par  contre,  à  moins  de  fermer  volontairement 
les  yeux,  il  devait  voir  les  funestes  conséquences,  en 
Pologne,  du  bref  de  Clément  XIV.  Dés  la  première 
audience,  le  21  août  17  76,  le  roi,  peu  suspect  de  partia- 

(1)  Romana,  p    107,  112.  114,  115. 
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]ité,  l'avertit  spontanément  que  le  vide  causé  j)ar  la  sup- 
j)ression  des  jésuites  n'était  pas  encore  comblé.  Et  sous 
les  yeux  mêmes  du  nonce,  les  écoles  passaient  à  des 
maîtres  imbus  d'idées  |)biIosopliiffues;  des  voltairiens 
s'emparaient  de  l'éducation  des  Kllcs;  la  franc-maçonne- 
rie levait  la  létc  et  pénétrait  jusqu'en  Kussie,  et  il  se 
trouvait  des  évéques,  comme  ceux  de  Vilna  et  de  Posen, 
qui  ne  pensaient  qu'au  pillag^e  des  biens  confisqués  aux 
jésuites. 

Eu  présence  de  ces  faits  lamentables,  qui  exi^jeaient 
un  prompt  remède,  une  activité  inlassable,  une  attention 
concentrée,  on  s'étonne  de  la  grande  place  réservée  dans 
la  correspondance  du  nonce  à  l'affaire  des  jésuites.  Cette 
poignée  d'hommes,  regrettés  en  Pologne,  appréciés  en 
lUissie,  dont  les  Bourbons  ont  juré  la  perte,  que  le  Vati- 
can approuve  en  secret,  Archetti  ne  peut  pas  se  résigner 
à  les  voir  au  fond  d'une  province,  où  personne  n'eût 
voulu  les  remplacer.  Contre  les  francs-maçons  on  pro- 
posera de  publier  les  vieux  décrets  pontificaux,  encore 
ne  sera-ce  qu'avec  l'agrément  très  problématique  du 
roi;  tous  les  efforts  sérieux  seront  dirigés  contre  les 
jésuites. 

Le  premier  incident  se  produisit  à  propos  des  ordina- 
tions sacerdotales.  Le  comte  Tchernychev,  de  concert 
évidemment  avec  les  jésuites,  insistait  depuis  longtemps 
sur  ce  point.  Siestrzencewicz  s'excusait,  tergiversait,  se 
dérobait  adroitement,  et  s'en  faisait  un  mérite  auprès  du 
Saint-Siège,  espérant  obtenir  enfin  sa  bulle  de  préconlsa- 
tion,  car  il  n'avait  encore  que  des  pouvoirs  délégués. 
Mais  la  bulle  n'arrivait  pas,  et  les  instances  du  gouver- 
neur général  devenaient  de  plus  en  plus  pressantes.  «  Les 
jésuites  prennent  soin  de  ma  santé,  »  écrivait  Siestrzence- 
wicz à  ce  sujet,  le  i  avril  1774,  «  ils  me  donnent,  de  temps 
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viï  temps,  dos  pilules  à  avaler  (I).  »  L'année  suivante,  le 
2  juillet  1775,  il  se  proclame  à  bout  de  patience,  la  dose 
qui  en  reste  est  minime,  et  il  se  compare  au  pantiu  de  la 
foire  de  Saint-Germain,  condamné  »  à  épier  continuelle- 
ment les  moments  pour  sauter  çà  et  là  à  travers  fsicj  le 
marteau  et  Tenclume  sans  élrc  frappé  «  .  Très  vexé  de  se 
voir  traité  d'usurpateur  par  les  catholiques,  il  essaya,  pour 
ne  plus  scandaliser  les  fidèles,  d'exercer  une  pression  sur 
Rome,  en  déclarant  que  désormais  il  ne  serait  plus 
évéque,  mais  simple  fonctionnaire.  «  Je  suis  donc  déter- 
miné »  ,  écrit-il  à  Garampi,  le  17  octobre  1775,  «  de  ces- 
ser d'exercer  toute  la  juritliction  spirituelle  jusqu'à  ce 
que  je  ne  reçoive  la  bulle  du  sacre.  En  attendant,  pour  ne 
point  abandonner  entièrement  les  brebis,  lesquelles  le 
Saint-Sièg^e  n'a  pas  encore  pourvues  de  pasteur,  je  me 
comporterai  en  bon  sujet  et  officier  civil  établi  j)ar  Sa 
Majesté  Impériale  :  je  jugerai,  je  visiterai  même  les 
églises,...  mais  je  n'y  examinerai,  ni  ne  demanderai  que 
l'exécution  des  ordres  civils  de  Sa  Majesté  Impériale  dont 
la  publication  a  passé  par  mes  mains.  Drôle  de  visitation, 
il  est  vrai  !  Mais  aussi  on  m'appelle  drôle  d'évêque!  »    • 

Il  va  sans  dire  que  Siestrzencewicz  continua  à  exercer 
ses  fonctions  comme  par  le  passé.  Le  jubilé  de  1776  lui 
en  offrit  même  des  occasions  plus  fréquentes.  Aussi  bien 
fut-il  sollicité  plus  vivement  que  jamais  de  conférer  les 
ordres  aux  jésuites.  La  résistance  paraissant  désormais 
impossible,  il  s'adressa  au  nouveau  nonce  de  Varsovie, 
Mgr  Archetti,  en  le  priant  «très  humblement»  de  l'éclai- 
rer sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  la  «  Société  »  . 
"  Elle  est  ici  gouvernée  »  ,  écrit-il,  le  5  août  1776,  »  par 
le  recteur  du  collège  principal  (2)  qui,  avec  la  charge  de 

(1)  LoRET,  p.  260,  262,  263,  264  à  266. 

(2)  Le  père  Czerniewicz,  recteur  du  collège  de  Polotsk. 
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;;énc'i;il  (jiril  s'est  nrrojjéc,  la  (liri.<|0  comme  un  corps  à 
part  et  sans  aucune  (lépciitlancc  de  moi,  j)as  mémo  pour 
ce  qui  rc.'jarcle  les  confesses  fsicj  ;  ce  qui  refroidit  visible- 
ment les  Hdèles  et  les  rend  douteux  sur  le  dofjme  de 
1  unité  de  l'Kylise.  Mal(|ré  celle  séparation,  ce  prétendu 
chef  ne  m'a  pas  cessé  de  tourmenter  pour  que  j'ordon- 
nasse ces  écoliers,  mais  notamment  au  titre  de  pauvreté. 
Sourd  à  mes  excuses  et  à  mes  exhortations,  il  porte  ses 
plaintes  par  devant  le  trône,  et  sans  la  sag^esse  et  la  modé- 
ration de  la  Souveraine,  et  sans  la  protection  qu'elle 
daigne  accorder  à  l'Église  et  à  moi,  les  traits  qu'il  avait 
lancés  allaient  me  blesser  g^rièvement.  Maintenant  l'af- 
faire traîne,  je  souffre  et  je  refuse,  comme  c'est  à  vous, 
Monseigneur,  d'appeler  ma  conduite  fermeté  ou  opiniâ- 
treté, ma  persévérance  ou  le  changement  en  dépendra  de 
la  décision  de  Votre  Excellence  que  j'attends.  i> 

L'attente  se  prolong^ea  jusqu'au  16  novembre.  Ce  jour- 
là,  Févéque  de  Mallo  conféra  les  ordres  majeurs  à  vingt 
jeunes  jésuites,  non  à  titre  de  pauvreté,  mais  à  titre  de 
provision  impériale.  Il  avait  inventé  ce  biais  extracano- 
nique pour  ne  pas  leur  reconnaître,  ne  fut-ce  qu'implici- 
tement, la  qualité  de  religieux. 

Il  ne  restait  plus  que  deux  candidats  à  ordonner, 
lorsque,  le  17  novembre,  arriva  la  réponse  de  Mgr  Ar- 
chetti  avec  une  lettre  d'excuses  qui  n'est  pas  désignée 
autrement,  mais  qui  devait  venir  de  l'administration  des 
postes,  car  il  y  avait  de  quoi  s'excuser.  La  réponse  était 
datée  de  Varsovie,  28  août,  donc  presque  trois  mois  de 
voyage  jusqu'à  Mohilev,  le  cachet  avait  été  brisé  plus 
d'une  fois,  l'enveloppe  portait  les  traces  des  doigts  qui 
l'avaient  maniée  et  remaniée.  Evidemment  la  lettre  avait 
été  interceptée  et  soumise  à  une  censure  indiscrète.  Sup- 
posons charitablement  que  Siestrzencewicz  n'y  était  pour 
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rien,  ([lie,  de  bonne  foi,  il  se  disait  suipris  :  d'antres 
anionl  sonjjé  à  lui  enlever  des  prétextes  on  à  lui  épargner 
des  scrnpnles. 

Le  contenu  de  la  réponse  n'était  pas  moins  étonnant 
que  le  piteux  état  du  paquet.  Archetti  félicitait  l'évèque 
de  Malle  de  sa  fernielé,  l'encourageait,  ne  se  doutant  de 
rien,  à  refuser  la  collation  des  ordres  sacrés,  et,  quoique, 
de  son  propre  aveu,  médiocrement  versé  en  droit  canon, 
lançait  une  décision,  dont  il  semblait  lui-même  ne  pas 
soupçonner  la  gravité,  ni  prévoir  les  conséquences.  «  Les 
jésuites  de  la  Russie  Blanche  »  ,  écrivait-il,  «  ne  doivent  pas 
être  ordonnés,  et  ceux  qui  sont  déjà  prêtres  ne  peuvent 
administrer  les  sacrements,  ni  exercer  aucun  ministère 
spirituel.  »  Autant  eût  valu  mettre  d'emblée  toute  la  pro- 
vince en  interdit. 

Consterné  et  absolument  dérouté,  Tévêque  de  Mallo 
suspendit  par  déférence  le  cours  des  ordinations,  mais 
défendre  aux  jésuites  d'administrer  les  sacrements,  il  ne 
pouvait  s'y  résoudre.  Leurs  églises  desservaient  des  pa- 
roisses, les  paroissiens  étaient  nombreux.  Comment  enle- 
ver tout  à  coup  leurs  pasteurs  à  des  milliers  de  fidèles? 
Comment  bouleverser  toutes  les  mesures  concertées  avec 
l'impératrice?  "  Fils  de  l'Église,  disait  l'évèque,  je  ne  puis 
fermer  les  paroisses;  citoyen,  je  ne  puis  renvoyer  les  jé- 
suites. ')  En  désespoir  de  cause,  ne  pouvant  satisfaire  à  la 
fois  les  uns  et  les  autres,  il  annonce,  le  18  novembre, 
qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'une  seule  chose  à  faire  :  franchir 
la  frontière  et  abandonner  "  à  Dieu  et  à  son  vicaire  su- 
prême »  les  pauvres  soixante-dix  paroisses  que  l'impéra- 
trice voulait  constituer  en  diocèse  de  la  llussie  Blanche. 
Et  puis,  paraphrasant  un  texte  célèbre  de  saint  Paul,  les 
larmes  aux  yeux,  il  prévoit  le  chagrin  de  ses  ouailles  et 
l'entrée  des  loups  dans  la  bergerie. 
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Cette  fois,  la  menace  tournait  au  défi.  Il  est  prohahic 
que  révè()uc  n'eût  jamais  déserté  son  poste,  mais,  n'en 
étant  pas  sûr,  Archctti  s'émut  et  se  laissa  envahir  par  la 
peur.  Il  conij)rit  ([u'il  s'était  loiirvoyé  et  avancé  hcaiicoup 
trop.  Ses  rapports  excitèrent  à  la  secrétairerie  d'État  de 
vives  appréhensions.  Pallavicini  voyait  déjà  l'évéque  en 
fuite,  le  diocèse  délaissé,  l'avenir  compromis,  et  tout 
cela  par  suite  peut-être  d'un  simple  malentendu,  car  on 
était  encore  à  se  demander  si  les  ordinations  de  Mohilev 
étaient  licites  ou  illicites.  L'incertitude  allait  même  si 
loin  que  Pallavicini  crut  devoir  recourir  à  son  théologien 
attitré,  Angelo  Monsagrati.  La  réponse  de  celui-ci,  puisée 
aux  meilleures  sources  canoniques,  fut  péremptoire  :  les 
jésuites  de  la  Russie  Blanche  ne  sauraient  passer  pour 
des  réfractai res  puhlics.  En  vertu  des  clauses  spéciales  du 
bref  de  suppression,  ils  ne  sont  pas  obligés  de  s'y  sou- 
mettre tant  que  le  bref  ne  sera  pas  promulgué,  à  moins 
que  l'évéque  ne  prouve  juridiquement  que  ce  sont  eux 
qui  empêchent  la  promulgation.  D'ailleurs,  leur  institut 
a  été  approuvé  par  tous  les  papes  antérieurs  à  Clé- 
ment XIV,  et  Clément  XIV  lui-même  ne  les  a  pas  suppri- 
més à  cause  de  leur  institut,  mais  pour  des  motifs  tout  à 
fait  différents.  Ils  peuvent  donc  être  ordonnés,  surtout 
quand  il  y  a  disette  de  prêtres  ou  cause  majeure  (1) . 

Cette  réponse  était  peut-être  plus  concluante  qu'on  ne 
l'eût  désiré.  Pallavicini  en  fit  bien  la  matière  d'une 
feuille  d'instructions  pour  le  nonce,  mais  sans  s'y  confor- 
mer entièrement,  il  prend  et  il  laisse,  et  ne  recule  pas 
devant  les  antilogies.  Que  l'évéque  ne  quitte  pas  son 
poste,  écrit-il,  le  22  mars  1777,  et  que,  selon  la  stricte 
nécessité,  il  ordonne  les  candidats,  car  il  vaut  mieux  s'y 

(1)  liomana,  p.  119,  n°  XXIV,  p.  121,  n«  XXV. 
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rési{jner  que  laisser  un  diocèse  sans  pasteur.  Jusque-là 
Pallaviclni  était  à  peu  près  d'accord  avec  Monsa.'jratl  et  le 
droit  canon.  Il  se  sépare  de  l'un  et  de  l'autre  en  sommant 
ces  "  hallucinés  »  ,  ces  «  visionnaires  »  de  se  soumettre  à 
un  bref  non  promulf|ué,  et  il  se  donne  un  démenti  à  lui- 
même  en  permettant  d'ordonner  ceux  qu'il  jujje  réfrac- 
taires  au  Saint-Sièfje  et  par  conséquent  coupables.  Procé- 
dés équivoques,  grâce  aux([uels  il  espérait  éparg^ner  le 
diocèse  en  formation  et  ne  pas  heurter  Catherine  II. 

Mais  ceci  n'était  qu'une  escarmouche,  la  grande  bataille 
s'annonçait  à  peine.  L'évêque  de  Mallo  réservait  au  Vati- 
can une  surprise  tapageuse,  dont  la  presse  fera  un  événe- 
ment,  et  qui  donnera  de  graves  soucis  au  nonce  de 
Pologne.  Toujours  à  propos  des  jésuites. 

De  plus  en  plus  persuadés  que  Rome  leur  était  secrète- 
ment favorable,  ceux-ci  ne  songeaient  plus  qu'à  consoli- 
der leur  situation  en  Russie.  Les  encouragements  du 
pouvoir  civil  leur  facilitaient  la  besogne  courante,  mais 
l'avenir  se  dressait  devant  eux  incertain  et  problématique. 
Les  rangs  des  travailleurs  s'éclaircissanl,  il  fallait,  à 
moins  d'abandonner  l'reuvre  ébauchée,  leur  trouver  des 
successeurs.  Ces  pensées  préoccupantes,  insinuées  na- 
guère, dès  177  4,  au  comte  Tchernychev  et  à  Mgr  Sieslr- 
zencewicz,  furent  exposées  de  nouveau  et  avec  plus  d'in- 
sistance au  gouverneur  général,  en  mai  1776,  lorsqu'il 
vint  visiter  le  collège  de  Polotsk  (l).  On  le  fit  assister  à 
des  exercices  scolaires,  académies  polyglottes,  déclama- 
tions en  prose  et  en  vers.  Le  grand  seigneur,  coutumier 
des  champs  de  bataille,  des  salons,  de  la  cour,  n'ayant 
jamais  fréquenté  de  séances  littéraires,  resta  émerveillé 
et  combla  d'éloges  les  élèves  et  leurs  maîtres.  Il  comprit 

(1)  Bruxelles,  Bibl.  slave,  Rozaven,  ms.  f.  21. 
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<raiilanl  mieux  le  (lan{jcr  qu'offrait  le  point  noir  à  Tliori- 
zon  :  sans  recrutenicnl,  les  bras  manqueraient  au  labeur, 
et,  sans  noviciat,  j)as  de  recrutement.  Entrant  aussitôt 
dans  cet  ordre  d'idées,  il  demanda  un  mémoire  et  promit 
son  concours. 

A  la  vérité,  forts  du  droit  qu'ils  avaient  ou  qu'ils 
croyaient  avoir,  les  jésuites  construisaient  déjà,  en  marjje 
du  collège  de  Polotsk,  l'édifice  qui,  le  cas  écbéant,  servi- 
rait de  noviciat.  Dés  le  22  juillet  1775,  Callierine  II  écri- 
vait triomphalement  à  Grimm  :  «  Mais  vous  aurez  beau 
dire,  vous  ne  les  distrairez  pas  fmes  c/iers  coquins  de  la 
Russie  Blanche)  de  la  bâtisse  de  leur  beau  et  grand  novi- 
ciat, qui  va  grand  train  en  dépit  de  vous  et  de  tous 
ceux  qui  leur  veulent  du  mal  (1).  "  Cependant  il  fallait 
tenir  compte  de  la  politique  du  Saint-Siège.  La  plus 
vulgaire  prudence  exigeait  que  l'on  s'entourât  de  pré- 
cautions, sans  se  fier  uniquement  à  la  lettre  du  droit 
canon. 

Ce  légitime  souci  domine  la  correspondance  qui  s'en- 
ga{;ea,  au  sujet  du  noviciat,  entre  Tchernychev  et  Czer- 
niewicz  (2) .  A  deux  reprises,  le  2 1  septembre  et  le  2 1  no- 
Tcmbre  17  76,  le  vice-provincial  des  jésuites  manifeste  le 
désir  que  le  projet  en  cours  soit  approuvé  par  le  pape,  il 
en  fait  une  condition  essentielle,  il  suggère  des  pourpar- 
lers entre  Stackelberg  et  le  nonce  de  Varsovie.  Ces  repré- 
sentations successives  furent  accueillies  par  Tchernychev 
avec  une  extrême  bienveillance  et  soumises,  chaque  fois, 
à  l'impératrice.  Au  bas  du  rapport  du  13  décembre  parut 
la  décision  souveraine.  Catherine  II  approuvait  les  désirs 
des  jésuites,  ne  doutait  pas  de  leur  accomplissement,  et 
autorisait    la    construction    du    noviciat.    L'oukaze    du 

<1)  Sbornik...  ist.  oh  ,  t.  XXIII,  p.  32. 
(i)  Arsémkv,  p.  464  et  suiv. 
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l()|27  février  1777,  adressé  à  Tchernyclicv,  munissait  ces 
mesures  de  la  sanclion  Ié{jale  (1). 

Tandis  que  les  sphères  officielles  de  llussie  déploient 
leur  activité  bienveillante  en  faveur  des  jésuites,  que  se 
passe-1-il  à  Rome,  et  quelle  est  Tattitude  de  Siestrzen- 
cewicz? 

Il  est  probable  que  les  premiers  soupçons  de  la  secré- 
tairerie  d'État  furent  excités  par  les  feuilles  publiques 
qui,  de  bonne  heure,  parlèrent  à  tort  et  à  travers  du  no- 
viciat de  Polotsk.  Toujours  est-il  que  l'attention  de  Pal- 
lavicini  fut  mise  en  éveil.  Il  recourut,  pour  s'éclairer,  au 
nonce  de  Varsovie,  et  le  nonce  à  l'évéque  de  Mallo.  On 
était  à  bonne  source.  Témoin  oculaire,  partie  intéres- 
sée, de  connivence  avec  l'impératrice,  responsable  devant 
le  pape,  Slestrzencewicz  saura  doser  les  nouvelles  avec 
un  art  merveilleux,  les  exag^érer  ou  les  atténuer,  aiguil- 
lonner la  vigfilance  ou  l'endormir,  frapper  soudainement 
le  grand  coup,  et  puis  battre  en  retraite.  Il  se  doutait 
bien  qu'il  aurait  le  dernier  mot. 

Donc,  le  17  février,  tandis  que  Catherine  II  lançait 
son  oukaze,  il  écrit  en  réponse  à  la  question  posée  par 
Archetti  :  «  Les  jésuites  ne  reçoivent  pas  de  novices  et  ne 
construisent  pas  de  noviciat  (2).  «A  cette  date,  des  deux 
faits  le  premier  seul  était  matériellement  vrai .  Et  après  un 
mot  énigmatique  :  "Je  n'ai  pas  la  prescience  de  l'avenir»  , 
—  il  se  hâte  de  dégager  sa  responsabilité,  et  d'avouer,  en 
termes  bibliques,  sa  parfaite  impuissance  :  »  Les  jésuites 
font  leurs  affaires  tout  seuls,  ils  ^s'arrangent  avec  leur 
supérieur,  et  ne  demandent  que  les  pouvoirs  de  confesser 

(1)  Ibidem,  p.  467,  rapport  du  13  décembre  1776:  p.  V7I,  apostille  de 
Catherine  II.  —  Oukaze  du  16/27  février  1777  dans  P.  S.  Z.,  t.  XX, 
n"  14582,  p.  500. 

(2)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  319.  Extrait  de  la  lettre  de  Siestrzen- 
cewicz  envoyée  à  Rome  par  Archetti,  le  19  mars  1777. 
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qui  leur  sont,  d'ailleurs,  accordés.  J'ai  cesse  de  les  admo- 
nester. «  On  m'a  fait  comprendre  clairement  "  ,  dit-il, 
«  que  cela  ne  servirait  à  rien,  et  tournerait  au  détriment 
de  l'Éjjlise.  L'impératrice  veut  qu'on  les  protèjfe,  le 
comte  Tchernychev  les  protè^je.  Qtiid  cjo,  et  (luid  doinus 
me  a?  » 

Pallavicini  se  laissa  facilement  persuader  que  les  bruits 
répandus  sur  le  noviciat  n'étaient  qu'une  fausse  alerte. 
Sa  sécurité  fut  bientôt  troublée.  Archetti  lui  communi- 
qua, le  20  août,  un  petit  billet  mystérieux,  anonyme,  la- 
conique, daté  du  1  l  juillet,  inclus  dans  une  lettre  de 
Siestrzencewicz,  et  adressé  au  nonce  soli.  L'auteur  pré- 
tendait avoir  découvert,  après  enquête  minutieuse,  ^qu'ils 
sont  tolérés  »  fsic,  erui  loleralos  esse),  et  que  le  pouvoir 
civil  avait  écrit  à  un  cardinal  pour  solliciter  l'ouverture 
d'un  noviciat  soit  à  Polotsk,  soit  à  Dunabourg  (1). 

Et  ce  billet  n'était  que  l'avant-coureur  d'une  nouvelle 
autrement  grave  et  précise.  Vers  la  fin  de  l'année  1777, 
au  cours  de  sa  visite  pastorale  à  Polotsk,  l'évêque  de 
Mallo  put  voir  et  contempler  de  ses  yeux  les  murs  du 
noviciat  qui  s'étalaient  au  grand  jour.  Désormais  le  fait 
devenait  incontestable.  Tôt  ou  tard  on  le  saurait  à  Rome. 
Ne  valait-il  pas  mieux  prendre  les  devants  ?  En  janvier  1778, 
Siestrzencewicz,  faisant  trêve  à  ses  lenteurs,  se  décide  à 
parler.  Deux  lettres  quelque  peu  discordantes  entre  elles, 
l'une  ostensible ,  l'autre  confidentielle ,  vont  trouver 
Mgr  Archetti  (2).  La  lettre  ostensible  annonce  l'érection 
du  noviciat,  et  propose  la  conservation  de  la  Compagnie 
en  Russie.  Le  pouvoir  civil  y  est  intéressé,  il  presse  les 

(1)  D'après  Loret,  p.  270,  le  billet  serait  de  Mgr  Smogorzewski.  — 
Dunabourg,  actuellement  Dvinsk. 

(2)  Voir  les  deux  lettres  de  Siestrzencewicz,  la  lettre  d'Archetti  du 
21  janvier  1778,  celle  de  Pallavicini  du  28  février  dans  Loret,  p.  270  et 
8uiv. 


l»8  1.1':    VA  Th.  AN    KT    CATIIKIUM':    11 

jésuilcs  de  s'a(;ré(;cr  des  confrères,  fut-ce  même  de 
rélran{;er,  et,  pour  vaincre  leurs  liésitalions,  il  a  promis 
de  s'enlendre,  à  ce  sujet,  avec  le  8aint-.Siè{je.  L'évéque 
lul-mcnie  est  d'avis  que  la  suppression  des  jésuites  serait 
une  source  intarissable  de  maux  pour  les  fidèles,  et, 
s'assoclant  au  désir  général,  à  celui  du  pouvoir  civil  sur- 
tout, 11  estime  qu'il  faudrait,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  pourvoir  au  maintien  des  jésuites.  Tout  autre  est 
la  lettre  confidentielle.  «  Après  la  promu!{|ation  de  la  bulle 
Jésus  Christus  (ainsi  est  désigné  le  bref  Dominas  ac  lie- 
deiiipior) ,  les  jésuites  m'ont  proposé  plus  d'une  fois  »  ,  écrit 
ISiestrzencewicz,  «  de  gouverner  la  Compagnie,  mais  j'ai 
toujours  refusé  de  m'en  charger.  »  11  oubliait  la  conven- 
tion du  1"  février  1774,  qui,  à  la  vérité,  n'avait  jamais  été 
exécutée.  «Maintenant,  poursuit-il,  la  situation  est  chan- 
gée, les  jésuites  se  sont  rendus  tout  à  fait  indépendants. 
Si  Ton  veut  les  conserver,  en  leur  accordant  la  vie  com- 
mune et  le  port  de  l'habit,  car  le  gouvernement  n'y  con- 
sentirait pas  autrement,  il  faudrait  que  le  Saint-Siège  les 
soumit  à  l'ordinaire  du  diocèse  ou  à  tout  autre  prélat  de 
son  choix.  » 

En  dernière  analyse,  ce  que  Sieslrzencewlcz  deman- 
dait, c'était  d'avoir  la  haute  main  sur  les  jésuites,  et  de 
l'avoir  par  délégation  expresse  du  Saint-Siège.  Archetti 
n'y  voyait  pas  d'inconvénient.  11  se  lançait  à  perte  de  vue 
dans  des  combinaisons  variées,  suggérait  des  stratagèmes 
ingénieux,  se  flattait  d'amener  le  gouvernement,  sans 
qu'il  s'en  doutât,  à  composition,  finalement  il  consentait 
à  remettre  la  cause  des  jésuites  entre  les  mains  de  Sles- 
trzencewicz.  La  secrétairerle  d'État  ne  voulut  point  s'en 
gager  dans  cette  voie.  Soit  qu'il  flairât  un  piège,  soit  qu'il 
craignit  des  abus,  Pallavicini  répondit,  le  28  février,  que 
le  bref  de  Clément  XIV  et  les  instructions  subséquente 
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avaient  tout  prévu,  tout  ('puisé,  et  qu'une  nouvelle  délé- 
{'iitiou  n'était  pas  nécessaire. 

Cet  échec  fut  prompte  ment  réparé.  L'évéque  de  Mallo 
se  prit  d'un  beau  zèle  pour  la  discipline  des  ordres  reli- 
{jieux  et  la  parfaite  observance.  La  visite  canonique  lui 
avait  révélé  des  faits  déplorables,  il  ne  demandait  qu'à  y 
mettre  ordre.  La  cause  du  mal  se  manifestait  d'elle-même  : 
les  religieux  n'avaient  plus  de  supérieurs  majeurs,  ceux- 
ci  ne  résidant  pas  dans  les  provinces  annexées.  Le  remède 
n'était  pas  difficile  à  trouver  :  Siestrzencewicz  s'offrait 
spontanément  pour  .«gouverner  le  clergé  régulier  de  la 
Russie  Blanche.  Cette  idée  mérita  la  pleine  approbation 
d'Archetti.  Il  l'appuya  vigoureusement  auprès  du  cardi- 
nal Castelli,  préfet  de  la  Propagande.  Dans  sa  lettre  moti- 
vée du  3  juin,  il  renchérissait  sur  les  arguments  de  Sies- 
trzencewicz, citait  un  cas  d'apostasie  d'un  moine,  relevait 
l'impossibilité  de  s'adresser  au  nonce.  A  la  même  occa- 
sion, il  proposait  de  conférer  à  l'évoque  de  Mallo  le  titre 
d  évêque  en  Russie  Blanche,  pour  le  consoler  de  n'avoir 
pas  de  diocèse  en  propre  (I) . 

Ces  raisons  parurent  si  convaincantes  à  la  Propagande 
et  de  si  bon  aloi,  qu'un  rapport  favorable  fut  présenté  au 
pape,  le  9  août,  et,  le  15  du  même  mois,  des  facultés 
identiques  à  celles  des  nonces  furent  octroyées  à  Siestrzen- 
cewicz pour  la  durée  de  trois  ans,  selon  le  désir  d'Ar- 
chetti, qui  conseillait  cette  mesure  de  prudence.  On 
s'abstint  même  de  rédiger  un  bref  spécial,  et  on  ne  déli- 
vra qu'une  patente,  ex  audientia  Sanctissimi,  avec  la  signa- 
ture du  secrétaire  Borgia.  Archetti  la  transmit  au  desti- 
nataire, le  17  septembre,  en  le  félicitant  chaleureusement 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  339,  f.  243,  Archetti  a  Castelli, 
3  juin  1778;  t.  340,  f.  63,  à  Siestrzencewicz,  17  septembre  1778;  f.  65, 
texte  des  facultés  du  15  août;  f.  67  v. 
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d'avoir  reçu  un  lémoi(jMia{j:c  de  haute  confiance  du  Samt- 
Sièf^e,  et  obtenu  des  facultés  que  Ton  n'accorde  jamais 
aux  cvèqnes.  A  l'endroit  des  jésuites,  —  silence  complet. 
l{jnorait-on  que  l'impératrice  les  considéraitcomme  réjju- 

liers? 

Cependant  les  projets  de  Siestrzencewicz  sur  les  ordres 
religieux  et  en  particulier  sur  les  jésuites,  présentés  au 
bon  moment,  amortissaient  le  coup  porté  par  la  nouvelle 
déplaisante  de  Polotsk.  Ils  exig^eaient  un  examen  appro- 
fondi, indiquaient  d'autres  issues,  et  détournaient  l'atten- 
tion du  malencontreux  noviciat.  Pour  plus  de  sécurité, 
l'évêque  de  Mallo  se  fit  répéter  et  inculquer  que,  grâce  à 
la  patente,  il  était  le  maître  absolu  du  clergé  séculier  et 
régulier  (1)  ;  ensuite  il  prit  soin  d'administrer  à  Mgr  Ar- 
chetti  un  narcotique  qui  le  fit  s'assoupir  encore  plus  dou- 
cement, a  Le  comte  Tchernychev  »  ,  lui  écrit-il,  le  1"  sep- 
tembre, «  semble  changer  d'avis  au  sujet  du  noviciat  (2) .  » 
Bien  entendu,  il  n'en  était  rien.  Mais  le  nonce  de  Varso- 
vie n'en  déploiera  que  plus  de  zèle  pour  obtenir  le  grand 
cordon  de  l'Aigle  Blanc  ambitionné  par  le  prélat  de  Mohi- 
lev.  Pallavicini  lui-même,  parfaitement  remis  de  sa  pre- 
mière émotion,  ne  trouvant  plus  rien  d'inquiétant  dans 
les  dépêches  diplomatiques,  paraissait  oublieux  du  novi- 
ciat ou  rassuré  sur  ce  point. 

C'est  qu'à  Rome  la  patente  du  15  août  n'était  pas 
estimée  à  sa  juste  valeur.  On  ignorait  l'inspiration  d'où 
elle  partait,  et  le  rôle  qu'elle  aurait  à  remplir.  Et  d'abord, 
Siestrzencewicz  ne  l'avait  pas  demandée  spontanément, 

(1)  Voir  surtout  Poloiiia,  t.  340,  f.  73  v.,  Archetti  à  Siestrzencewicz  : 
«  Videtur  quod  rigorosioribus  potestatis  saecularis  interrogationibus  I.  D.  V. 
satisfacere  possit  afHrmando  in  tota  regione  i-ussiaca  clerum  latinum  tam 
regularem  quam  saecularem  sibi  in  omnibus  obtemperare  atque  a  suo  nutu 
imperioque  pendere.  » 

(2)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  323. 
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comme  on  aurait  pu  le  croire,  mais  sur  Tordre  formel  de 

1  impératrice  (I).  Il  y  avait  là  infraction  flaj|rante  au  sys- 
tème, à  Toukazc  du  14  décembre  1772,  et  recours  inat- 
tendu au  pape.  Peut-être  est-ce  ainsi  que  Catherine  II 
comptait  tenir  la  promesse  faite  aux  jésuites  de  s'entendre 
avec  le  Saint-Siè^c.  Rappelons  ici  que  l'évcque  de  Mallo 
entretenait  une  correspondance  secrète  avec  Rome.  On 
lui  envoyait  des  lettres  anonymes  qui  justifiaient  l'exis- 
tence des  jésuites  en  Russie.  Archetti  en  prenait  connais- 
sance lorsqu'elles  s'égaraient  dans  son  courrier,  et  les  re- 
mettait ensuite  au  destinataire  (2).  Libre  à  chacun  d'en 
tirer  des  conjectures. 

Lorsque  la  Propagande  eut  ainsi,  sans  s'en  douter, 
satisfait  le  désir  de  Catherine  II,  Siestrzencewicz  s'em- 
[uessa  de  présenter  la  patente  du  15  août  à  Potemkine, 
^'pand  protecteur  des  jésuites,  qui  se  réservait  le  manie- 
ment des  affaires  ecclésiastiques  (;i).  Potemkine  fit  son 
rapport  à   l'impératrice,    la    patente  fut   promulguée   le 

2  mars  1779,  et,  le  8  juin,  Siestrzencewicz  est  mis  en 
demeure  de  s'eii  prévaloir  :  autoriser  l'ouverture  du  no- 
viciat ou  déclarer  les  facultés  insuffisantes.  On  devine 
qu'il  préféra  s'exécuter. 

Un  jour,  le  29  juin,  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  après  avoir  célébré  la  messe  et  invoqué  les 
lumières  d'en  haut,  l'évéque  réunit  en  conseil  les  cha- 
noines de  son  chapitre.  On  lut  et  relut  la  patente  du  car- 
dinal Castelli,  et  la  question  du  noviciat  fut  posée  en  ces 
termes  :  en  vertu  des  facultés  énumérées  dans  la  patente, 

(1)  SIjoriiil,...  ist.  ob.,  t.  I,  p.  512. 

(2)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  324,  Arclictti  ci  Pallavicini,  12  jan- 
vier 1780  :  la  corrispondenza  romaiia  sécréta  continua... 

(3)  Sboraili...  ist.  ob.,  t.  I,  p.  427,  avec  renvoi  à  une  note  autographe 
de  Siestrzencewicz,  n"  284,  conservée  aux  archives  du  chapitre  de  Mohilev. 
La  lettre  à  Potemkine  est  du  9  novembre. 
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révoque  a-t-il,  oui  ou  uou,  le  droit  d'aceoider  l'autorisa- 
tiou  rechercliée?  On  examina  la  valeur  des  facultés  :  elles 
comporlalent  d'une  part  la  réforme,  la  suppression, 
Térectiou  des  malsons  relljpeuses,  elles  n'étaient  limitées 
d'autre  part  que  par  les  sacrés  canons  et  le  Concile  de 
Trente.  Le  bref  de  Clément  XIV  n'était  pas  mentionné. 
Tout  bien  considéré,  les  chanoines  se  prononcèrent  à 
l'unanimité  dans  le  sens  affirmatlF.  Leurs  suffrages  s'ac- 
cordaient avec  les  ordres  impériaux. 

Désormais  Sieslrzcncewlcz  n'avait  plus  qu'à  lancer  le 
mot  décisif.  11  voulut  y  joindre  l'élog^e  de  l'impératrice. 
Grâce  à  elle,  les  proscrits,  dont  rois  et  philosophes  avaient 
juré  la  perte,  que  l'on  croyait  frappés  mortellement,  vont 
renaître  de  leurs  cendres  et  revendiquer  leur  place  au 
soleil.  Ce  triomphe  pacifique  méritait  d'être  mis  en  lu- 
mière. Il  servira  d'objectif  au  fameux  mandement  du 
30  juin  1779  (vieux  style),  promulgué  modestement  au 
fond  de  la  Russie  Blanche,  mais  dont  les  échos  se  réper- 
cuteront dans  toute  l'Europe  (I).  La  place  d'honneur  y 
est  réservée  «  à  la  très  auguste  et  très  clémente  impéra- 
trice "  ,  à  ses  bienfaits  envers  les  catholiques.  Par  égard 
pour  elle.  Clément  XIV  «  a  omis  de  faire  exécuter  "  en 
Russie  le  bref  de  suppression.  Déférant  à  ses  désirs. 
Pie  VI  «  ne  défend  pas  aux  clercs  réguliers  de  la  Société 
de  Jésus  de  conserver  en  Russie  leur  profession,  leur 
habit  et  leur  nom  v  .  Et  puisque  l'impératrice  a  ordonné, 
de  vive  voix  et  par  écrit,  de  protéger  les  jésuites,  de 
pourvoir  à  leur  renouvellement,  l'évêque  de  Mallo  ne  sau- 
rait, dans  la  mesure  de  ses  facultés,  se  soustraire  à  ce 
devoir,  et,  après  avoir  cité  l'n  extenso  la  patente  du 
15  août,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  sur  tous  les  réguliers, 

(1)  Le   texte    du    mandement  dans    Thkineb,    Die   neu.    Zust.,    p.    121, 
n°  XXXIII. 
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(I  y  compris  les  clercs  de  la  Société  de  Jésus  »  ,  il  accorde 
solennellement  à  ces  derniers  la  permission  d'ouvrir  un 
noviciat,  de  recevoir  des  novices,  et  il  leur  donne  sa  béné- 
diction pastorale. 

Revêtu  de  l'approbation  impériale,  le  mandement 
devait  être  afficbé  aux  portes  des  églises,  j)roclamé  du 
haut  de  la  chaire,  trois  dimanciies  consécutifs,  exj)Iif[ué 
aux  fidèles  en  lanj*[ue  vul.'i^aire.  Cette  publicité  exception- 
nelle ne  présentait  pas  d'inconvénient  en  Jlussie.  A 
I  étran{|cr  il  en  était  autrement.  Le  mandement  dévoilait 
aux  cours  bourboniennes  le  secret  de  la  politique  ponti- 
ficale :  on  tolérait  en  Russie  les  jésuites  que  l'on  avait 
supprimés,  et  supprimés  officiellement  partout  ailleurs. 
Les  préjugées  et  les  haines  n'étant  pas  assouvis,  l'Espagne 
et  la  France  n'ayant  pas  désarmé,  il  était  à  craindre  que 
cette  découverte  ne  provoquât  une  formidable  opposition 
et  des  attaques  violentes  contre  le  Saint-Sièg^e.  Aussi 
l'évêque  de  Mallo  n'eût  pas  été  fâché  que  son  mandement 
passât  inaperçu.  Gela  ressort,  du  moins,  de  sa  lettre  très 
touffue,  pleine  de  renseig'nements,  adressée,  le  12  juillet, 
au  nonce  de  Varsovie.  A  la  fin,  en  deux  mots,  il  annonce 
l'envoi  de  son  mandement  qui  s'explique,  dit-il,  de  lui- 
même,  et  il  se  hâte  de  conclure  par  des  assurances  de 
haute  vénération  (l). 

Déplaisante  surprise  pour  Mg^r  Archetti.  Il  venait  d'ob- 
tenir, nous  l'avons  déjà  dit,  grâce  à  l'appui  de  Stackel- 
berg^,  les  insignes  de  l'Aigle  Blanc  pour  Siestrzencewicz, 
et  s'attendait  plutôt  à  des  témoignages  de  reconnaissance. 
D'un  ton  aigre-doux,  il  lui  reproche  d'avoir  outrepassé 
les  facultés  de  la  Propagande,  et  réclame,  à  bref  délai, 
une  légitime  satisfaction.  Un  beau  geste  fut  la  réponse  de 

(1)   Archives  du  Vatican,   Poloiiia,   t.    323,    Siestizeiiceiincz  u  Archetti, 
12  juillet;  13  septembre  1779  (imprimé  dans  Romana,  p.  128,  n"  XXVII). 
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Sleslrzenccwlcz.  Le  13  sej)lembic,  il  rappelle  Técliec  de 
SCS  coiiil)liiais()ns,  la  pression  de  Pélersbour^j,  ses  an- 
goisses conliinicllcs,  et  il  demande  avec  assurance  :  «  Fal- 
lait-il donc  provoquer  un  coup  de  foudre  comme  celui  qui 
a  frappé  les  unis?  Fallait-il  livrer  les  écoles  aux  voltai- 
ricns  et  les  é(jliscs  aux  non-catlioliques?  C'est  alors  que 
j'eusse  été  un  pasteur  vi^jilant.  J'en  appelle  à  la  conscience 
de  Votre  Excellence...  »  et  il  se  lance  dans  une  dernière 
période  que  le  nonce  n'arrive  pas  à  comprendre,  et  qui 
en  somme  réclame  des  élo^jes  au  lieu  de  blâme. 

A  Rome,  la   conduite   de   l'évêque   fut  ju^jée   sévère- 
ment (l).  Arcbetti  ne  se  sentait  pas  à  l'aise,  il  avait  auto- 
risé une  interprélation  très  large  de  la  patente,  et,  afin 
d'écarter  tout  soupçon  de  connivence,  il  envoie  au  cardi- 
nal secrétaire  d'État  sa  correspondance  avec  Siestrzence- 
M'iez  (2j .  Ces  lettres  ne  faisaient  pas  honneur  à  sa  perspi- 
cacité,  mais  elles  lui  donnaient  le  droit  de  condamner 
hautement  l'évêque  de  Mallo  etde  l'accabler  de  reproches. 
Et  comme   le   mandement  exhibait   en   vedette   le   titre 
d'évêque  de  la   Russie  Blanche,  et  traitait  Catherine  II 
d'autocrate,  il  en  fait  deux  nouveaux  chefs  d'accusation. 
Toute  l'indignation  de  Pallaviclni  se  rabattit  alors  sur  le 
mandement.  Il  le  trouvait  détestable,  monstrueux,  énor- 
mément abusif,  et  au  plus  haut  point  compromettant  pour 
son  auteur.  Reportant  sa  pensée  en  arrière,  il  se  demande 
si,  grâce  aux  facultés  du  1  5  août,  on  n'est  pas  tout  simple- 
ment tombé  dans  un  piège?  «  Non  "  ,  répond  résolument 
Arcbetti,  le  27  octobre  1779,   «  il  n'y  avait  pas  de  piège. 
Je  n'ai  pas  songé  à  exclure  les  jésuites,  et  peut-être  est- 
ce  pour  le  mieux.  Autrement  on  aurait  dit  :  il  les  exclut, 

(i)  Pallaviciiti  à  Àrclietti,  28  août  1779.  LoRET,  p.  275. 
(2)  Arclii\es  du  Vatican,  Polonia,   t.   323,    dossier  envoyé  à  Ilouic  avec 
la  depèclie  du  28  juillet  1779. 
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donc  ils  sont  coniprls  (I).  «  A  prendre  ce  paradoxe  à  la 
lettre,  il  landrait,  pour  réussir,  dire  toujours  le  contraire 
de  ce  que  Ton  pense. 

La  position  du  Vatican  n'en  était  pas  moins  délicate. 
Des  pouvoirs  presque  illimités  sur  les  religfieux  avalent  été 
donnés  à  l'évèque  de  Mallo,  docile  instrument  entre  les 
mains  d'une  impératrice  qui  mettait  les  jésuites  en  télé 
des  religfieux  de  son  empire,  et  qui  leur  avait  ordonné 
officiellement  de  construire  un  noviciat.  La  patente  du 
cardinal  Castelli  venant  à  point  nommé,  rentrant  dans  les 
vues  de  Catherine  II,  quoi  d'étonnant  que  l'on  s'en  soit 
prévalu  (2)  ? 

Cependant  une  permission  expresse  et  formelle  d'auto- 
riser un  noviciat  de  jésuites  n'avait  pas  été  accordée  à 
Siestrzencewicz.  On  pouvait  donc  le  prendre  en  faute  et 
se  mettre  en  campagne  contre  lui,  mais  il  fallait  prévoir 
une  défaite. 


II 


INE     CAMPAGNE     DIPLOMATIQUE 

Les  indiscrétions  de  la  presse  eurent  bientôt  divulgué 
dans  toute  l'Europe  la  nouvelle  irritante  pour  les  uns, 
réconfortante  pour  les  autres  du  noviciat  érigé  à  Polotsk. 
Les  cours   bourboniennes  en  prirent  ombrage,   et  réso- 

(i)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  Add.  XIX,  17  octobre  1779  :  «  La 
diinanda  délie  facolta  non  è  un  laccio  a  noi  teso  in  cui  siamo  caduti.  Non 
ho  pensato  a  avertiie  che  non  comprendono  i  Gesuiti,  forse  è  nieglio  cosi, 
se  non  direbbero  :  avertisce,  dunque  sono  compresi.  n 

(2)  La  part  prise  par  les  jésuites  dans  la  concession  de  la  patente  du 
15  août  ne  pourra  être  exactement  déterminée  tant  que  les  correspondances 
de  Siestrzencewicz  avec  Potemkine  et  de  Tchernychev  avec  Czerniewicz  ne 
seront  pas  tombées  dans  le  don)aine  public. 
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lurent  (rintervcnir  vij'jourcuscmcnt.  Grimaldi,  au  nom  dfi 
Charles  111,  Hernis  au  nom  de  Louis  XV,  portèrent  plainte 
au  secrétaire  d'État,  et  exig^èrcnt  des  mesures  coercitives. 
Très  mortifié,  Pallavicini  jugea  indispensablement  néces- 
saires une  réparation  éclatante,  une  satisfaction  adéquate, 
une  annulation  complète.  Il  semblait  ne  pas  se  douter 
(ju'en  prenant  à  partie  Tévéque  de  Mallo,  il  s'attaquait  à 
l'impératrice  Catherine  (1). 

Le  nonce  de  Varsovie  l'encourageait,  de  gaîté  de 
cœur,  à  s'engager  dans  la  lutte,  et  ne  désespérait  pas  du 
succès.  Il  comptait  sur  l'amitié  purement  imaginaire  de 
Catherine  II  pour  les  Bourbons,  sur  quelques  paroles  gra- 
cieuses que  l'impératrice  lui  avait  fait  adresser,  sur  «  la 
manière  de  penser  »  ,  du  reste,  problématique  de  Stackel- 
berg,  enfin  sur  "  l'amitié  personnelle  "  de  l'ambassadeur 
russe  envers  lui.  D'illusion  en  illusion,  il  attribuait  à  la 
Russie,  le  24  novembre  1779,  le  désir  de  négocier  avec 
Rome  <i  pour  arranger  cette  affaire  à  la  satisfaction  mu- 
tuelle des  deux  puissances»  ,  et  timidement  il  se  déclarait, 
à  cet  effet,  persona  grata.  Avait-il  déjà  une  arrière-pensée, 
ou  bien  se  laissait-il  emporter  par  son  zèle?  On  le  verra 
dans  la  suite. 

La  première  pièce  officielle  du  débat  est  une  note 
d'Archetti  remise  à  Stackelberg,  dès  le  6  octobre  1779  (2). 
Dure  pour  «  l'évêque  catholique  siégeant  en  Russie 
Blanche  »  ,  que  l'on  accuse  de  contradiction  et  d'abus  de 
pouvoir,  élogieuse  pour  Catherine  II  à  raison  de  la  «  pro- 

(1)  Pour  les  années  1779  à  1783,  la  correspondance  entre  Pallavicini  et 
Archctti  se  trouve  aux  archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  323  à  328;  333  à 
337  ;  Add.  XIX.  Ce  dernier  volume  contient  aussi  les  lettres  d'Archetti  à 
Antoneili. 

(2)  Sbornik...  ist.  oh.,  t.  I,  p.  4G8,  n°  IV  bis,  p.  VGO,  n°  V.  Ce  premier 
tome  contient  la  plupart  des  pièces  des  archives  russes  sur  le  noviciat  de 
Polotsk,  p.  421  à  539. 
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tcctioii  ('clatantc  nccordrc  aux  catlioliqucs  de  rorripirc  "  , 
elle  déplace  à  j)laisir  les  responsabilités.  D'ailleurs,  vajjue 
et  modérée,  ne  précisant  aucune  demande,  ne  réclamant 
aucune  satisfaction,  elle  établit  que  les  jésuites  ne  sont 
plus  des  réguliers,  et  se  propose  seulement  de  «  lever 
toute  incertitude  »  que  le  mandement  aurait  pu  faire 
naître. 

Auparavant  le  nonce  avait  déjà  manifesté  sa  pensée 
directement  à  Siestrzencewicz.  Le  7  septembre,  il  lui 
avait  adressé  une  lettre  véhémente,  presque  pathétique  : 
le  mandement  du  30  juin  est  un  scandale,  le  pape  en 
ressent  un  profond  chagrin,  il  exig^e  des  excuses  et  un 
désaveu.  Le  nonce  adjure  l'évêque  de  se  rétracter  publi- 
quement, de  rendre  cet  hommage  au  Saint-Siège.  «  L'im- 
mortelle souveraine  v  ,  dit-il,  le  7  octobre,  y  consentira 
certainement,  et  il  donne  libre  cours  à  son  admiration 
pour  l'impératrice  (1). 

Sur  ce  point  particulier,  Siestrzencewicz  savait  mieux 
que  personne  à  quoi  s'en  tenir.  Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait 
proposé  à  Catherine  II  de  se  donner  un  démenti.  Sa  ligne 
de  conduite  était  inébranlablement  fixée.  Stackelberg  lui 
avait  communiqué  la  note  d'Archetti,  demandant  des 
éclaircissements,  et  se  plaignant  d'être  «  accablé  »  par 
la  nonciature.  La  réponse  bigarrée  de  l'évêque  déborde 
de  sophismes  et  d'antilogies  mêlés  à  quelques  vérités,  mais 
la  raison  ultime  est  toujours  l'ordre  impérial,  la  soumis- 
sion à  l'Etat.  Dans  cette  matière,  écrit-il,  le  même  lan- 
gage se  tient  sur  les  bords  de  la  Neva,  sur  ceux  de  la  Seine 
et  du  Mançanarez  :  «  Je  le  veux;  et  on  répond  :  Oui, 
Votre  Majesté  sera  obéie.  » 

Or,  l'impératrice  avait   ordonné   l'ouverture   du  novi- 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  323,  340,  f.  87. 
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ciat  par  lettre  lulnistériellc  du  S  juin  17  71)  (vieux  style). 
Mais  (ju'on  le  mette  à  Tépieuvc,  qu'on  lui  ordonne  de 
publier  un  bref  papal  sans  Tag^rément  de  la  souveraine,  et, 
pour  ne  pas  désobéir  au  pape  fsicj,  il  quittera  «  son  ser- 
vice et  ses  églises  »  ,  sans  se  soucier  de  l'avenir.  "  Je  sers 
Catherine  II  »  ,  écrit-il.  »  Et  un  citoyen  qui  a  servi  telle- 
ment quellement  l'empire  de  Russie  pendant  quelque 
temps  y  est  toujours  j)Ourvu  pour  le  plus  long  reste  de 
ses  jours.  »  Et  puis,  après  avoir  esquissé  à  l'adresse  de  la 
«  gracieuse  souveraine  »  une  lettre  touchante,  dont 
<i  une  larme  ferait  le  point  »  ,  il  conclut  par  un  apologue 
champêtre,  quelque  peu  embrouillé  :  le  noviciat  de  Po- 
lotsk  y  est  figuré  par  une  ruche  d'abeilles,  et  la  morale 
qui  s'en  dégage  est  celle-ci  :  l'impératrice  et  le  pape  fini- 
ront par  s'entendre  sur  le  dos  de  l'évêque,  et  l'évéque 
seul  sera  la  victime  (1) . 

Vaine  crainte.  Catherine  était  décidée  à  couvrir  l'évêque 
qui  avait  exécuté  ses  ordres.  Elle  s'en  faisait  un  point 
d'honneur.  D'ailleurs,  bonnes  ou  mauvaises,  les  raisons, 
pour  agir  ainsi,  ne  lui  manquaient  pas.  Elle  avait  fréquenté 
des  légistes  célèbres,  les  notions  de  jurisprudence  ne  lui 
étaient  pas  étrangères,  et  sur  les  droits  de  l'État  elle  avait 
des  idées  arrêtées.  A  ses  yeux,  le  bref  de  Clément  XIV 
était  nul  et  non  avenu,  à  cause  de  la  violence  exercée  sur 
le  pape  par  les  «  enfants  chéris  »  .  L'eùt-elle  reconnu 
valide  ailleurs,  que,  faute  (ïexequaiur,  elle  l'eût  jugé  nul 
et  non  avenu  en  Russie.  Aussi  bien  elle  se  doutait  qu'au 
fond  le  pape  ne  serait  pas  fâché  de  conserver  les  jésuites, 
et  Stackelberg  lui  dira  bientôt  que  secrètement  Pie  VI 
approuve  sa  conduite. 

Au  début,  on  se  plaça  sur  un  autre  terrain.  Panine  fut 

(1)  Sboruik...  ist.  ob.,  t.  l".  p.  471,  n'"  VI,  VII. 
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char^^é  do  "  rectifier  "  les  idées  (rArchetti.  Hostile  à  la 
Compag^nie,  médiocre  éducateur  hii-inême, — son  pupille, 
le  fjrand-duc  Paul,  ne  le  prouvait,  hélas  !  que  trop,  —  il  ju- 
{jeait  peu  satisfaisante  l'éducation  donnée  par  lesjésuites, 
et  le  confiait  à  Stackelher^j  sous  le  sceau  du  secret.  Offi- 
ciellement il  devait  rendre  la  j)eusée  de  l'impératrice,  et 
ré[)()ndre  aux  préoccupations  du  pape  plutôt  qu'aux  ar^^u- 
ments  de  son  ministre.  Avec  le  tact  exquis  qui  la  distin- 
guait, Catherine  II  avait  découvert  dans  l'affaire  de  Po- 
lotsk  une  question  de  dig^nité  personnelle.  On  avait  laissé 
les  Bourbons  expulser  les  jésuites,  pourquoi  et  à  cjuel 
titre  Tempécherait-on  de  les  conserver?  Sur  l'article  de 
l'indépendance,  la  minuscule  princesse  allemande,  deve- 
nue impératrice  de  toutes  les  Russies,  se  montrait  intrai- 
table, le  moindre  empiétement  était  repoussé  avec  dédain, 
et,  au  besoin,  avec  une  altière  arrogance.  Panine  le  fit 
sentir  à  la  cour  de  Rome  qui  agissait  —  on  le  savait  per- 
tinemment—  sous  la  pression  de  Madrid  et  de  Versailles. 
Sans  se  départir  des  formes  courtoises,  et  sans  faire  la 
moindre  allusion  aux  Bourbons,  il  s'étend,  dans  sa  dé- 
pêche du  22  octobre,  sur  les  principes  de  tolérance  adop- 
tés par  Catherine  II,  sur  les  avantages  accordés  aux  pro- 
vinces "  revendiquées  »  ,  sur  la  nécessité  de  bien  élever  la 
jeunesse  et  de  la  pourvoir  d'excellents  maîtres,  et  il  finit 
par  conclure  que  l'ouverture  du  noviciat  à  Polotsk  n'est 
qu'un  «arrangement  particulier  et  domestique»  ,  adopté, 
dans  des  fins  civilisatrices,  parun  gouvernement  indépen- 
dant qui  n'a  de  compte  à  rendre  à  personne.  Cette  maxime 
d'État  allait  devenir  le  palladium  de  la  politique  russe. 
La  dépêche  se  terminait  par  l'éloge  de  Siestrzencewicz. 
Sur  un  feuillet  séparé  l'impératrice  ajoute  de  sa  main  : 
"  L'exemple  des  autres  pays  prouve  que  dans  aucun  on 
n'a  pu  les  remplacer,  et  pourquoi  en  priver  précisément 
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ceux  qui,  parmi  tauld'autres  ordres,  ont  voué  leurs  soins 
à  réclucation  de  la  jeunesse  et  par  conséquent  au  bien 
public  (I)  ?  » 

Dérouté  par  la  nouvelle  tournure  que  prenait  cette 
affaire,  Arcbetti  se  retranchait  dans  de  «  fausses  finesses  »  , 
devenait  «  indéchiffrable  "  ,  et  semblait  prêt  à  frapper 
comme  un  sourd.  Son  air  mystérieux,  sa  réserve  affectée 
ne  laissaient  pas  de  faire  impression  sur  Stackclberg^. 
L'ambassadeur  avait  vu  et  apprécié  les  jésuites  en 
Espagne,  il  les  croyait  utiles  à  la  Russie  et  plaidait  leur 
cause,  mais  il  craig^nait  par  moments  que  les  foudres  vati- 
canes  ne  vinssent  s'abattre  sur  l'évéque  de  Mallo,  et,  à 
tout  prix,  il  voulait  éviter  ce  coup  d'éclat.  Dans  ce  but, 
tout  en  négociant  avec  Arcbetti,  tout  en  proposant  à 
Panine  des  demi-mesures  conciliatrices,  il  crut  opportun 
de  se  faire  seconder  par  le  roi  de  Pologne.  C'était  un  pas 
de  clerc. 

Sur  son  désir  formel,  Poniatowski,  toujours  prêt  à 
rendre  service  aux  Russes,  donna  des  ordres  un  peu 
vagues  au  marquis  Antici,  son  agent  à  Rome,  et,  pour 
comble  de  malheur,  ses  ordres  furent  mal  compris  et  plus 
mal  interprétés.  D  abord  Antici  lui-même  avec  sa  hantise 
du  chapeau  rouge  prêtait  au  ridicule,  et  Pallavicini  ne  lui 
épargnait  pas  les  railleries,  le  déclarant  de  trop  petite 
naissance  et  de  trop  mince  mérite  pour  le  cardinalat  (2). 
Mais  ces  malices  ne  décourageaient  pas  le  marquis  :  il 
servait  en  même  temps  la  Pologne  et  la  Prusse,  et  l'es- 
poir de  servir  aussi  la  Russie  le  remplit  d'enthousiasme 
«  pour  la  héroïne  du  Nord  fsicj  ou  bien  plus  proprement 

(i)  Sbornih...  ist.  ob.,  t.  l",  p.  476,  n°  IX.  —  La  syntaxe  de  Catherine 
laisse  à  désirer,  mais  on  comprend  ce  qu'elle  veut  dire. 

(2)  Antici  obtint  cependant  la  pourpre.  Il  y  renonça  spontanément  lors 
de  l'invasion  française  en  Italie,  et  le  conclave  de  Venise  ne  lui  permit  pas 
de  la  reprendre. 
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celle  du  siècle  "  .  Son  {)laii  (ut  vile  fait  :  il  aurait  équili- 
bré les  prétentions,  et  satisfait  les  désirs  de  Catherine  et 
des  Bourbons,  du  Saint-Siège  et  des  catlioliqucs,  [)()ur  ne 
pas  dire  des  jésuites,  de  Russie.  Sa  parole  dut  cependant, 
à  l'audience  papale,  dépasser  sa  pensée,  car  Pie  VI  crut 
comprendre  que  Poniatowski  posait  en  médiateur  dans 
l'affaire  du  noviciat  de  Polotsk  (1). 

Ce  malentendu  ne  dura  pas  long^temps.  A  peine  l'impé- 
ratrice en  eut-elle  un  léger  soupçon  qu'elle  écrivit  à 
Stackelberg,  le  14  février  1780,  une  lettre  fière  et  hau- 
taine, et  lui  donna  des  ordres  péremptoires.  Ce  n'était 
plus,  comme  le  22  octobre  de  l'année  précédente,  une 
j)aisible  exposition  de  principes,  mais  un  plaidoyer  vi- 
brant avec  une  apologie  des  jésuites  et  un  programme 
invariablement  fixé.  Panine  cédait  la  plume  à  Catherine  II, 
et  voici  ce  qu'elle  inculquait  à  son  ambassadeur  :  le  bref 
de  Clément  XIV  n'ayant  jamais  été  promulgué  en  Russie, 
les  jésuites  y  ont  une  existence  légale.  Leur  ordre  est 
plus  utile  que  tous  les  autres  qui  s'adonnent  à  l'oisiveté 
et  se  dérobent  aux  devoirs  civiques.  Impossible  de  rem- 
placer les  jésuites  dans  leur  collège  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Ils  seront  donc  maintenus  et  protégés.  Toute 
opinion  défavorable  sur  leur  action  est  inadmissible.  Un 
noviciat  leur  était  absolument  nécessaire  pour  le  recrute- 
ment de  nouveaux  sujets.  Convaincu  lui-même  de  l'op- 
portunité de  cette  mesure,  Siestrzencewicz  l'a  autorisée 
sur  l'ordre  formel  qu'il  en  avait  reçu,  et  avec  la  bénédic- 
tion du  pape,  transmise  par  un  décret  de  la  Propagande. 
La  conservation  des  jésuites  à  Polotsk  ne  peut  faire  tort 
à  personne,  et  que  personne  ne  s'avise  d'en  demander 
compte  à  la  Russie.  C'est  ainsi  que,  le  cas  échéant,  on 

(1)  Sbornik...  ist.  ob.,  t.  I",  p.  486,  n»  XV. 


112  ].V:    VATICAN    ET    CATHEIUNE    II 

répondra  aux  cours  bourboniennes.  Une  double  sanc- 
tion venait  à  Tapi^ii  de  ces  paroles  :  ordre  à  l'ambassa- 
deur de  rompre  les  nég^ociations  à  Varsovie  et  de  les 
faire  rompre  à  Rome;  menace  de  priver  le  pape  a  du 
peu  d'autorité  »  qu'on  lui  laisse  encore  en  Russie.  Les 
ambassadeurs  russes  de  Versailles  et  de  Madrid  reçurent, 
pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu,  les  mêmes  instruc- 
tions (1). 

Les  avis  donnés  aux  ambassades  en  langag^e  diploma- 
tique se  traduisaient,  à  l'usai^ie  de  Grimm,  en  lanjjage  fami- 
lier. Le  baron  Frédéric  Melchior  de  Grimm,  déjà  nommé 
plus  haut,  était,  depuis  1760,  le  correspondant  «souffre- 
douleur  »   de  l'impératrice,  et  son  commissionnaire  fac- 
totum à  Paris.  Ami  des  philosophes,  il  se  permettait  par- 
fois d'attaquer  discrètement  les  jésuites,  et  recevait  des 
réponses  destinées  à  édifier  toute  la  coterie.  Tantôt  rail- 
leuse et   impertinente,    tantôt  agressive  et  ironique,   la 
pensée   impériale  s'y   révèle   tout  entière  et  sans    égard 
pour  qui  que  ce  soit.  Laissons  la  parole  à  l'impératrice. 
Voici  ce  qu'elle  écrivait  à  Grimm,  le  7  mai  1779  :   «  Non, 
non,   il  ne   faut  pas  que  sire  pape  crève,  et  ce  ne  sera 
jamais  moi  qui  lui  donnerai  du  chagrin,  ni  mes  coquins 
en  titre,  les  jésuites  de  la  Russie  Blanche  qui  lui  sont  très 
soumis  et  ne  veulent  jamais  que  ce  qu'il  veut,   lui.  Je 
crois  en  vérité  que  c'est  vous  qui  fournissez  aux  gaze- 
tiers  de  Cologne  les  articles  qu'il  imprime  fst'cj  au  grand 
détriment  de  la  serre  chaude  (2) .  Vous  trouvez  donc  que 
c'est  parce  que  je  trouve  cela  plaisant  que  je  leur  fais  du 
bien  :  il  faut  avouer  que  vous  me  donnez  de  jolis  motifs, 
tandis  que  je  n'ai  d'autre  vue  que  de  remplir  ma  parole 

(1)  Sbornik...  ist.  ob.,  t.  I",  p.  488,  n"  XVI. 

(2)  La  Gazette  de  Cologne  avait  la  spécialité  des  articles  contre   le»  jé- 
suites. La  serre  cliaude  désigne  le  noviciat  de  Poiotsk. 
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(loniléo,  cl  que  j'y  VOIS  tm  motif  de  hicii  [nihlic  (Ij.  l'oiir 
(le  vos  épiciers  (;2),  je  vous  eu  fais  [)rcseut,  et  je  ne  m'y 
arrêterai  pas  uu'muc  un  seul  iusiant,  mais  je  sais  l)ieii 
qu'ils  ne  viendront  point  u>e  chanter  la  clianson  <jui  dit  : 
Bonhomme,  tu  n'es  pas  maître  dans  ta  maison,  quand 
nous  y  sommes;  et  voilà  sur  quoi  roule  ma  thèse,  qu'on 
fait  semblant  de  ne  pas  comprendre,  mais  tant  y  a  que, 
comme  chah  Baham  (3),  je  me  comprends  bien  moi- 
même  et  ajjirai  en  conséquence.  » 

Cette  déclaration  ne  dut  pas  surprendre  le  baron 
Grimm,  car,  dès  le  12  avril  1775,  l'impératrice  lui  avait 
écrit  :  "  Mais  dites-moi  un  peu,  ce  papa  Braschi  me 
paraît  un  peu  jésuitique;  je  n'en  serais  pas  fâchée,  car 
vous  savez  l'affection  que  j'ai  pour  cette  graine  précieuse 
que  je  conserve  comme  les  plus  doux  et  les  plus  sag^es 
citoyens  de  la  Russie  Blanche.  En  vérité,  ces  coquins-là 
sont  les  meilleurs  gens  du  monde,  et  nulle  part  encore  on 
n'a  pu  remplacer  leurs  écoles,  quoiqu'on  ait  pillé  leurs 
biens  à  cet  effet.  »  Et  le  29  novembre  de  la  même  année  : 
«  Tenez,  je  ne  cesserai  d'attaquer  votre  orthodoxie... 
aussi  longtemps  que  vous  ne  cesserez  d'attaquer  mes 
chers  jésuites  :  qu'est-ce  que  ces  gueux  vous  ont  fait,  et 
pourquoi  les  aller  dénoncer  à  papa  Braschi,  qui  vous  les 
dira  hérétiques  malgré  lui!  Est-ce  joli  d'aller  venir  de 
delà  les  monts  pour  faire  violence  aux  gens?  Voilà,  ma 
foi,  la  malice  d'un  démon  et  la  conduite  d'un  damné. 
Aussi  l'êtes-vous  par  M.  Braschi,  et,  si  vous  voulez,  vous 
le  serez  encore  par  le  patriarche  de  Constantinople  que 
j'ai  l'honneur  de  posséder  ici  (4).  " 

(1)  Allusion  aux  traités  avec  la  Pologne. 

(2)  Les  Bourbons  et  leurs  niinistres. 

(3)  Personnage  fantastique  du  Snplia  de  Crébillon  fils. 

(4)  Shornik...  ist.  oh.,  t.  XXIII,  p.  138,  22,  38.  —  Le  papa  Braschi 
est    le   pape   Pie   V^I.    Le   patriarche   de   Constantinople    s'appelait  Sophro- 

v.  8 
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Mais  revenons  au  nuiicc  de  Varsovie.  Ce  fut  mainte- 
nant son  lour,  j)ar  suite  de  la  brusque  interruption  des 
j)ourj)arlers,  d'être  surpris  et  interloqué.  Il  avait  en  por- 
tefeuille, parait-il,  un  second  mémoire  qu'il  eût  produit 
volontiers.  Normandez,  a{]ent  d'Espag^ne  à  Pétersbourjj, 
lui  conseillait  d'insister  auj)rès  de  Stackelbcr.'j;  Stackel- 
berg  se  jcnlermait  dans  un  mutisme  imposé  d'oflice.  Fort 
à  propos  le  voya^^e  impérial  amena  un  moment  d'arrêt 
dans  les  affaires  (1) . 

Catherine  II  allait  visiter  ses  nouvelles  acquisitions, 
parcourir  la  Russie  Blanche,  traverser  les  cinq  g^ouvernc- 
ments  récemment  délimités.  Une  suite  brillante  et  nom- 
breuse l'accompagnait  :  Potemkine  avec  deux  de  ses 
nièces,  Lanskoi  avec  sa  sœur,  Zakhar  Tchernychev,  et 
puis  tout  un  monde  de  courtisans  et  de  valets. 

Polotsk  se  trouvait  à  mi-chemin.  L'impératrice  y  arriva, 
le  19  mai  (vieux  style).  Le  lendemain,  à  la  visite  du  col- 
lège, elle  eut  pour  les  Pères  des  mots  gracieux  qu'elle 
racheta  par  des  malices  envoyées  à  Paris.  «  Billet  fait  à 
Polotsk  »  ,  écrivait-elle  à  Grimm,  «  le  20  mai  1780,  au 
sortir  des  jésuites.  J'ai  été  chez  eux  ce  matin;  j'y  ai 
entendu  le  Te  Deutn  et  j'ai  été  dans  la  maison.  Ici  tout 
est  allégresse;  j'ai  été  frappée  hier,  à  mon  entrée  ici,  de 
la  magnificence  de  leurs  représentations  (2)  ;  tous  les 
autres  ordres  sont  des...  près  d'eux;  seulement  que  ces 
gens  ne  dansent  pas  ;  il  nous  en  est  venu  de  tous  pays  : 
morgue,  qu'ils  sont  lestes  !  Us  ont  ici  une  fort  belle  église  ; 
ils  m'ont  dit  toutes  les  douceurs  possibles  dans  toutes  les 

nlus.  Au  comnienceuienl  du  Aoluine,  il  y  a  une  esquisse  biograpliiquc  de 
Griniui. 

(1)  Sbornik...  ist.  ob.,  t.  I",  p.  384;  t.  IX,  p,  39;  t.  XXIII,  p.  175.  — 
AuNET»,  Joseph  II,  p.  6. 

(2)  L'église  et  le  collège  avaient  été  splendidement  illuminés.  La  devise 
portait  en  lettres  de  feu  :    Victoiiis  dura,  beneficiis  clarior. 
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huij'jiios  possibles,  lioriuis  celles  (jiie  jeiiteiuls.  Ali!  ([u'il 
y  on  a  (|iii  ont  l'air  co«|iiins.  " 

A  Mohilev  eut  lien  l'enlrevne  avec  rempcrenr  d'Aii- 
triclie  Joseph  II,  qui  voyajjeait  sous  le  nom  de  comte 
Falkenstein.  Flânant  inco{jnito  dans  la  ville,  rillustrc 
touriste  fut  étonné  d'y  trouver  une  maison  de  jésuites. 
Une  sentence  de  Siestrzenccwicz  en  style  lapidaire  lui 
en  donna  l'explication  :  Populo  indigente,  Impératrice 
JLihente,  Rama  tacente,  et  Joseph  II  n'y  trouva  rien  à 
redire. 

Tout  le  voyage  fut  une  continuelle  féerie,  arcs  de 
triomphe,  canonnades,  sonneries  de  cloches,  illumina- 
tions, feux  d'artifice,  spectacles  et  banquets,  bals  et 
mascarades.  Aux  plaisirs  s'entremêlaient  des  affaires 
sérieuses.  C'est  au  milieu  de  ce  fracas  que  l'impératrice 
fit  ses  confidences  à  Joseph  II  sur  le  partagée  éventuel  du 
monde  :  Rome  à  l'Autriche,  et  Constantinople  à  la  Russie. 
Le  grandiose  projet  oriental,  si  cher  à  Potemkine,  hantait 
alors  son  cerveau.  Sa  fantaisie  prime-sautière  voyait  déjà 
le  drapeau  russe  flotter  sur  le  Bosphore,  et  elle  offrait 
généreusement  le  Gapitole  aux  Habsbourg.  Ces  auda- 
cieuses rêveries  ne  devaient  jamais  sortir  du  domaine 
idéal,  mais  leur  contre-coup  se  fit  sentir  dans  la  réalité  : 
à  partir  de  ce  moment  la  Russie  échappe  à  la  Prusse  et  se 
rapproche  de  l'Autriche,  une  politique  nouvelle  est  inau- 
gurée en  Europe. 

Le  plus  profond  mystère  entourait  la  genèse  de  ces 
combinaisons.  Archetti  ne  se  doutait  même  pas  que 
Catherine  II  était  prête  à  spolier  le  pape,  à  livrer  ses 
Etats  aux  Autrichiens,  et  les  oscillations  des  grandes 
alliances  le  laissaient  indifférent.  Ehicerclé  dans  des  préoc- 
cupations mesquines,  il  lisait  les  relations  de  la  visite  de 
Polotsk,  et  se  consolait  en  disant  que  les  jésuites  se  met- 
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taient  eux-mêmes  en  scène  (I).  (<ependant  dans  sa  cor- 
respondance romaine  il  esquisse  un  mouvement  tournant. 
Stacl<cll)or{[  et  le  roi   do   Pologne  lui   répètent  à   satiété 
que  Catherine  II  restera   inébranlable.  On  lui  rapporte 
que  Tchernychev  a  toujours  »  ses  jésuites  »  à  la  bouche, 
et  qu'il  ne  tolère  pas  leurs  ennemis.  Potemkine  lui-même 
fait  trêve  d'opposition  et  se  met  d'accord  avec  Tcherny- 
chev, dès  qu'il  est  question  des  jésuites.  De  ce  côté,  il  n'y 
avait  donc  rien  à  faire.  Restait  Siestrzencewicz,  mais  sa 
correspondance   passait   par  des   bureaux  indiscrets,  et 
dans  les  lettres  secrètes  il  avait  trouvé  le  bon  moyen  de 
se  garer.  Lorsque  le  nonce  insinuait  des  mesures  contre 
les  jésuites,  l'évêque  de  Mallo  lui  recommandait  les  unis 
exposés  à  de  g^rands  dangers.  Sauvegarder  les  uns  était 
aussi  difficile  que  supprimer  les  autres,  et  c'est  ainsi  qu'on 
se  jetait  mutuellement  le  défi.  Au  fond,  Archetti  n'était 
pas  fâché  de  l'accepter.  De  la  sorte  un  motif  sérieux  s'of- 
frait à  lui  de  renouer  les  relations  avec  Stackelberg. 

A  la  même  époque,  l'affaire  des  unis,  prenant  à  l'im- 
provlste  des  proportions  menaçantes,  s'imposait  de  vive 
force.  Le  siège  de  Polotsk  devint  vacant  dans  des  condi- 
tions particulièrement  critiques.  Smogorzewski,  nommé 
métropolite,  passa  en  Pologne,  et  Piyllo,  évéque  de 
Chelm,  qui  devait  lui  succéder,  préféra  se  rendre  en 
Autriche,  et  fit  faux  bond  à  Catherine  II  qui  sut  en  profi- 
ter habilement.  Aussitôt,  en  place  du  déserteur,  un  con- 
sistoire composé  de  trois  membres  est  chargé  de  gouver- 
ner le  diocèse,  et  il  n'est  plus  question  de  titulaire  (2).  Il 
y  avait  là  de  quoi  alarmer  la  nonciature  et  le  Vatican, 


(i)  Archives  du  Vatican,  Pnlniiia,  t.  325  :  Diarium  arlventits  S-mae  Im- 
peraUiv.is  Rossiae  Polociaiu.  —  Bruxelles,  Bihl.  slave,  Rozaven,  ms.  f.  51. 
—  MusNir.Ri,  ms    f.  145.  — Atîketh,  Ma}-.  Th.,  p.  269. 

(2)  P.  S.  Z.,  t.  XX,  n»  15028,  p.  953.  ! 
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c'était  la  hiérarchie  qui  périclitait,  et  son  maintien  était 
une  condition  essentielle  de  prospérité.  De  concert  avec 
le  roi,  Archetti  propose  de  mettre  pour  l'instant  de  côté 
les  jésuites  et  de  s'occuper  des  unis. 

Voici  comment  il  conseillait  de  s'y  prendre  :  Pie  VI 
aurait  écrit  une  lettre  autographe  à  l'impératrice,  et 
demandé  la  nomination  d'un  arclievèque  à  Polotsk.  Le 
roi  promettait  son  appui  ;  laissant  le  pape  invoquer  les 
motifs  religieux,  il  aurait  insisté  sur  le  traité  de  1773.  Le 
nonce  ne  doutait  presque  pas  du  succès,  et  son  principal 
motif  d'espoir  était  le  prestige  en  Russie  du  nom  de 
Pie  VI.  A  la  cour  et  en  ville,  dans  le  monde  et  dans  le 
clergé,  on  le  disait  entouré  à  Pétersbourg  d'estime  et  de 
vénération.  L'idée  d'Archetti  fit  rapidement  fortune.  Il 
l'avait  exposée  dans  sa  dépêche  du  30  août,  le  16  sep- 
tembre le  pape  écrivait  déjà  sa  lettre  à  Catherine  11,  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  la  pièce  était  entre  les  mains 
de  Stackelberg,  en  route  pour  sa  destination,  et  Archetti 
l'annonçait  à  Panine  en  ces  termes  :  »  Le  meilleur  des 
pontifes  vient  de  choisir  de  son  propre  mouvement  un 
moyen  qui  fait  également  l'éloge  de  Sa  Sainteté  et  de  Sa 
Majesté  Impériale.  »  C'est  directement  à  l'impératrice  que 
le  pape  voulait  "  dévoiler  son  cœur  d  . 

En  effet,  la  lettre  respire  la  confiance  et  la  sincérité  (  l) . 
Pie  VI  aborde  son  sujet  franchement  :  il  demande  avec 
instance  que  l'on  nomme  pour  le  siège  uni  de  Polotsk  un 
évêque  catholique  et  non  un  évèque  orthodoxe.  On  lui  a 
fait  craindre,  cela  se  devine,  l'invasion  d'un  pasteur 
étranger  dans  le  bercail  commis  à  sa  garde,  il  réclame 
sérieusement  et  se  reporte  à  la  bienveillance  de  Pierre  le 

(i)  Sboi-nik...  ist.  ob.,  t.  I",  p.  501,  n"  XXIX;  Catherine  à  Pie  VI, 
âl  décembre  1780  (vieux  style),  p.  505,  n"  XXXI;  Pie  VI  à  Catherine  II, 
27  octobre  1781,  p.  507,  n»  XXXII. 
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(iraïul,  dans  dos  (ùrconslances  analofjues,  envers  Clé- 
nKMil  XI.  Il  lerniine  sa  IcUrc  par  la  même  forninlc  que 
son  prédécesseur  avait  déjà  employée,  et  (|Lii  devait  son- 
ner étrang^ement  aux  oreilles  de  Catherine  II  :  "  Nous 
prions  Dieu,  le  Père  des  lumières,  de  répandre  favorable- 
ment les  rayons  de  sa  clarté  sur  voire  esprit,  et  d'unir 
Votre  Majesté  en  charité  parfaite  à  TJi^jlise  catholique.  » 

Tandis  que  le  nonce,  trop  sûr  de  son  fait,  revendiquait 
d'avance  la  g^loire  du  triomphe  exclusivement  pour  le 
pape,  l'affaire  étant  encore  «  vierge  »  ,  et  personne  n'y 
ayant  réussi,  pas  même  Deboli,  ministre  de  Pologne  à 
Pétersbourg,  Catherine  II  rédigeait  sa  réponse,  le  31  dé- 
cembre 1780,  et,  le  mois  suivant,  la  faisait  remettre, 
contrairement  à  l'usage  sans  copie  officielle,  au  nonce  de 
Varsovie.  Celui-ci,  après  quelques  difficultés,  consentit 
enfin  à  la  recevoir  non  pas  au  nom  du  Souverain,  mais  au 
nom  du  Pontife,  déclarant  qu'il  demanderait  au  préa- 
lable la  permission  à  son  maître  de  la  lui  envoyer.  Secrè- 
tement, elle  partait  le  jour  même  pour  Rome  par  la  voie 
de  Vienne,  et,  le  14  mars,  Archetti  avertit  Stackelberg 
que  le  pape  sacrifiait  l'étiquette  à  la  religion,  et  que  la 
lettre  lui  parviendrait. 

Eût-elle  été  retardée,  qu'à  raison  de  son  contenu  elle 
ne  serait  toujours  arrivée  que  trop  tôt.  Sans  se  formaliser 
ni  de  la  sincérité  du  pape,  ni  de  son  élan  de  prosély- 
tisme, Catherine  II  faisait  l'histoire  de  la  création  du  con- 
sistoire de  Polotsk,  en  soulignant  que  les  trois  membres 
étaient  catholiques  et  non  orthodoxes.  Comme  preuve 
nouvelle  de  tolérance  et  de  liberté,  elle  représentait  qu'à 
la  mort  de  chaque  curé  en  Russie  Blanche  les  paroissiens 
pouvaient  choisir  un  successeur  catholique  ou  orthodoxe. 
En  réalité,  la  mesure  dont  elle  se  vantait  audacieusement 
était  une  de  celles  que  l'on  redoutait  le  plus,  la  liberté  du 
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choix  II  élaiit  rien  moins  que  {|aranlic.  Mais  voilà  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  déconcertant  :  sans  rien  prorncltre  au 
sujet  de  l'ololsk,  l'impératrice  demandait  que  »  l'évcque 
de  Mohilev  »  reçut  le  titre  d'archevêque  avec  le  pallium, 
et  qu'il  fût  pourvu  d'un  coadjuteur. 

Grande  fut  la  déception  du  Vatican  à  la  lecture  de  cette 
lettre,  et  l'embarras  plus  grand  encore.  Le  succès  pro- 
nostiqué par  Archetti  tournait  à  1  échec.  Par  suite  de  la 
requête  présentée  d'un  ton  impérieux,  on  se  trouvait  à 
l'improviste  dans  la  cruelle  alternative  ou  d'irriter  l'im- 
pératrice ou  de  combler  Siestrzencewicz  d'honneurs.  Cette 
dernière  éventualité  exaspérait  Pallavicini.  Il  n'a  jamais 
été   «  évêque  de  Mohilev  »  ,  écrivait  le  cardinal,   il  est 
simple  délégué  pontifical;  accorder  l'insigne  faveur  du 
pallium,  emblème  de  l'étroite  union  avec  le  Saint-Siège, 
à  l'auteur  d'un  mandement  réprouvé,  et  en  dépit  de  ses 
allures    d'indépendance,   serait  "  monstrueux  »  .  Toutes 
les  difficultés  eussent  disparu,  si  l'évéque  de  Mallo  se  fût 
résigné  à  une  éclatante  rétractation,  malheureusement  il 
ne  montrait  aucune  envie  de  s'y  prêter.  En  vain  différait- 
on  la  réponse,  du  côté  de  Mohilev  rien   ne   paraissait. 
Retour  de  son  excursion  aux  Marais  Pontins,  dont  le  des- 
sèchement devait  être  une  gloire  de  son  pontificat,  plei- 
nement  renseigné  sur    l'arrivée  prochaine   à   Rome   du 
grand-duc  Paul,  à  bout  de  prétextes  plausibles,  le  pape 
se  vit  enfin  obligé,  le  27  octobre,  de  rompre  le  silence. 
Excuses,    remerciements,   instances    pour   Polotsk,    pro- 
messe de  nommer  un  archevêque  de  Mohilev,  de  lui  con- 
férer le  pallium  et  de  lui  donner  non  pas  un  seul,  mais 
deux  ou  trois  suffragants,  tel  était  le  contenu  de  la  lettre 
qui  se  terminait  par   une  seule    et   unique  restriction   : 
Pie  VI  n'agréait  pas  la  personne  de  Siestrzencewicz,  à 
moins  que  celui-ci  ne  désavouât  publiquement  sa  lettre 
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pastorale.  Le  pape  espérait  même  que  Timpératrice  lui 
imposerait  ce  désaveu.  La  condition  était  donc  nette- 
ment posée.  Elle  s'appuyait  sur  des  motifs  si  graves  qu'on 
semblait  à  dessein  vouloir  s'interdire  la  retraite. 

De  lon^rucs  et  pénibles  négociations  s'engagèrent  à  la 
suite  de  cette  lettre.  En  la  remettant  à  Stackelberg, 
Arcbettl  lui  révéla  le  fond  des  cboses  :  le  grand  délit  de 
vSleslrzenccwlcz  n'était  pas  d'avoir  créé  un  nid  de  jésuites 
à  Polotsk,  mais  d'avoir  monté  les  Bourbons  contre  le 
pape,  "  parce  qu'il  aurait  pu  »  ,  disait  le  nonce,  «  fonder 
le  rétablissement  des  noviciats  sur  un  ordre  impérial  sans 
compromettre  le  chef  de  l'Église  (I)  ».  Or,  Catherine  II 
ne  se  souciait  pas  des  Bourbons,  et  leurs  intrigues  contre 
SiestrzenceAvicz  ne  pouvaient  que  la  confirmer  dans  ses 
projets.  Laissant  l'ambassadeur  se  chamailler  avec  le 
nonce,  elle  se  réservait  de  frapper  elle-même  le  grand 
coup.  Le  fait  brutalement  accompli,  comme  d'ordinaire 
en  pareil  cas,  devait  avoir  raison  de  toutes  les  difficultés. 

En  effet,  le  17/28  janvier  1782,  malgré  l'opposition 
expresse  du  pape,  Siestrzencewicz  est  nommé  archevêque 
de  Mohilev  et  muni  arbitrairement  de  facultés  extraordi- 
naires (2).  Outre  celte  nomination  et  celle  du  coadju- 
teur  dans  la  personne  de  l'ex-jésuite  Benislawski,  l'ou- 
kaze  contient  des  dispositions  importantes  qui  atteignent 
et  modifient  dans  des  points  essentiels  la  discipline  ecclé- 
siastique. L'archevêque  reçoit  des  pouvoirs  à  peu  près 
illimités  sur  le  clergé  séculier  et  régulier  du  rite  latin 
dans  tout  l'empire.  Il  doit  présenter  un  rapport  sur  les 
ordres  religieux,  conserver  les  uns  et  signaler  les  autres 

(1)  Ibidem,  t.  \",  p.  510,  n°  XXXIII,  Stackelbercj  a  Ostenuann  ;  p.  527, 
n"  XLI,  Stackelberg  à  Catherine  II. 

(2)  P.  S.  Z.,t.  XXI,  n°^  15326,  15346,  p.  383,  396.  —  Tueijeb,  Die  neu. 
Zust.  p.  233,  n°  LXXVI.  Résumé  de  l'oukaze  du  17-28  janvier  par  Ar- 
chetli  dans  Polonia,  t.  340,  f    163. 
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au  j)ouvoir  civil.  Lui-incmc  est  soumis  à  l'impératrice  et 
au  Sénat;  en  dehors  d'eux,  il  n'a  d'oidres  à  recevoir  de 
personne,  car  le  collège  de  justice  n'aura  plus  rien  à  voir 
dans  les  affaires  des  catholiques.  Quant  à  ilomc,  c'est 
encore  le  Sénat  qui  admettra  ou  repoussera  les  bidles  et 
les  bref*  du  pape.  Pour  expédier  les  affaires  ecclésias- 
tiques, l'archevêque  est  autorisé  à  créer  un  consistoire 
compose  de  chanoines  avec  adjonction,  dans  certains 
cas,  d'un  député  laïque,  et  facidté  d'appel  du  consistoire 
au  Sénat. 

Quelques  semaines  après  l'oukaze,  le  14  février,  parait 
la  charte  d'érection  de  l'archidiocèse,  et,  le  20  du  même 
mois,  on  procède  à  l'installation  solennelle  du  nouvel 
élu  de  Mohilev.  Ce  jour-là,  tous  les  bourdons  de  la  ville 
s'ébranlent,  au  son  de  leurs  balancements  rythmés,  au 
milieu  d'un  cortège  imposant,  précédé  de  religieux, 
entouré  de  chanoines,  Siestrzencewicz  s'avance  vers 
l'église  des  Carmes,  monte  les  degrés  de  l'autel,  chante 
la  messe,  assiste  à  la  lecture  du  décret  impérial,  prête  le 
serment  de  fidélité,  et  reçoit  les  congratulations  du  clergé 
et  des  plus  hauts  dignitaires.  Un  banquet  servi  au  palais 
du  nouvel  archevêque  clôture  la  cérémonie.  Personne  ne 
songeait  à  se  demander  jusqu'à  quel  point  les  lois  cano- 
niques avaient  été  observées.  Quid  agendum?  écrira  bien- 
tôt Siestrzencewicz  au  nonce,  et  il  répondra  obséquieuse- 
ment :  cxsequendiim  erat. 

Tandis  que  Mgr  Archetti  se  leurrait  encore  d'une  réu- 
nion d'évêques  en  Allemagne,  sous  les  auspices  de  la 
Russie,  en  vue  de  rétablir  l'unité  de  l'Église  (I),  Cathe- 
rine II  répondait  le  30  janvier  1782  (vieux  style)  à  la 
lettre  papale  du  27   octobre  de  l'année  précédente,   et 

(1)  Dépêche  du  10  février  1782,  citée  parGESDRY,  t.  I",  p.  373. 
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s'cx|)li(juaiL  avec  une  franchise  voisine  de  l'arrogance  (1). 
Elle  se  réclame  de   «  Tautorilé  suprême  que  Dieu  lui  a 
donnée  sur  toutes  les  communautés  et  tous  les  états  de 
son   empire   "  .  C'est  en    vertu  de  cette  autorité  qu'elle 
a  érigé  un  archevêché  à  Mohilev,  nommé  un  archevêque, 
désigné  un  coadjuteur,  créé  un  consistoire  latin,  remplacé 
par  un  autre  consistoire  l'évêque  uniate  démissionnaire. 
Le   pape  n'a  plus   qu'à  s'incliner,   ratifier  les   décisions 
prises,   faire  sacrer  le  coadjuteur,  envoyer   le    pallium, 
réformer  son  o{)inion  sur  Siestrzencewicz  et  lui  conserver 
sa  hienveillance.  Déjà  la  patente  du  15  août  1778  avait 
été  un  témoignage  de  satisfaction  envers  lui,  il  s'en  est 
servi  «  selon  le  devoir  d'un  sujet  fidèle  « ,  et,  s'il  l'a  men- 
tionnée dans  sa  lettre  pastorale,  c'est   uniquement  par 
respect  «  pour  le  premier  évêque  de  son  église  »  .  L'allu- 
sion aux  jésuites  était  suffisamment  claire,  elle  ne  sera, 
du  reste,  jamais  relevée.  L'impératrice  conclut  sa  lettre 
en  promettant  de  donner  des  ordres  au  comte   Stackel- 
herg  pour  s'entendre  avec  Mgr  Archetti,  nommément  au 
sujet  du  sacre  du  coadjuteur,    en  se  réservant  toujours 
1  initiative  et  le  rôle  principal.    »  Connaissant  votre  façon 
de  penser,  puissant   souverain  »  ,    écrit-elle,     «  nous  ne 
doutons   pas   que   notre   soin   pour  le   bien   de    l'Eglise 
romaine  ne  vous  soit  agréable,  et  que  vous  ne  refuserez 
pas   d'y   contribuer  de  votre  côté  conformément  à  nos 
désirs. ..  » 

On  se  figure  aisément  l'impression  déprimante  que 
produisit  au  Vatican  cette  mise  en  demeure  si  hautaine, 
si  contraire  au  droit  ecclésiastique  et  au  désir  exprimé 
par  le  pape.  Succédant  à  l'oukaze  du  17^28  janvier, 
dont  Archetti  avait  communiqué  l'analyse,  la  missive  im- 

(1)  ShoniiL...  ist.  oh.,  l.  I",  p.  519,  n»  XXV  b. 
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périalc  ré\t'l;u(  un  rlnl  de  clioscs  niioniiiil .  Dans  les  doux 
pièces,  il  y  avait  le  nermediiiie  l^jjlise  asservie  par  ri''.lat, 
d'une  lutte  séi"ieiis(>  à  soutenir.  Les  pourparlers  entre 
Arehetti  et  8taekell)er(;  n'eu  devinrent  que  plus  dillieul- 
tucux.  Pallavicini  résumait  ses  instructions  en  un  seul 
mot  :  ne  j)as  tolérer  (jue  Siestr/encewicz  devienne  pape 
de  Tempirc  de  llussie.  Jj'amhassadeur  revenait  sans  cesse 
à  la  charfje,  insistait  non  sans  véhémence,  exigeait  une 
réponse  favorable,  et  n'essuyait  que  des  refus  très  cour- 
tois, très  bienveillants  et  tout  aussi  catégoriques  (I). 

Catherine  II  n'était  pas  d'humeur  à  supporter  long- 
temps ces  fins  de  non  recevoir.  Dès  le  30  septembre,  à 
propos  d'une  invitation  venant  de  Rome,  elle  écrivait  à 
Grimm  :  «  Sachez  que  je  ne  veux  pas  être  inscrite  parmi 
les  pastori  de  l'Arcadia,  parce  que  je  n'ai  non  seulement 
aucun  talent  pour  les  vers,  mais  encore  nommément 
parce  que  cela  ferait  plaisir  au  pape,  qui  ne  veut  en  faire 
aucun,  pas  même  des  misères  queje  lui  demande,  comme 
le  pallium  pour  mon  archevêque  de  Mohilev  et  de  sacrer 
évêque  in  partibus  son  coadjuteur.  Je  vous  avoue  qu'à  la 
fin  Pie  VI  m'obligera  à  avoir  recours  à  des  moyens,  pour 
me  défaire  de  ces  embari'as,  qui  ne  me  feront  pas  plaisir 
à  employer;  je  suis  très  lasse  de  tous  ces  délais  et  pau- 
vretés; ma  foi,  s'il  avale  des  couleuvres,  il  n'a  qu'à  s'en 
prendre  à  lui-même  (2).  Ces  propos  annonçaient  l'orage 
qui  est  sur  le  point  d'éclater. 

Pour  forcer  la  main  au  pape,  l'impératrice  va  l'inti- 
mider, le  terroriser.  Encore  assez  respectueuse  des 
hautes   convenances,    elle  lui    épargne   une    déclaration 

(1)  Archives  du  Vali("an,  Polonia,  t.  337,  7  septembre  et  19  octobre 
1782,  Pallavicitii  a  Arehetti  :    »  nn  niiovo  papa  dell'  iinpcro  russo  »  . 

(2)  Sbornih...  {st.  oh.,  t.  XXIII,  p.  259;  1.  I",  p.  525,  n"  XL,  Cathe- 
rine Il  à  Stachelbcrq,  4  novembre  1782,  v.  st.;  p.  527,  n"  XLI,  Stackel- 
bery  à  Catherine  II,  19/30  novembre  1782. 
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(liroctc,  ot  c'est  devant  son  ambassadeur  qu'elle  pose  en 
«Jupiter  femelle  »  .  Le  30  novembre,  Stackelbcrj]  taillait 
sa  plume  pour  rendre  compte,  une  centième  fois,  de  la 
réponse  né{;ative  du  nonce  «  enveloppée  dans  un  volume 
d'excuses  et  de  compliments  "  ,  lorsqu'on  lui  apporte  une 
dépèche  impériale,  datée  du  4  novembre,  faite  de  repro- 
ches et  de  menaces,  — un  coup  de  foudre,  dira  le  nonce. 
Reproches  à  l'ambassadeur  :  il  a  certainement  été  trop 
mou,  il  n'a  pas  su  s'inspirer  des  deux  notes  du  22  octobre 
1779  et  du  14  février  1780,  et  faire  valoir  les  arg^uments 
irréfutables  qu'elles  contiennent.  Menaces  pour  le  pape  : 
il  sera  privé  de  toute  autorité,  l'Église  romaine  sera  pros- 
crite, déclarée  incompatible  avec  les  lois  de  l'Etat,  et  la 
Russie  Blanche  lui  échappera  immédiatement,  car  elle 
n'attend  qu'un  signe  pour  se  déclarer  orthodoxe.  Stac- 
kelberg  devait  adresser  au  nonce  une  dernière  somma- 
tion agrémentée  d'une  petite  leçon  au  pape  :  exiger  une 
réponse  «  prompte  et  satisfaisante  »  ,  «  conforme  à  la 
sagesse  qu'on  lui  connaît  (à  Pie  VI)  ainsi  qu'à  la  modéra- 
tion et  l'humilité  si  convenables  à  la  dignité  ecclésias- 
tique qu'il  occupe  "  . 

A  la  lecture  de  cette  dépèche  terrifiante,  Stackelberg 
se  sentit  profondément  atteint.  C'était  la  défaveur  à  brève 
échéance,  et  il  avouait  lui-même  qu'il  ne  pourrait  pas 
survivre  à  une  disgrâce.  Affolé,  il  s'en  va  trouver  le 
nonce,  lui  fait  part  de  ses  angoisses,  lui  dépeint  l'avenir 
sous  les  plus  sombres  couleurs,  et  s'acharne  à  lui  inspirer 
une  conciliante  frayeur.  Il  y  réussit  sans  trop  de  peine. 
«  Fort  ému  et  très  affligé  »  ,  Archetti  promet  d'écrire  à 
Rome,  et  s'exécute  le  même  jour,  30  novembre.  Quelles 
désolantes  prévisions  se  pressent  sous  sa  plume!  L'impé- 
ratrice est  capable  d'exécuter  les  menaces  qu'elle  a  profé- 
rées :  ce  serait  la  ruine  complète  de  l'Eglise  catholique 
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en  Russie,  fildée  d'une  résistance  motivée  n'a  pas  de 
prise  sur  le  nonce.  Sans  doiile,  il  a\ait  naguère  |»réeomsé 
la  fermeté  et  poussé  Siestr/encewicz  dans  cette  voie, 
mais,  son  tour  venu,  il  ne  voit  de  remède  que  dans  les 
concessions.  Et  dans  son  cerveau  la  satisfaction  de  Cathe- 
rine II  est  inséparable  d'une  mission  pontificale  à  Péters- 
bourgf,  et  cette  mission  est  toujours  liée  à  une  préoccupa- 
tion personnelle. 

Dès  le  28  mars  1781,  il  avait  conseillé  à  Pallavicini 
l'érection  de  Mohilev  en  archevêché,  ce  qui,  d'après  lui, 
nécessitait  une  mission  pontificale  en  Russie,  et,  le  même 
jour,  11  avait  écrit  à  son  ami  Antonelli,  cardinal  Influent 
et  actif,  qu'il  ne  fallait  pas  envoyer  sur  les  bords  de  la 
Neva  un  simple  abbé  quelconque,  mais  un  prélat  repré- 
sentatif, "  una  persona  condecorata  ».  «  Quant  à  mol  "  , 
ajoutait-il  modestement,  «  qui  suis  peu  de  chose,  je  ne 
désire  pas  cette  mission  (1).  » 

Presque  deux  ans  après,  le  4  décembre  1782,  c'est  avec 
le  secrétaire  d'État  qu'il  traite  le  même  sujet  en  homme 
qui  l'a  étudié  à  fond  et  considéré  sous  toutes  ses  faces. 
L'envoi  de  l'ablégat,  que  l'impératrice  ne  demandait  pas, 
est,  selon  lui,  l'expédient  unique  et  suprême.  Il  le  prouve 
longuement,  et  ses  prolixes  déductions  reviennent  à  dire 
qu'il  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire.  Gomme  pièce  justifi- 
cative, il  ajoute  à  sa  dépêche  un  bref  du  treizième  siècle 
adressé  par  le  pape  Grégoire  IX  au  kniaz  louri  de  Vladi- 
mir avec  un  extrait  de  Dlugosz,  historien  polonais  du 
quinzième  siècle.  C'était  remonter  bien  haut  dans  le  passé. 
Et  comme  s'il  n'y  avait  plus  qu'à  nommer  le  titulaire,  le 
nonce  prend  les  devants,  s'avoue  incapable  de  remplir 
cette  mission,  et,  bravant  l'amour-propre  et  l'ambition, 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  340,  f.  43. 
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il  so  déclare  odieux  aux  n  lélraclaires  »  qui  s'efforceront 
(•('ilaiiu'uu'iil.  (le  l'aire  avorter  foutes  ses  eiilreprises. 
Excellentes  dispositions,  si  ce  n'est  (ju'il  [)arle  autrement 
à  Stackelberj<;,  et  ne  lui  cache  pas  quelle  serait  «  reten- 
due de  son  bonheur  »  si  l'impératrice  voulait  bien  agréer 
sa  personne  pour  représenter  le  pape  à  Pétersbourg  (1). 

Mais  n'y  aurait-il  pas  à  craindre  l'opposition  des  cours 
bourboniennes,  exaspérées  contre  Siestrzencewicz,  ja- 
louses de  le  voir  désavoué?  Archetti  est  d'avis  qu'elles 
devraient  plutôt  approuver  le  projet  de  mission  :  s'il  faut 
commencer  par  céder  sur  toute  la  li(jne,  c'est  qu'il  y 
aura  moyen  de  réclamer  ensuite.  Comment  imposer  une 
rétractation  à  celui  qu'on  aurait  décoré  du  pallium,  Ar- 
chetti ne  le  dit  pas,  mais  il  s'indigne  contre  les  Espa- 
gnols qui  n'ont  rien  tenté  à  Pétersbourg,  qui  n'ont  pas 
osé  souffler  mot  à  l'impératrice,  et  il  croit  qu'on  peut 
faire  mieux. 

Cependant  la  nouvelle  année  1783  s'annonce,  et  au- 
cune décision  n'arrive  encore  de  Rome.  Talonné  par 
Stackelberg,  Archetti  devient,  à  son  tour,  pressant.  Sa 
dépêche  du  8  janvier  ressemble  à  un  ultimatum  :  un 
refus,  voire  une  dilation  ultérieure  de  la  réponse  aurait 
pour  conséquence  inévitable  une  rupture  complète,  et  on 
tient  cependant  à  ne  pas  être  réduit  à  cette  extrémité. 

Le  Vatican  allait  prévenir  cette  éventualité,  et  renon- 
cer enfin  à  son  silence  déjà  trop  prolongé.  Pallavicini 
savait  pertinemment  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  prétentions 
de  Catherine  II  et  de  Siestrzencewicz.  Les  dépêches  d'Ar- 

(1)  Comparer  la  dépêche  du  4  décembre  1782  (Polouia,  t.  336,  f.  375  v., 
«  non  mi  vienc  l'idea  d'essevvi  destinato,  privo  di  talenti...  »  )  avec  celle 
de  Stackelhcrg  à  Catherine  II  du  22  janvier/2  février  1783  [Sbornik... 
ist.  ob.,  t.  l",  p.  533,  n°  XLII)  :  u  Le  nonce  d'ici  m'a  fait  entendre  à  quel 
point  il  sentiroit  toute  l'étendue  de  son  bonheur,  si  sa  personne  pouvait 
ne  pas  être  désaqrdable  a   V.  M.  I...  n 
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chetti  ne  laissaient  pas  de  1  édifier  sur  ces  deux  points, 
mais  en  même  temps  elles  préparaient  le  terrain  de  con- 
ciliation. Ne  valait-il  pas  mieux  tolérer  cpielques  jésuites 
et  oublier  un  manilement  nudadroit,  que  se  sacriHer  inu- 
tilement pour  les  Bourbons,  délaisser  les  intérêts  vitaux 
de  rLglisc,  l'exposer  à  des  dan^'^ers  imminents  et  compro- 
mettre son  avenir?  En  dernier  lieu,  ces  observations 
jusque-là  habilement  dosées  furent  renforcées  par  le  di- 
lemme menaçant  :  ou  céder,  céder  sans  retard,  ou  voir 
s'écrouler  le  catholicisme  en  Russie.  La  lettre  papale  du 
1 1  janvier  1783  est  écrite  évidemment  sous  cette  impres- 
sion de  terreur  (1).  Quel  contraste  avec  celle  du  21  oc- 
tobre 1781  !  L'une  pose  des  conditions,  l'autre  y  renonce 
complètement.  Siestrzencewicz  aura  son  pallium,  Benis- 
lawski  sera  coadjuteur,  le  pape  propose  en  outre  d'en- 
voyer un  ministre  à  Pétersbourg.  L'hommage  à  rendre  à 
Catherine  II  n'était  qu'un  prétexte,  au  fond  il  s'agissait 
de  régulariser  l'érection  anticanonique  de  l'archevêché 
de  Mohilev.  Le  siège  uni  de  Polotsk  n'est  pas  oublié,  et 
la  demande  qu'il  soit  pourvu  d'un  titulaire  est  renou- 
velée. En  traçant  ces  lignes,  le  pape  n'avait  en  vue  que 
le  bien  de  l'Église.  Il  lui  en  coûtait  de  revenir  sur  ses 
décisions  premières,  mais  il  croyait  devoir  éviter  un  plus 
grand  mal.  Les  menaces  de  Catherine  II,  confirmées  par 
Archetti,  lui  servent  d'excuse  à  ses  propres  yeux. 

Le  triomphe  de  Stackelberg  est  complet,  il  saura  le 
faire  valoir.  Cne  estafette  porte  à  l'impératrice  la  missive 
romaine.  «  M'ayant  rendu  compte  de  son  contenu  »  ,  écrit 
l'ambassadeur,  le  2  février,  «  je  ne  puis  que  me  féliciter 
de  pouvoir  mettre  à  la  fin  aux  pieds  fsicj  de  votre  trône, 
Madame,  le  repentir  du  pape,  son  obéissance,  et  une  ré- 

(1)  Sbornik...  ist.  oh.,  t.  I",  p.  518,  n"  XLII  ;  p.  5;i3,  n"  XLIII,  StacUl- 
bcrg  a  Catherine  II,  22  janvicr/2  février  1783. 
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paratioii  (pil  fournit  à  riiisloire  un  trait  de  plus  de  la  res- 
somhlancc  (sic)  entre  votre  roupie  et  les  inomens  les  plus 
{•lorieux  de  celui  de  Louis  XIV.  Le  pape  demande  à 
Votre  Majesté  Impériale  la  permission  de  lui  envoyer  un 
ministre.  Sous  l'apparence  d'exécuter  vos  ordres,  Ma- 
dame, ce  lé{|at  ira  chercher  le  pardon  de  son  maître  là, 
où  la  hienfaisance,  la  modération  et  la  tolérance  ont 
élevé  le  trône  le  plus  auguste  pour  l'ornement  de  notre 
siècle.  "  11  faut  supposer,  à  l'honneur  d'Archetti,  qu'il  ne 
se  doutait  pas  de  ces  flatteries  prodi^juées  aux  dépens  du 
pape,  car  c'est  à  ce  même  courtisan  (pi'il  s'adresse  pour 
être  agfréé  par  l'impératrice,  et  paraître  non  seulement  à 
Mohilev,  mais  aussi  et  principalement  à  Pétersbourjj.  Ce 
scrupule  le  tourmentait,  semble-t-il.  Faire  un  long  voyage 
pour  ériger  un  archevêché  au  fond  d'une  province,  et  ne 
pas  se  rendre  à  la  cour  de  Catherine  II  eût  été  pour  le 
nonce  une  amère  déception.  Stackelberg  se  fit  un  devoir 
de  combler  Archetti  d'éloges,  et  d'appuyer  sa  candida- 
ture qui,  du  reste,  s'imposait  d'elle-même. 

Désormais  l'impératrice  pouvait  se  dire  satisfaite.  Tout 
pliait  devant  elle.  Ses  admirateurs  l'adulaient.  Elle  s'at- 
tribuait hardiment  le  mérite  du  succès.  Sa  lettre  du 
1"  mars  contient,  il  est  vrai,  le  mot  de  "reconnaissance»  , 
mais  l'impératrice  prend  soin  de  relever  que  c'est  elle 
qui  a  «  établi  "  Siestrzencewicz  »  archevêque  de  l'Église 
romaine  »  ,  elle  remercie  le  pape  de  «  l'empressement  à 
satisfaire  "  ses  demandes,  tout  en  promettant  bon  accueil 
pour  le  ministre  pontifical  (1). 

Pallavicini  constatait  avec  dépit  que  toutes  ces  for- 
mules étaient  «  vagues  »  .  On  passait  sous  silence  l'affaire 
du  siège  uni  de  Polotsk.  Plus  indulgent,  Archetti,  désigné 

(1)  TnKiNEn,   Die  neu.  Zust.,  p.  207,  n°  LXII. 
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liMalcmciil,  a[)iès  (jdchjiies  hésitations,  [)oiir  la  mission 
(le  Péteisbour^,  écrivit  à  Catherine  II,  le  IS  mai  :  »  I^a  der- 
nière lettre  très  gracieuse  de  Votre  Majesté  Impériale  a 
comblé  le  cœur  du  Saint-l'érc  Pic  VI  d'une  joie  inexpri- 
mable et  de  la  satisfaction  la  plus  complète,  voyant  que 
Votre  Majesté  a  daifjné  agréer  TolTre  qu'il  a  faite  d'en- 
voyer un  ministre  à  Votre  Majesté.  "  Il  s'agissait  pour 
l'élu  du  Vatican  d'obtenir  aussi  l'assentiment  officiel  de 
Pétersbourg,  simple  formalité,  qui  permettait  toutefois 
d'en  appeler  à  l'incomparable  souveraine,  à  ses  "  belles 
et  sublimes  qualités  (1)  »  . 

Cependant  la  joie  d'Archetti  n'était  pas  sans  mélange. 
Un  messager  officieux  dépêché  mystérieusement  à  Rome 
par  Catherine  II  lui  inspirait  des  appréhensions.  Qu'allait 
faire  cet  intrus  au  Vatican?  On  aura  observé  que,  depuis 
quelque  temps,  entre  Stackelberg  et  Archetti  il  n'était 
plus  question  de  jésuites,  quoique  dans  la  position  de 
ceux-ci  aucun  changement  ne  fût  survenu.  Ils  conti- 
nuaient de  recevoir  des  novices;  réunis  en  congrégation 
à  Polotsk,  ils  avaient  même,  le  17  octobre  1782,  élu  le 
Père  Czerniewicz  vicaire  général.  L'évéque  de  Mallo  for- 
geait bien  des  plans  de  suppression,  adressait  au  nonce 
des  billets  soli,  solissimo,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  met- 
tait la  main  à  l'œuvre.  Catherine  II  elle-même,  après 
une  mesure  équivoque,  avait  décidé  le  maintien  de  l'Ins- 
titut des  jésuites  dans  son  intégrité.  Archetti  n'aurait  pas 
à  s'en  préoccuper,  c'est  directement  avec  le  pape  qu'on 
voulait  s'arranger. 

Dans  ce  but,  Jean  Benislawski  fut  chargé  de  se  rendre 
à  Rome.  Ancien  jésuite,  il  avait  à  regret  abandonné  sa 
vocation  pour   se  conformer  au    bref  de  Clément  XIV, 

(1)  Shornik...  isl.  ob.,  t.  I",  p.  535,  n"  XLV. 
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mais  il  restait  profondémcnl  dévoué  à  la  Compaçiile.  Les 
homuMirs  vinrent  le  chercher  à  Diinabour^j,  où  il  était  à 
la  lele  ilii  clcr^jé  paroissial.  Apparenté  avec  le  jjénéral 
Mikhelson,  celui-ci  l'avait  reconiniaiidé  à  l'otcnikinc  qui 
le  proposa  pour  coadjuteur  à  Siestrzencewicz.  Flulôt 
homme  d'études  qu'homme  d'action,  Benislavvski  avait 
na^^uère  ensei^jné  les  mathématiques.  Les  brillantes  qua- 
lités extérieures  de  l'évéquc  de  Mallo  lui  taisaient  com- 
plètement défaut.  Il  se  disting^uait  par  sa  piété  sérieuse  et 
simple.  A  Rome,  il  ne  sera  pleinement  apprécié  que  plus 
tard.  Nous  verrons,  un  jour,  les  représentants  pontificaux 
en  Russie  mettre  en  lui  toute  leur  confiance.  D'après  des 
sources  contemporaines,  il  devait  présenter  au  pape  une 
triple  requête  :  demander  le  pallium  pour  Siestrzence- 
wicz, la  consécration  épiscopale  pour  lui-même  en  qua- 
lité de  coadjuteur,  enfin  le  maintien  des  jésuites  en 
Russie  Blanche  (l).  Sa  mission  ne  faisait  donc  pas  double 
emploi  avec  la  lettre  impériale  du  1 1  janvier  1783,  celle- 
ci  n'allant  pas  aussi  loin  que  celle-là.  En  outre,  le  messa- 
ger officieux  avait  à  déclarer  absolument  inséparables  les 
trois  demandes  :  il  fallait  tout  accorder  ou  s'attendre  à 
la  rupture. 

En  se  rendant  à  Rome,  Benislawski  avait  ordre  de  ne 
pas  toucher  barre  à  Varsovie,  sans  doute  pour  éviter 
l'entrevue  avec  Archetti.  A  Vienne,  il  fut  présenté  par  le 
prince  Golitsyne,  ambassadeur  de  Russie,  au  nonce  Ga- 
rampi,  et  n'hésita  point  à  lui  faire  ses  confidences. 
Son  mot  d'ordre,  disait-il,  était  de  se  montrer  intransi- 
geant, exiger  tout  usque  ad  ultimutn  apicem,  et  ne  pas 
offrir  d'autre  garantie  qu'une  vague  promesse  de  récipro- 

(i)  Romana,  p.  137,  n"  XXX.  —  Sboinifi...  ist.  ob.,  t.  I",  p.  511, 
n°  XXXIV.  L'original  est  écrit  en  français  de  la  main  de  Siestrzence- 
wicz. 
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clic  convenable  (I).  Sur  ces  eMlrclailcs,  la  nouvelle  se 
répand  (jue  le  [)alliaiTi  et  la  consécration  du  coadjutcur 
sont  déjà  accordés.  Le  mcssafjer  n'en  poursuit  pas  moins 
sa  route.  Il  va  donc  traiter  l'affaire  des  jésuites,  conclut 
Archetti,  quelle  folie! 

Henislavvski  parut  au  Vatican,  en  mars  1783,  dans  un 
moment  critique.  Les  cours  bourboniennes  ne  cessaient 
d'intrig^uer  contre  Siestrzencewicz  et  contre  les  jésuites. 
IS'osant  pas  interpeller  Catherine  II,  elles  n'en  sont  que 
plus  exijjeantes  vis-à-vis  du  pape.  A  Madrid,  Florida 
Blanca  crie  au  scandale,  Vergennes  lui  fait  écho  à  Ver- 
sailles. A  Rome,  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne, 
Bernis  etGrimaldi,  reprennent  l'odieux  refrain,  assiègent 
le  Vatican,  réclament  l'intervention  du  pape,  autrement 
les  cours  seraient  obligées  de  se  faire  justice  à  elles- 
mêmes.  Obsédé  et  intimidé  par  ces  incessantes  objurga- 
tions, auxquelles  s'ajoutaient  celles  de  Lisbonne  et  de 
Naples,  Pie  VI  avait  adressé  aux  Bourbons,  le  29  janvier, 
un  bref  justificatif  de  sa  conduite  :  la  nomination  de  Sies- 
trzencewicz  s'expliquait  par  les  menaces  de  Catherine  II; 
quant  aux  jésuites,  il  confirmait  le  bref  de  suppression 
de  la  Compagnie,  et  annulait  tout  ce  qui  s'était  fait  de 
contraire  en  Russie  Blanche  (2) .  Satisfaction  platonique, 
car  le  nouveau  bref  du  29  janvier  restait  enseveli  dans  le 
plus  profond  mystère.  L'impératrice  Catherine  ne  devait 
même  pas  se  douter  de  son  existence,  et  les  jésuites 
n'étaient  pas  atteints,  puisque  le  pape  lui-même  dissimu- 
lait ses  ordres. 

Cette  circonstance  favorisait  les  transactions  dont  pour- 
rait bénéficier  le  messager  officieux.  Introduit  auprès  du 

(1)  Archives  du    Vatican,    Gennnina,     t.    4t0,   Garampi    à    Pallavicini, 
'>0  janvier  1783. 

(•1)  ÏUEiKER,   démentis  XIV  Ep.,  p.  378,  n"'  CCCXIII  à  GGGXV. 
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[)a|)0  par  Saiitiiii,  ajjeul  de  Jliissie  prôs  le  Saitil-Si(v;c,  il 
ont.  (jiK'hiiios  audiences  privées  et  présenla  un  inéinoire 
(lui  développe  aiiipleiiieiit  les  trois  demandes  dont  il  élait 
charf'^é,  et  s'attaciie  à  défendre  la  conduite  de  Siestr/.en- 
cewicz  (1).  Il  iniportunait  le  [)ape,  dit  Pallavicini,  et,  au 
Vatican,  on  le  voyait  de  mauvais  (j'il. 

Quelle  a  été  la  décision  de  Pie  VI  et  quelles  réponses 
a-t-il  données?  Les  contemporains  sont  ici  en  désaccord. 
Les  uns  disent  que  Benislawski  n'a  rien  obtenu,  —  c'est 
la  version  de  Pallavicini;  les  autres  qu'il  a  tout  obtenu, 
nommément  l'approbation  de  la  Compagnie  en  Russie, — 
c'est  la  version  des  jésuites.  Benislawski  a  témoi^^né  en 
leur  faveur.  Déjà  évéque,  il  a  déclaré,  le  24  juillet  1785, 
en  pleine  congrégation,  àPolotsk,  sous  la  foi  du  serment, 
de  vive  voix  et  par  écrit,  que  Pie  VI,  dûment  renseigné 
sur  la  situation,  lui  avait  répété  à  trois  reprises  :  a/iprobo, 
approbo,  approbo.  Rappelons  ici  que,  dés  le  I"  avril  1780, 
le  même  pape,  dans  une  conversation  intime  avec  le  car- 
dinal Galino,  avait  qualifié  la  suppression  des  jésuites  de 
«  vrai  mystère  d'iniquité  "  ,  et  exprimé  le  désir  de  les 
rappeler  à  la  vie  en  y  mettant  de  la  prudence  et  du 
temps  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Arclietti  ne  perdait  pas  de  vue  le 
messager  qui  pouvait,  croyait-il,  devenir  un  compétiteur. 
Ses  inquiétudes  le  tourmentent  jusqu'à  lui  arracher  un 
mot  singulièrement  dur.  Mensonges,  écrit-il,  lorsqu'il 
apprend  que  Benislawski  se  donne  pour  satisfait  de  son 
voyage.  Et  surtout  qu'on  ne  le  charge  pas  de  porter  le 
pallium  à  Pétersbourg  :  cela  pourrait  compromettre  la 
mission  pontificale,  à  moins  que  ses  maladresses  ne  la 
rendent  plus  nécessaire.  Toutes  ces  craintes  portaient  à 

(1)  lioniaiia,  p.   137,  n"  XXX. 

(2)  Inslitutum,    t.    I",  p.   420.  —  BoEno,  Osservazioni,   p.  254,  n"  XII 
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faux  l)enislawski  avait  liàlc  do  iciidcr  en  Hiissie  oL  de 
reprendre  ses  loiietioiis.  A  son  départ  de  Konic,  vers  le 
luilien  d'avril,  le  [)ape  lui  avait  offert  une  corona  alld 
cavdliera,  esj)ècc  de  cliapelet  que  l'on  donnait  aii\  étran- 
([ers  de  distinction,  mais  sans  1  habiliter  à  des  néjjocia- 
tions  diplomatiques  ultérieures. 

Kassuré  de  ce  côté,  officiellement  agréé  par  la  cour  de 
llussie,  Archetli  se  donna  tout  entier  à  ses  j)réparatifs 
de  voya^je.  On  convint  qu'il  prendrait  le  titre  d'ambassa- 
deur et  non  celui  de  nonce,  ce  qui,  du  reste,  au  point  de 
vue  de  l'étiquette,  tournait  à  son  avantag^e.  Andjassadeur 
du  pape,  pourrait-il,  se  conformant  à  l'usa^^e,  baiser  la 
main  de  l'impératrice  orthodoxe?  Longue  discussion, 
dans  laquelle  Archetti  eut  gain  de  cause.  D'après  lui,  ce 
n'était  là  ni  un  signe  de  soumission,  ni  un  acte  de  vasse- 
lage,  mais  une  simple  cérémonie  civile,  qu'on  ne  pouvait 
décliner  impunément.  Autre  difficulté  à  prévoir  :  la 
grande-duchesse  Marie  Fedorovna  promettait  à  la  famille 
impériale  un  nouveau  rejeton,  il  y  aurait  donc  baptême  à 
la  cour.  Serait-ce  permis  d'y  assister?  La  vision  de  Naa- 
man  au  temple  de  Remmon  flottait  devant  ses  yeux,  le 
vade  in  pace  du  prophète  Elisée  retentissait  à  ses  oreilles, 
et,  en  proie  à  une  troublante  incertitude,  il  s'écriait  :  "  Je 
n'ai  pas  de  science,  je  n'ai  pas  de  livres,  je  n'ai  pas  le 
temps  "  ,  il  regrettait  les  heures  perdues  inutilement  pen- 
dant les  quinze  années  de  séjour  à  Rome,  et  finalement 
s'en  remettait  au  petit  bonheur. 

Embarras  de  détails.  Pour  les  questions  capitales  à 
traiter  avec  les  ministres  on  lui  envoya  des  instructions 
détaillées.  Elles  étaient  l'œuvre  de  son  ami  et  fidèle  cor- 
respondant, le  cardinal  Antonelli,  préfet  de  la  Propa- 
gande depuis  l'année  1781.  «  Rien  de  si  beau  n'a  jamais 
été  écrit,  disait  Archetti  avec  ravissement,  elles  m'illu- 
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minent,  elles  m'enflamnnent  »  ;  et  il  lit  le  serment  d'Anni- 
bal  (le  les  lire  tous  les  jours,  il  fallait  aussi  sonjjer  à  l'aire 
face  aux  dépenses  et  aux  frais  considérables  (ju'entraine 
toujours  une  ambassade  extraordinaire.  Plus  d'une  fois 
Archetti  s'était  plaint  que  la  nonciature  de  Pologne  le 
ruinait.  Ne  recevant  rien  de  sa  famille,  endetté  cbez  son 
banquier,  il  demande  maintenant  à  faire  au  Saint-Siège, 
à  taux  minime,  un  emprunt  de  six  mille  écus.  L'eupbé- 
misme  était  facile  à  comprendre  :  le  pape  lui  fit  généreu- 
sement don  de  la  somme  désirée. 

x\rchetti  emmenait  avec  lui  tout  son  personnel  ecclé- 
siastique :  l'auditeur  Guglielmi  et  les  deux  secrétaires 
Lucini  et  De  Caesaris.  Il  confia  la  gérance  intérimaire  de 
la  nonciature  à  Mgr  Szembek,  coadjuteur  de  Plock,  se 
réservant  le  titre  de  nonce,  renouvelant  le  loyer  de 
l'hôtel,  prenant  toutes  les  mesures  pour  rentrer  en  fonc- 
tions, comme  si  le  cardinalat  ne  figurait  pas  dans  ses 
prévisions.  Le  roi  avait  bien  fait  une  allusion  flatteuse, 
mais  il  lui  avait  coupé  la  parole.  Stackelberg  et  d'autres 
encore  lui  souhaitaient  le  chapeau,  Gzartoryski  voulait 
même  tenter  des  démarches  dans  ce  sens.  Il  s'y  était 
opposé  et  avait  écarté  toute  espèce  d'intervention.  Celle 
de  Catherine  lui  faisait  peur.  »  A  Dieu  ne  plaise,  écrivait- 
il,  le  21  mai,  que  pareille  idée  entre  dans  la  tête  de  cette 
femme-là,  «  qiiella  donna  » ,  et  qu'elle  exige  le  cardinalat 
pour  le  ministre  pontifical  qui  aurait  paru  à  sa  cour  : 
c'eût  été  prétendre  au  privilège  des  plus  grands  mo- 
narques. »  Ces  beaux  sentiments  devaient  s'émousser 
quelque  peu  en  route. 

Le  13  juin,  départ  de  Varsovie.  A  Vilna,  fastueuse 
réception.  Mgr  Massalski  savait  dépenser  royalement  ses 
revenus,  il  savait  aussi  se  créer  des  ressources.  Naguère 
Archetti  lui-même  avait  eu  ordre  de  casser  un  contrat 
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trop  onéreux  pour  la  mcMiso  rpiscîopalc,  lro|)  lavornljlo 
pour  révêqiic.  Il  pouvait  se  coii\aincre  rnamteiiaiil  (pie 
celui-ci  n'en  avait  pas  beaucoup  soulfert.  Un  grand 
déploiement  d'honneurs  militaires  attendait  le  voyarj^eur 
à  IJijja,  C'était  de  bon  augure. 


III 
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Lorsque  l'ambassadeur  pontifical  arriva,  le  A  juillet 
178;i,  à  Pétersbourg,  l'impératrice  Catherine  traversait 
une  période  de  bonheur  et  de  gloire.  Une  tranquille 
sécurité  régnait  à  l'intérieur,  les  jacqueries  d'un  Pouga- 
tchev  n'étaient  plus  à  craindre,  la  prospérité  de  l'État 
allait  croissant.  Au  dehors,  l'héroïque  Pologne,  déchirée 
par  les  factions,  offrait  à  ses  voisins  une  proie  facile,  tan- 
dis que  les  baïonnettes  victorieuses  de  Potemkine  prélu- 
daient à  l'annexion  de  la  Crimée.  Supprimant  une  page 
d'histoire,  Catherine  gravait  fièrement  son  nom  à  côté  du 
nom  de  Pierre  le  Grand.  Sur  le  rocher  de  granit  que  sur- 
monte le  bronze  de  Falconet  on  lisait  l'éloquente  et  laco- 
nique épigraphe  :  Peiro  Primo  Catherina  Secunda. 

La  cour  impériale  déployait  un  faste  amollissant  qui, 
par  certains  côtés,  rappelait  les  lubies  et  les  extrava- 
gances des  satrapes  orientaux.  Au  palais  d'hiver,  le 
luxueux  appartement  du  rez-de-chaussée  était  occupé 
par  le  jeune  Lanskoï,  celui  des  favoris  que  l'impératrice 
vieillissante  a  le  plus  passionnément  aimé,  et  dont  la  mort 
prématurée  lui  arracha  des  torrents  de  larmes.  Malgré 
ce  défi  jeté  perpétuellement  aux  plus  vulgaires  conve- 
nances, Catherine  II,   au  témoignage  impartial  d'Adam 
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Gzartoryski,  «  avait  su  conquérir  la  vénération  et  l'amour 
même  de  ses  serviteurs  et  sujets...  Toiil  lui  était  permis, 
(lil-il.  Sa  luxure  était  sainte.  Personne  n'a  jamais  eu 
ridée  de  critiquer  ses  débauches.  C'est  ainsi  que  les 
païens  respectaient  les  crimes  et  les  obscénités  des  dieu.x 
de  l'Olympe  et  des  césars  de  Rome  (1).  •> 

L'impératrice  étant  retenue  en  Finlande  jiar  le  roi  de 
Suède,  Gustave  III,  l'audience  solennelle  lut  retardée  de 
quelques  jours.  Elle  eut  lieu,  le  15  juillet,  avec  la  profu- 
sion coutumicre  de  majjnificences  (2).  En  réponse  à  ses 
compliments,  Catherine  II  couvrit  Archetti  de  Heurs, 
mais  ne  lui  épargna  point  un  mot  cruel.  Elle  se  félicita 
de  voir  le  pape  «  disposé  à  seconder  et  accomplir  "  ses 
bonnes  intentions  au  profit  de  ses  sujets  de  croyance 
romaine.  Du  coup,  les  rôles  étaient  renversés  :  Cathe- 
rine II  se  réservait  l'initiative,  et  ne  laissait  au  pape  que 
l'exécution.  L'ambassadeur  écouta  ce  discours  sans  sour- 
ciller, et,  lorsqu'il  en  transmit  le  texte  à  Rome,  sa  plume 
ne  trahit  pas  le  plus  léger  frémissement.  Pallavicini  sut 
même  v  trouver  des  expressions  obligeantes  pour  le  Saint- 
Père. 

A  l'audience  succédèrent  les  visites  officielles  au  grand- 
duc  Paul  et  à  la  g^rande-duchesse  Marie  Fedorovna. 
Auparavant,  dès  son  arrivée,  les  hauts  dignitaires,  les 
ambassadeurs  et  ministres  étrangers  s'étaient  empressés 
d'offrir  leurs  hommages  au  représentant  papal. 

L'absence  du  prince  Potemkine,  toujours  consulté  sur 
les  affaires  d'église  aussi  bien  que  sur  le  choix  des  favo- 
ris, celle  de  Siestrzencewicz  et  de  Benislawski  valurent  à 


(1)  CzAnTORYSKI,  t.    I",  p.  47. 

(2)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  338;  t.  337;  Addit.  XXI,  Pallavi- 
cini a  Archetti;  Addit.  XIX,  Archetti  à  Pallavicini  et  Antonelli.  —  Gaga- 
RiNE,   Un  nonce  (Mémoires  d'Arcbetti  attribués  à  Mgr  Tosi). 
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ArcIioLti  (juolquos  semaines  de  loisirs.  Il  en  profila  poiii- 
adiniier  la  \ille  (ju'il  trouva  sii[)cil)(',  pour  prendre  cori- 
lacL  avec  les  catholiques  el  j)arcourir  Vlh'stoîrc  du  Hnssic 
de  [je  Clerc,  où  il  puisait  ses  renscifjncments. 

Une  fonction  relijjieuse  [)erinil  à  l'ambassadeur  de 
pénétrer  dans  le  monde  ecclé8iasli(pie  oi'lhodoxc.  Le 
8/10  août  eut  lieu,  à  la  cour,  le  baptême  de  la  ^j-rande- 
ducliesse  Alexandra,  fille  du  {jrand-duc  Paul.  Les  diplo- 
mates y  assistèrent,  et,  comme  d'ordinaire,  tandis  (jue  le 
clerjjé  officiait  à  la  chapelle,  ils  causaient  entre  eux  dans 
les  salons  avoisinanls.  Les  anjjoisses  d'Archetti,  dont  on 
se  souvient,  furent  ainsi  pratiquement  dissipées.  A  l'issue 
de  la  cérémonie,  il  put  faire  connaissance  et  s'entretenir, 
en  latin  probablement,  avec  l'archevêque  Gabriel  Pétrov, 
quelques  évéques  et  le  confesseur  de  l'impératrice  Panfi- 
lov.  Échange  mutuel  d'amabilités,  profusion  de  la  part 
des  Russes  de  formules  banales  et  courantes,  mais 
capables  de  frapper  un  étranger.  Ces  paroles  jetées  à 
l'avenant  facilitèrent  les  rapports  entre  les  prélats.  On  se 
fit  des  visites,  on  s'offrit  des  diners,  et,  en  brave  Italien, 
Archetti  ne  recula  point  devant  le  maigre  à  l'huile  des 
vladyki  orthodoxes. 

Une  seule  conversation  doctrinale  est  rapportée  avec 
quelques  détails  dans  les  dépêches  (1) .  Un  jour,  Archetti, 
sous  prétexte  de  promenade,  s'en  alla  visiter  la  laure  de 
Saint- i^lexandre  Nevski,  résidence  de  l'archevêque,  et  se 
fit  conduire,  comme  par  hasard,  dans  les  appartements 
de  celui-ci.  Rome  et  Byzance  se  trouvèrent  en  champ 
clos.  Les  deux  évéques  ne  portaient  pas  le  même  cos- 
tume, ils  s'avouèrent,  à  ce  propos,  qu'ils  ne  professaient 
pas  la  même  doctrine.  L'opportunité  d'un  accord  s  insi- 

(1)    Archives   du    Vatican,    Polonia,    t.    338,    f.    113.   —  Gacahink,    Un 
nonce,  p.  67. 
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iiuail  sporilanénuMit.  IjCs  points  controversés,  la  proces- 
sion du  Saint-Ksprit,  l'addition  du  Filioquc  au  symbole, 
l'unité  de  l'Éjjlisc,  la  primauté  du  pajx',  lurent  passés  en 
revue.  Nous  n'avons  sous  les  yeux  que  la  version  d'Ar- 
chetti  :  il  s'attribue  naturellement  le  beau  rôle,  citant  les 
saints  Pères,  épluchant  les  textes,  s'offrant  en  victime 
pour  le  rétablissement  de  la  paix. 

Sans  résoudre,  ne  fût-ce  que  de  loin,  les  difficultés  de 
l'accord,  l'essai  était  plutôt  encourageant,  et  on  peut  se 
demander  si  Archetti  a  renouvelé  sa  tentative  de  rappro- 
chement. Toujours  est-il  qu'il  n'y  a  pas  réussi,  mais  le 
bruit  s'en  répandit  au  dehors,  parvint  finalement  jusqu'à 
Paris,  au  grand  déplaisir  de  l'impératrice,  qui  se  hâta  d'y 
opposer  un  démenti  formel.  "  Ne  croyez  pas  un  mot  »  , 
écrivait-elle  à  Grimm,  le  22  avril  1785,  «  à  cette  pré- 
tendue réunion  des  deux  Églises.  M.  Archetti  n'en  a 
même  jamais  soufflé  :  le  premier  de  tous  les  empêche- 
ments serait  le  pape  lui-même  (I) .  » 

Assurément  la  mentalité  de  la  capitale  ne  comportait 
pas  pour  lors  des  discussions  de  si  haute  allure.  Celles-ci 
rentraient  cependant  dans  les  vues  traditionnelles  du 
Vatican,  et  Archetti  ne  devait  pas  l'oublier.  Pour  sa  mis- 
sion de  Pétersbourg,  il  avait  reçu  une  série  d'instruc- 
tions (2).  Celles  de  la  Sécretairerie  d'État  avaient  trait  à 
la  hiérarchie.  Celles  de  la  Propagande,  plus  détaillées,  se 
distinguaient  par  leur  caractère  confidentiel.  Elles  avaient 
pour  auteur,  on  l'a  déjà  dit,  le  cardinal  Antonelli  qui  se 
piquait  de  dotioreggiare.  L'occasion  s'y  prêtait,  il  en  pro- 
fita amplement. 

L'ambassade  de  Russie  prenait  à  ses  yeux  les  propoi- 

(1)  Sbornih...  ist.  oh.,  t    XXIII,  p.   335 

(2)  A/Uy   i    Gram.,    p.    (î.    —    Archives    ilu     Vatican,   Polonia,    t.    337, 
f.  295;  Addit.  XIX,  1783,  10  mai 
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lions  (l'un  événoincnl.  Il  y  ralt.ichait  des  soiivcriits  liislo- 
riqiics  qui  rciuonlaicnl  jiis([M "aux  conciles  de  l'Ioicnce  et 
de  Lyon,  et  des  rêves  do  conciliation  moyennant  des  con- 
férences avec  les  évèques,  comme  celle  qui  fnt  éhancliée 
à  la  laure  de  Saint-Alexandre  Ncvski.  Les  instructions  de 
Grégoire  XIII  à  Rodolphe  Clenchen  devaient  servir  de 
guide  à  l'ambassadeur.  Antonelli  y  ajouta  une  disserta- 
tion théologique  sur  la  primauté  du  pape. 

Ces  lointaines  et  vagues  espérances  n'avenglaient  [)as 
le  préfet  de  la  Propagande  sur  les  difficidtés  de  l'heure 
présente  II  déplorait  profondément  l'état  de  l'Eglise 
romaine  en  Russie,  soumettait  à  une  critique  sévère  l'ou- 
kaze  du  28  février  1782,  condamnait  les  mesures  antica- 
uoniques,  insistait  sur  l'immunité  du  clergé,  évoquait  les 
grandes  ombres  des  Ambroise  et  des  Basile,  mais  en  pra- 
tique il  préférait  ne  pas  heurter  «  les  maximes  qui  forment 
la  base  de  la  législation  despotique  russe  •>  .  En  consé- 
quence, Vexequatur  serait  toléré,  Siestrzencewicz,  s'il  le 
fallait,  serait  nommé  métropolite,  et  même  sans  nouveau 
procès  canonique,  le  candidat  du  Vatican  pour  le  siège 
de  Polotsk  serait  sacrifié,  et  un  autre  admis  à  sa  place. 

Par  compensation,  et  sans  doute  moyennant  une 
entente  cordiale,  Antonelli  demandait  plus  de  liberté 
pour  les  missionnaires,  l'admission  des  prêtres  étrangers, 
la  soustraction  du  sacré  au  pouvoir  séculier,  enfin,  au 
nom  de  la  tolérance,  le  droit  de  propagande. 

Sur  la  question  des  jésuites  il  était  rigoureux  à  l'excès. 
Plutôt  sacrifier  tous  les  privilèges  des  réguliers,  disait-il, 
que  laisser  aux  réfractaires  la  moindre  chance  de  se 
reconstituer. 

Archetti  gardait  ces  instructions  en  portefeuille,  et,  s'il 
les  lisait  tous  les  jours,  comme  il  avait  juré  de  le  faire,  il 
ne  s'en  prévalait  que  rarement.  Aux  yeux  de  Catherine  II, 
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sa  mission  se  hornail  à  (juelqiies  cérémonies  lituiY[iqnes  : 
donner  le  pallium  à  Sicstrzenccwiez,  conférer  Tépiscopat 
au  coadjuLeiir,  consacrer  l'éj^Iise  nouvellement  construite, 
Il  et  puis  c'est  tout  »  .  Et  non  contente  d'écarter  les  ques- 
tions sérieuses,  elle  y  ajoutait  encore  de  l'ironie  et  du 
dédain.  "  J'ai  obtenu  tout  cela  "  ,  écrivait-elle  à  Grimm, 
le  28  septembre  178;},  »  |)arce  que  j'ai  fait  entendre  que, 
si  je  n'obtenais  rien  de  tout  cela,  je  ne  m'en  souciais 
guère,  et  que  je  saurais  bien  prendre  d'autres  mesures. 
Alors  au  plus  vite  on  m'a  décoché  cet  ambassadeur  (l).  » 
Le  contraste  entre  les  réalités  de  Pétersbourg  et  les  aspi- 
rations du  Vatican  ne  pouvaient  échapper  au  représen- 
tant papal.  Il  crut  opportun  de  s'incliner  devant  le  fait 
accompli,  et  de  limiter  le  plus  possible  son  action  diplo- 
matique. Affectant  de  n'être  venu  que  pour  organiser  la 
hiérarchie,  affectant  surtout  de  ne  pas  se  préoccuper  des 
jésuites,  il  eut  soin  d'éviter  scrupuleusement  toute  com- 
plication inopportune. 

Cependant  le  «  Cyclope  "  ,  — ainsi  appelait-on  le  prince 
Potemkine,  —  retour  de  Crimée,  était  rentré  à  Péters- 
bourg. Des  infirmités  visuelles  lui  avaient  valu  ce  surnom 
que  justifiaient  son  physique  et  ses  allures.  Taillé  comme 
un  géant,  maniant  de  grandes  affaires,  remportant  de 
grands  succès,  il  tombait  dans  de  grandes  fautes,  et  se 
permettait  en  tous  genres  des  écarts  encore  plus  grands. 
Son  influence  à  la  cour  était  toujours  prépondérante, 
bien  que  les  fonctions  de  favori  fussent  passées  à  d'autres. 
Siestrzencewicz  avait  accompagné  le  prince  dans  son 
voyage.  11  se  hâta  de  se  présenter  à  l'ambassadeur  papal. 
Distingué  par  l'impératrice,  estimé  dans  le  monde  offi- 
ciel, logé  chez  un  neveu  de  Potemkine,  avec  ses  belles 

(1)  Shomi/....  ist.  ob.,  t.  XXIII,  p.  287. 
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manières  el  sou  lin  lanjj'age,  il  scî  concilia  sans  peine  les 
|)lus  vives  sympathies  (rArclielli.  Otii)liant  les  anciens 
(jriefs,  celui-ci  le  combla  d'élo^jes,  rechercha  son  amitié, 
et  ne  songea  même  pas  à  lui  demander  sa  démission, 
comme  le  su^j^yéraient  les  instructions  romaines.  Il  a  le 
prestige  d'un  archevêque  de  Pétersbourg,  écrit  l'ambassa- 
deur émerveillé.  A  côté  de  lui,  Benislawski,  arrivant  de 
Dunabourg,  n'est  pins  qu'un  acolyte. 

La  présence  de  ces  trois  personnages  permettait  d'ar- 
ranger les  quelques  aflaires  que  Catherine  II  voulait  bien 
que  l'on  traitât.  Ce  n'est  plus  comme  à  Varsovie,  disait 
mélancoliquement  Archetti,  où  je  voyais  le  roi  quand  je 
voulais  et  à  toute  heure.  En  dehors  des  audiences  d'ap- 
parat, des  fêtes  et  réunions  à  la  cour,  l'impératrice  était 
inabordable  aux  diplomates.  Il  fallait  suivre  la  filière,  et 
s'adresser  au  vice-chancelier  Oslermann,  successeur  de 
Panine  aux  affaires  étrangères.  Sans  avoir  encore  cet  air 
de  vieille  tapisserie  qu'on  lui  connut  plus  tard,  il  faisait 
déjà,  grâce  à  son  costume  démodé,  habit  brun  à  boutons 
d'or  et  bottes  en  drap,  l'effet  d'un  anachronisme.  De 
haute  stature  et  de  capacité  médiocre,  pâle,  maigre, 
raide  et  pointilleux,  il  était  plutôt  premier  commis  que 
chancelier  ou  ministre.  Tous  les  mercredis,  ses  appar- 
tements s'ouvraient  pour  une  réception  diplomatique 
suivie  d'un  souper.  On  amorçait  seulement  les  affaires, 
car  Ostermann  prenait  tout  ad  référendum,  et  ne  don- 
nait la  réponse  que  le  mercredi  suivant.  L'impératrice 
se  réservait  à  elle-même  les  décisions  courantes,  et  si, 
en  fait  de  politique  extérieure,  elle  consultait  quelqu'un, 
c'était  non  pas  Ostermann,  mais  Potemkine  et  Bezbo- 
rodko. 

Au  cours  des  négociations,  d'ailleurs  superficielles,  il 
n'y  eut  qu'un  seul  incident  qui  faillit  en  compromettre  le 
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succès  (1).  Emporté  par  son  zèle  ou  stimulé  par  ses  chefs, 
l'ambassadeur  de  Uussic  à  Vienne,  le  prince  Golitsyne, 
avait  envoyé  le  texte  du  serment  des  évoques  au  pape  avec 
les  modifications  que  Joseph  II  y  avait  introduites.  Elles 
éveillèrent  l'attention  de  Catherine  II  cjui  souleva  aussi 
des  difficultés.  En  son  nom,  Ostermann  déclara  inadmis- 
sible la  formule  d'usage.  Embarras  d'Archetti,  qui  ne  se 
croyait  autorisé  ni  à  la  retoucher,  ni  à  la  supprimer.  Là- 
dessus,  discussions  interminables  et  échange  de  notes. 
Pièces  en  main,  l'ambassadeurépiloguait sur  les  variantes 
autrichiennes,  et,  philolo,<]ue  d'occasion,  il  épluchait  mi- 
nutieusement les  textes.  Ses  efforts  échouèrent  devant  la 
ténacité  d'Ostermann.  Deux  passages,  réputés  choquants, 
devaient  à  tout  prix  disparaître  de  la  formule.  Dans  l'un, 
l'évêquc  promet  de  poursuivre  et  de  combattre  les  héré- 
tiques, schismatiques  et  rebelles  au  Saint-Siège;  dans 
l'autre,  il  s'engage  à  ne  disposer  des  propriétés  de  la 
mense  que  conformément  aux  constitutions  pontificales. 
Cette  double  élimination  ne  suffisait  pas.  De  crainte  que 
le  serment  au  pape  n'infirmât  le  serment  à  l'impératrice, 
on  exigeait  qu'une  promesse  rassurante  sur  ce  point  fut 
ajoutée  à  la  formule. 

Ce  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'un  ultimatum.  Archetti 
le  communiqua  au  secrétaire  d'État  qui  en  prit  son  parti, 
et  ne  marchanda  pas  les  concessions.  On  suggéra,  il  est 
vrai,  des  échappatoires,  telles  que  piestation  du  serment 
en  secret  ou  rédaction  du  texte  en  double,  mais  finale- 
ment, après  avoir  constaté  que  les  passages  incriminés  se 
prêtaient  à  des  changements  admissibles,  Pallavicini  ac- 
cordait à  l'ambassadeur  plein  pouvoir  de  modifier  la  for- 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  338,  f.  159  et  suiv.  :  Addit.  XXI, 
1783,  22  novembre.  —  Gagarine,  Un  Nonce,  p.  228.  —  -l/'O'  '  '''<"", 
p    4i).  —  Tolstoï,  t.  II,  p.  6,  n°  3. 
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nmU',  [)()ur\  Il  <|iio  les  droits  du   [)apc  à   robélssancc  des 
évoques  fussent  sauvc^jardés. 

Cette  décision  tranquillisa  Osterniann.  Il  avait  été 
anxieux  de  la  voir  arriver.  I^^lle  écartait  la  seule  diffi- 
cidlé  qui  ait  été  soulevée.  Dès  lors,  les  trois  actes  princi- 
paux :  érection  de  rarchevêché,  nomination  de  Tarche- 
vcque,  or^j^anisation  du  chapitre,  purent  être  sijjués,  le 
15/20  décembre,  et  livrés  à  la  chancellerie.  Tout  y  était 
réglé  conformément  aux  canons  de  l'Église  (1).  Sur  la 
foi  tle  quelques  prêtres  assermentés  (jui  attestéi'ent  que 
Mohilev  possédait  les  conditions  requises  en  pareil  cas, 
cette  ville  fut  érigée  en  siège  archiépiscopal,  et  l'église 
de  l'Assomption  en  cathédrale.  Les  Carmes  qui  la  desser- 
vaient durent  se  retirer  ailleurs,  et  abandonner  aussi  leur 
couvent,  transformé  en  séminaire  diocésain.  Par  égard 
pour  l'impératrice,  et  à  raison  de  ses  propres  mérites, 
Siestrzencewicz  fut  nommé  premier  titulaire  de  ce  siège, 
et  sa  juridiction  étendue  sur  tous  les  catholiques  latins 
de  l'empire.  Les  huit  principaux  curés  de  Mohilev  consti- 
tuèrent le  cha[)itre  en  qualité  de  chanoines.  Une  combi- 
naison ingénieuse  permit  d'assurer  à  leurs  successeurs, 
lors  même  qu'ils  n'auraient  pas  de  paroisse,  des  revenus 
suffisants  sans  recourir  à  l'Etat.  Le  chapitre  s'accrut  de 
quatre  membres  non  résidants  et  de  six  mansionnaires. 
Archetti  lui  recommanda  l'enseignement,  l'inspection 
des  écoles  en  Russie  Blanche,  et  même  la  traduction  de 
quelque  livre  approuvé  par  le  Saint-Siège.  Ces  dernières 
dispositions  scolaires  et  littéraires  restèrent  à  l'état  de 
lettre  morte.  Cependant,  grâce  aux  actes  pontificaux, 
rarchevêché  avec  son  titulaire  et  son  chapitre  recevait 
une  existence  légitime  et  canonique.  De  fait  et  matériel- 

(1)  Akty  i  Grain.,  p.   1  et  suiv.   —  P.  S.  Z.,  t.  XXII,  n»  15982,  p.   105. 
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loiiuMit,  Cil  vcilii  (les  oiikuzcs  Impériaux,  cette  organi- 
sation existait  déjà,  mais,  étant  d'origine  exclusivement 
laïque,  elle  passait  aux  yeux  de  Rome  pour  nulle  et  non 
avenue  :  il  n'y  avait  pas  d'archcvèclié,  Siestrzcncewicz 
était  évoque  de  Mallo  in  jxinibns,  les  chanoines  n'étaient 
que  des  intrus  malgré  la  croix  décorative  que  l'impéra- 
trice leur  avait  accordée.  Or,  pour  ne  pas  compromettre 
les  droits  du  pape,  il  importait  de  constater  les  abus  du 
pouvoir  séculier,  sans  soulever  toutefois  de  polémique  et 
sans  blesser  qui  que  ce  fût.  Archetti  tourna  la  difficulté 
en  insérant  dans  les  actes  officiels  sa  lettre  de  créance 
avec  les  allusions  à  Pie  V  et  Portico  ainsi  que  les  instruc- 
tions de  la  secrétairerie  d'État  (1).  Les  deux  pièces  pas- 
saient sous  silence  les  dispositions  anticanoniques  de 
Catherine  II  et  revendiquaient  pour  le  pape  le  mérite  de 
l'initiative.  C'était  une  manière  indirecte  et  discrète  de 
remettre  les  choses  au  point.  Personne  ne  s'en  aperçut  ou 
ne  voulut  s'en  apercevoir.  Aussi  l'ambassadeur  se  félici- 
tait d'avoir  établi  la  hiérarchie  latine  sur  une  base  cano- 
nique tout  en  ménageant  l'impératrice,  et  rien  qu'en  rédi- 
geant habilement  les  actes  officiels. 

Celte  précaution  n'était  pas  superflue.  Les  formules 
d'Archetti  servirent  non  seulement  à  régulariser  la  situa- 
tion, mais  aussi  à  défendre  le  pape  contre  de  cruelles 
accusations  (2).  En  1791,  les  évêques  assermentés  de 
France  se  prévalurent  de  l'oukase  du  17-28  janvier  1782, 
et  le  firent  passer  pour  une  constitution  civile  du  clergé, 
octroyée  par  Catherine  II  et  sanctionnée  par  Pie  VI.  »  Si 
l'on  compare  l'opération  de  l'impératrice  et  celle  de  l'As- 
semblée nationale  de  France  "disaient-ils»  ,  ce  n'est  ni  dans 

(\.)  Ahty  i   Gram.,  p.   2.  Maqnopcre  qratum;  p.  6,    Onerosa  pastoralis. 
(2)  Accord,  p.  170.  —   Gazette  universelle,  t.   II,  p.  825.  —  Recueil  de 
pièces,  p.  5. 
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le  foiul,  ni  clans  les  lernies  que  l'on  Ironvcra  de  la  diffé- 
rence. »  Et  comme  ils  ne  tenaient  aucun  com[)te  des 
amendements  admis  par  le  pouvoir  civil,  M.  iiossard, 
directeur  du  séminaire  Saint-Louis,  à  Paris,  leur  opposa 
le  texte  même  des  actes  rédiyés  par  Archetti  dans  un 
Recueil  de  pièces  aulhenliqnes  concernant  L'éreclion  faite  jxir 
le  pape  de  la  ville  de  Mohilow,  dans  la  llnssie  Blanche,  en 
archevêché  du  rit  latin.  A  Rome,  on  jn(}ea  la  justification 
suffisante. 

Les  droits  du  pape  étaient  donc  sauvegardés,  mais  en 
pratique  et  extérieurement  l'Église  latine  de  Russie  était 
organisée  selon  les  vues  de  l'impératrice  et  soumise  à 
l'homme  de  son  choix.  Il  n'y  avait  plus,  pour  l'instant, 
de  ménagements  à  garder  vis-à-vis  de  Rome.  Ostermann 
s'enhardit  à  découvrir  le  nom  du  titulaire  uniale  de  Po- 
lotsk,  que  l'on  avait  tenu  secret  jusque-là.  Cette  nomina- 
tion était,  on  se  le  rappelle,  le  souci  prédominant  du  pape. 
Elle  avait  provoqué  sa  correspondance  personnelle  avec 
Catherine  II.  Après  quelques  hésitations  qui  succédaient 
à  un  refus  formel,  on  avait  promis  de  pourvoir  à  ce  siège, 
mais  sans  désigner,  et  pour  cause,  l'individu  qui  serait 
nommé.  C'est  qu'il  y  avait  deux  candidats  en  présence  : 
Lissowski  et  Wazynski,  l'un  patronné  par  l'impératrice, 
l'autre  préféré  par  le  Vatican.  Or,  Catherine  n'entendait 
pas  céder  sur  ce  point.  A  l'endroit  des  unis,  elle  parta- 
geait les  préventions  haineuses  de  Pierre  le  Grand,  con- 
fondant la  question  religieuse  avec  la  question  nationale, 
exploitant  celle-ci  aux  dépens  de  celle-là.  A  la  tête  de  la 
hiérarchie  il  lui  fallait  un  homme  intelligent  et  souple. 
Elle  croyait  l'avoir  trouvé  dans  Lissowski,  et  tenait  à  le 
faire  archevêque  de  Polotsk;  toutefois  craignant  les  repré- 
sailles de  la  part  de  Rome,  tant  que  la  nomination  de 
Siestrzencewicz  restait  en  suspens,  elle  s'était  renfermée 
v.  10 
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dans  un  inutisnie  discret.  Mais  Arclietti  était  beaucoup 
moins  comhattif  et  plus  conciliant  qu'on  n'osait  le  soup- 
çonner, lioin  de  s'y  opposer,  il  accepta  avec  joie  la  nomi- 
nation de  Lissowski  qui  était  aussi  le  candidat  de  Sies- 
trzencewicz.  Toutes  les  pièces  nécessaires  furent  rédigées 
immédiatement  et  envoyées  à  Polotsk,  où  le  sacre  devait 
avoir  lieu. 

Après  la  constitution  canonique  des  deux  hiérarchies 
qui  laissaient  elles-mêmes  beaucoup  à  désirer  au  point 
de  vue  de  l'étendue  énorme  des  diocèses,  il  y  aurait  eu 
à  régler  les  questions  générales  relatives  à  la  situation  des 
catholiques.  La  liberté  confessionnelle,  posée  en  prin- 
cipe par  Pierre  le  Grand,  avait  souffert  de  graves  et 
nombreuses  atteintes.  Naguère  la  Propagande  avait  pro- 
testé contre  le  règlement  du  12  février  1769.  Les  autres 
mesures  anticanoniques  de  Catherine  II,  quoique  plus 
radicales,  n'eurent  pas  le  même  retentissement  et  ne 
provoquèrent  pas  les  mêmes  résistances.  Peut-être  le 
Vatican  n'était-il  pas  renseigné  à  temps  et  avec  la  pré- 
cision nécessaire.  Vaguement,  mais  à  bon  droit,  Palla- 
vicini  se  plaignait  que  Catherine  II  usurpât  les  droits 
pontificaux  sur  l'Église  (1).  Il  redoutait,  nous  l'avons 
dit,  que  Siestrzencewlcz  n'aspirât  à  devenir  pape  en 
Russie.  Antonelli  voyait  aussi  que  les  choses  ne  mar- 
chaient pas.  Il  s'en  prenait  aux  oukazes  récents,  mais  la 
vue  rétrospective  d'ensemble  paraît  lui  avoir  échappé. 
Ce  qui  choquait  le  plus  le  Vatican,  c'était  l'appel  en  der- 
nière instance  au  Sénat,  tribunal  séculier,  qui  devenait 
ainsi  arbitre  de  l'Église.  Archetti  se  garda  bien  de  sou- 

(1)  Pallavicini  écrivait  à  Archetti,  dès  le  23  septembre  1780,  à  propos  de 
l'oukaze  du  2  juillet  ...  «Présenta  il  prospetto  di  un  assoluto  despotismo... 
caratteriza  la  Sovrana  délie  Russie  anclante  al  primate  dclla  Religione  ca- 
tolica  come  gia  vien  riconosciuta  per  cape  della  Chiesa  scismatiea  »  .  Ar- 
chives du  Vatican,  Polonia,  t.  337,  f.  117. 
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lever  celte  questloii  épineuse,  il  préféra  s'en  tenir  à 
l'expédient  pratique  suf[{,â'ré  |)ar  Siestrzencewicz.  De  sa 
propre  autorité,  celui-ci  suj)posait  que  les  oukazes  impé- 
riaux n'atteifjnaient  pas  les  causes  spirituelles,  il  se  pro- 
posait d'agir  en  conséquence,  et  de  faire  pénétrer  cette 
manière  de  voir  dans  le  monde  officiel.  Ce  procédé  sem- 
blait ingénieux  à  Archetti  :  il  ne  calculait  pas  les  chances 
de  succès  ou  le  dan^jer  d'un  échec.  Quant  aux  autres 
questions  également  hérissées  de  difficidtés  et  mention- 
nées dans  les  instructions,  il  était  vraiment  peu  qualifié 
pour  les  traiter  avec  autorité.  A  tout  propos,  oublieux 
des  griefs  de  Pallavicini  et  d  Antonelli,  il  faisait  l'éloge 
de  Catherine  II,  de  sa  bienveillance  envers  les  catholiques, 
s'interdisant  ainsi  le  droit  de  réclamer.  L'impératrice 
elle-même,  nous  l'avons  vu,  ne  lui  reconnaissait  qu'une 
mission  liturgique. 

Cependant  à  l'actif  de  l'ambassadeur  il  faut  mettre  un 
avantage  de  détail  qu'il  parvint  à  obtenir.  Des  quatre 
coins  de  l'Europe,  Allemands,  Français,  Italiens,  Espa- 
gnols, Portugais  venaient  faire  fortune  sur  les  bords  de 
la  Neva.  Il  y  avait  pénurie  de  pasteurs  pour  ces  différentes 
nationalités,  et  l'oukaze  du  3  juillet  1779  interdisait  aux 
prêtres  du  dehors  l'entrée  de  l'empire.  Il  était  urgent  de 
remédier  à  cet  état  de  choses,  et  Mgr  Archetti  en  fit  l'objet 
d'une  pressante  réclamation.  Ostermann  observa  que  la 
frontière  s'ouvrait  du  côté  de  la  Russie  Blanche,  et  qu'elle 
s'ouvrait  précisément  pour  une  certaine  catégorie  de 
prêtres  étrangers,  mais  lorsque  son  interlocuteur  essaya 
d'entrer  dans  le  détail  et  de  soulever  des  difficultés,  il 
lui  coupa  immédiatement  la  parole.  Ne  parlons  pas,  dit- 
il,  des  jésuites,  et  l'affaire  en  resta  là.  Le  mémoire 
d'Archetti,  présenté  à  l'impératrice,  eut  plus  de  succès. 
L'oukaze  du  3  juillet  fut  remplacé  par  celui  du  27  fé- 
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vrior  I7S4,  (jui  auloiisail  I  archevêque  de  Mohilcv  à  rece- 
voir (les  prêtres  étriin^jers,  pourvu  qu'ils  devinssent  sujets 
russes  et  prêtassent  serment  de  fidélité  (I).  Dure  condi- 
tion, qui  souvent  rendait  illusoire  la  faveur  impériale. 

Dans  toutes  ces  négociations,  Siestrzencewicz  avait 
prêté  main-lorte  à  l'ambassadeur.  Son  secours  était 
appréciable,  car  il  jouissait  d'une  haute  considération 
dans  les  sphères  officielles  russes.  Il  est  vrai  qu'il  y  allait 
aussi  de  sa  satisfaction  personnelle.  La  position  amoindrie 
de  simple  déléjjuc  apostolique  et  évêque  in  partibus  lui 
pesait  lourdement.  Jaloux  d'avoir  plus  d'autorité,  il  avait 
souvent  renouvelé  ses  instances  à  Rome.  Maintenant  que 
ses  désirs  étaient  satisfaits,  il  ne  restait  plus  qu'à  le 
munir  d'amples  facultés.  Le  ^'^ouvernement  y  tenait,  non 
sans  l'arrière -pensée  d'avoir  entre  les  mains  un  outil 
mieux  adapté  et  de  paralyser  les  rapports  directs  avec 
Rome.  Aux  termes  des  instructions  d'Antonelli,  les  pou- 
voirs à  déléguer  à  l'archevêque  devaient  être  conformes 
aux  canons  du  concile  de  Trente  et  aux  constitutions 
apostoliques.  Archetti  crut  devoir  s'adapter  aux  circons- 
tances. 

Et  d'abord,  il  savait  qu'une  brèche  à  l'immunité  des 
réguliers,  exigée  par  l'impératrice,  ne  serait  pas  désap- 
prouvée par  la  Propagande  (2).  Les  fameuses  facultés  du 
15  août  1778,  accordées  à  Siestrzencewicz  et  qui  avaient 
provoqué  tant  de  tapage,  étant  expirées  depuis  longtemps, 
l'ambassadeur  papal  les  renouvela  provisoirement,  à  con- 
dition de  les  faire  confirmer  à  Rome,  et  en  spécifiant 
qu'elles  s'étendaient  seulement  sur  les  réguliers  reconnus 
par  le  Saint-Siège.  L'allusion  était  évidente  :  les  jésuites 
de   la  Russie  Blanche,  non  reconnus  comme   réguliers, 

(1)  P.  S.  Z  ,  t.  XXII,  n"  i.j943,  p.  58. 

(2)  Akty  i  Gram.,  p.  44,  n"  5. 
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échappaient  coiiimo  tels  à  l'archcvcquc.  Ils  étaieiil,  censés 
dépendre  de  lui,  à  lilio  do  prêtres  sé<'uliers.  Cette  combi- 
naison n'était  pas  pour  leur  dé|)Iaire.  Grâce  à  elle,  Sies- 
trzenccwicz,  de  par  la  i*ropaj';aiidc,  n'avait  pas  de  prise 
sur  leur  institut,  et  Catherine  II,  qui  respectait  l'immu- 
nité des  jésuites,  ne  permettait  [)as  de  les  traiter  en  prê- 
tres séculiers.  On  vivait  doncàPolotsk  en  pleine  sécurité, 
escomptant  toujours  la  secrète  connivence  du  pape. 

Autrement  délicate  était  la  délectation  des  pouvoirs  au 
sujet  des  mariages  (1).  Le  divorce  et  ral)us  des  dispenses 
étaient,  au  dix-huitième  siècle,  une  plaie  douloureuse  de 
la  société  polonaise.  Le  mal  sévissait  aussi  ailleurs. 
Benoit  XIV  avait  essayé  de  l'enrayer,  en  1741  et  1743, 
par  de  sévères  mesures  générales.  Aux  évêquesde  Pologne 
un  bref  spécial  avait  été  adressé.  En  Russie,  la  ques- 
tion se  compliquait  encore  de  l'ingérence  du  gouverne- 
ment et  de  l'opposition  de  la  loi  civile.  Malgré  ces  incon- 
vénients, Archetti  dérogea,  en  faveur  de  Siestrzencewicz, 
à  la  constitution  tutélaire  du  3  novembre  1743.  Plus  de 
défenseur  attitré  du  mariage,  plus  d'appel  en  première 
et  seconde  instance  ;  il  suffisait  que  l'archevêque  con- 
sultât deux  ou  trois  chanoines,  et  sa  décision  acquérait 
de  plein  droit  une  valeur  irréformable.  Pour  faire  cette 
brèche  dans  la  législation  de  Benoit  XIV,  Archetti  se 
basait  sur  les  facultés  demandées  pour  Siestrzencewicz 
par  Garampi,  accordées  en  1775  par  la  Propagande  et 
approuvées  par  le  pape.  On  s'en  servit  trop  et  trop  sou- 
vent. Quelques  années  plus  tard,  Mgr  Arezzo,  accrédité  à 
Pétersbourg,  pourra  constater  les  funestes  conséquences 
de  cette  dérogation  à  la  discipline  ecclésiastique  (2). 

(1)  A/ity  i  Gravi.,    p.  39,  n"  4. 

(2)  En  dernier  lieu,    Arclietli  a  réglé  aussi    la   question  des    Arméniens 
unis  en  Russie. 
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Vers  la  fin  de  rannéc  1783  et  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  suivante  eurent  lieu  les  trois  cérémonies  aux- 
quelles rimpéralrice  réduisait  la  mission  d'Archetti.  En 
première  ligne  se  place  la  consécration  de  l'église,  si 
riche  en  souvenirs,  de  Sainte-Catherine  (1).  Dès  l'année 
1735,  l'impératrice  Anna  Ivanovna  avait  gratifié  les 
catholiques  d'un  vaste  et  beau  terrain  en  bordure  de  la 
perspective  de  Nevski.  Aussitôt  une  chapelle  provisoire 
y  fut  érigée,  et,  en  1763,  on  posa  la  première  pierre 
d'une  église  à  élever  sur  les  plans  de  l'architecte  italien 
Vellini  de  la  Motte.  La  bâtisse,  faute  d'argent,  se  prolon- 
gea pendant  vingt  ans,  et  la  consécration  ne  put  se  faire 
qu'en  1783,  le  12|23  octobre,  d'après  Archetti,  le  7  du 
même  mois,  d'après  l'inscription  lapidaire.  Le  concours 
des  fidèles,  y  compris  les  diplomates  catholiques,  fut,  ce 
jour-là,  très  considérable.  Le  prélat  consécrateur  s'y 
attendait.  Il  avait  esquissé  un  discours  de  circonstance, 
où  il  assimilait  l'empire  de  Russie  à  l'empire  romain,  et 
Catherine  II  à  Gyrus,  mais,  en  y  réfléchissant,  il  le  jugea 
lui-même  plus  recherché  qu'édifiant,  et  il  eut  le  bon 
goût  d'en  composer  un  autre  moins  long  et  moins  pré- 
tentieux. Malgré  cela,  la  cérémonie  commencée  à  huit 
heures  du  matin  ne  se  termina  qu'à  deux  heures  de 
l'après-midi. 

Une  autre  occasion  d'exercer  son  éloquence  s'offrit  à 
Mgr  Archetti  le  18/29  janvier  1784,  fête  de  la  Chaire  de 
Saint-Pierre,  lorsqu'il  remit  solennellement  à  Siestrzen- 
cewicz  le  pallium  envoyé  par  le  pape.  Devant  un  audi- 
toire d'élite,  composé  de  Russes  et  d'étrangers,  il  pro- 
nonça un  discours  latin  qui  fut  aussitôt  traduit  en 
polonais  et  imprimé  dans  les  deux  langues  (2) .  Le  sym- 

(i)  SiESKicRi,  passim. 

(2)  Une  traduction  française  fut  distribuée  aux  assistants.  Serracapriola 
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bolismc  Jii  pallium,  simple  onuMiiciil  de  laiiic  blanche 
parsemée  de  croix  noires,  qui  entoure  le  cou  et  se  termine 
par  des  bandelettes,  en  fait  les  principaux  frais,  li'exorde 
paraphrase  avec  des  précautions  oratoires  le  discours  de 
Catherine  II  à  la  première  audience,  et  revendique  en 
ces  termes  les  droits  du  pape  à  la  nomination  des 
évêques. 

(I  L'aufjuste  impératrice,  guidée  par  sa  magnanimité 
que  l'Europe  admire  dans  Elle  fsicj,  a  voulu  leur  procu- 
rer faux  catholiques)  tous  les  moyens  qu'ils  pouvolent 
désirer  pour  se  livrer  à  l'exercice  paisible  de  leur  piété 
et  à  l'observance  des  préceptes  de  leur  religion.  Mais  sa 
haute  sagesse  lui  a  fait  connoître  en  même  temps  que  le 
feu  sacré  de  la  religion  s'éteignoit  promptement,  si  le 
soin  de  l'entretenir  n'étoit  confié  à  des  ministres  qui 
tirassent  du  fondement  et  de  l'essence  de  cette  religion 
l'autorité  nécessaire  pour  la  conserver  dans  toute  sa 
pureté.  Ces  considérations  l'ont  déterminée  à  fonder  à 
Mohylow  un  siège  archiépiscopal,  y  placer  un  chapitre  et 
assigner  des  revenus  pour  l'entretien  perpétuel  de  cet 
établissement. 

«  C'est  vous,  Frère  très  Révérend,  sur  qui  le  choix  est 
heureusement  tombé  pour  remplir  ce  ministère.  Vous 
êtes  devenu  le  pasteur  légitime  de  ce  troupeau  confié 
désormais  à  vos  soins  et  répandu  sur  la  surface  de  cet 
empire  dans  un  si  grand  nombre  de  provinces  tant  euro- 
péennes qu'asiatiques.  Conformément  à  l'antique  institut, 
on  a  demandé  au  Souverain  Pontife  l'institution  cano- 
nique de  ce  nouveau  siège  ainsi  que  les  ornements  ecclé- 
siastiques appartenant  à  la  haute  dignité  d'archevêque, 

la  envoyée  à  Naples  (Archives  d'Etat;  Russia,  Diueisi,  lOTOj.  C'est  à  elle 
que  sont  empruntées  les  citations  suivantes.  Le  texte  latin  dans  Theiser, 
Die  lieu.  Zust.,  p.  245,   n"  LXXXII. 
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et  le  Saint-Père  s'est  empressé  de  seconder  les  volontés 
pieuses  de  Catherine  II.  » 

En  finissant,  Archctli  demande  à  «  épancher  son  âme 
dans  le  sein  »  de  Siestrzencewicz,  il  loue  la  piété  du 
peuple  et  les  vertus  de  ses  prélats,  et  il  se  dit  :  pourquoi 
faut-il  que  nous  soyons  séparés?  S'armant  d'un  texte  de 
saint  Paul  et  renouvelant  une  prière  de  Moïse,  il  résume 
ses  vœux  dans  un  désir  de  rapprochement  des  deux 
églises,  russe  et  latine,  «  tant  par  le  dogme  de  la  même 
foi  que  par  l'espérance  de  la  même  félicité  et  les  liens  de 
la  même  charité  »  .  Belles  paroles  qui  résonnèrent  dans 
le  vide,  et  que  personne  ne  prit  soin  de  relever.  Le  soir, 
banquet  chez  Potemkine. 

Bientôt  après,  le  28  janvier/S  février,  vint  le  tour  de 
Benislawski.  Il  reçut  au  sacre  le  titre  d'évéque  m  pariibus 
infideliam  de  Gadara,  bourgade  obscure  de  Palestine.  Au 
pied  des  autels,  son  trait  distinctif  ressortait  mieux  qu'ail- 
leurs. Sa  piété,  en  recevant  les  onctions  saintes,  impres- 
sionna Archetti,  qui  regretta  peut-être  de  l'avoir  desservi. 
Les  instructions  papales  conféraient  à  Benislawski  le  droit 
de  succession.  L'impératrice  l'avait  demandé,  et  au  Vati- 
can, témoin  le  bref  Onerosa,  c'était  affaire  réglée.  Mais 
Siestrzencewicz  s'y  opposa.  A  moins  d'être  contraint  par 
la  souveraine,  il  n'y  consentait  pas,  et  Archetti  crut 
devoir,  pour  contenter  son  ami,  modifier  les  ordres 
pontificaux.  Il  remit  à  1  élu,  qui  n'ignorait  pas  ses  droits, 
un  bref  de  nomination  où  aucune  mention  n'en  était 
faite.  Des  réclamations  eussent  été  légitimes.  L'ambas- 
sadeur s'y  attendait  et  préparait  d'avance  des  réponses 
triomphantes.  Ses  prévisions  ne  se  réalisèrent  pas.  Be- 
nislawski ne  laissa  pas  tomber  un  seul  mot  de  protesta- 
tion. 

Tout   ceci   se  passait   au  grand  jour.   Une  pénombre 
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discrète  entourait  Taffairc  des  jésuites  relé^juce  au  der- 
nier plan,  l'iairant  des  obstacles  insurmontables,  après 
avoir  jeté  feu  et  flamme  contre  les  réfractaires,  Arobetti 
avait  esquissé,  nous  l'avons  dit,  un  mouvement  tournant 
qui  allait  s'accentuant  à  mesure  qu'approcbait  Ibeurc  du 
départ  pour  la  Russie  (1).  Le  î)  avril  178;i,  les  réfrac- 
taires sont  les  seuls  bons  prêtres  de  la  Russie  Blancbe,  il 
ne  faut  pas  y  toucher.  Le  7  mai,  ils  deviennent  indispen- 
sables :  il  y  a  surabondance  de  preuves  qu'on  ne  saurait 
les  remplacer.  Trois  jours  après,  surgit  la  théorie  du  subs- 
tantiel et  de  l'accidentel.  On  risque  de  perdre  l'un  et 
l'autre,  si  l'on  se  bute  à  l'accidentel  au  lieu  de  soigner  le 
substantiel,  c'est-à-dire  si  la  suppression  des  réfractaires 
l'emporte  sur  l'établissement  de  la  hiérarchie.  Le  rêve 
d'Archetti  eût  été  que,  pris  de  scrupules,  les  jésuites  se 
décidassent  d'eux-mêmes  au  suicide.  Aussi  bien,  en  pas- 
sant par  Orcha  et  Yitebsk,  avait-il  fait  son  possible  pour 
les  engager  à  se  disperser  (2) .  A  Pétersbourg,  il  s'imposa 
une  réserve  extrême.  Quelques  jours  avant  son  arrivée, 
l'impératrice  avait  fait  subir  à  l'agent  du  Portugal  un 
éloge  emphatique  des  jésuites.  C'était  un  avertissement 
pour  Archetti,  qui  se  le  tint  pour  dit  et  garda  longtemps 
le  silence.  Il  essaya,  on  l'a  déjà  mentionné,  de  le  rompre 
avec  Ostermann  qui  changea  immédiatement  de  conver- 
sation. Potemkine,  persuadé  d'être  grand  clerc  en  matière 
d'Église,  ne  se  montra  plus  accessible  que  pour  mieux 
décliner  la  discussion,  et,  mêlant  à  son  refus  un  compli- 
ment :  "  L'impératrice  »  ,  aurait-il  dit,  «  ne  veut  pas  parler 
elle-même  des  jésuites,  et  elle  ne  veut  pas  qu'on  lui  en 
parle.  Vous  avez  été  bien  accueilli  par  Sa  Majesté,  et 
votre  mission  a  réussi;  soulever  cette  question  serait  en 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  Addit.  XIX,  dépêches  de  l'année  1783. 

(2)  Zalknski,  Jeziiici,  t.  V,  I'*  partie,  p.  201. 
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compromettre  le  succès  et  irriter  l'impératrice.  "  Archclti 
n'insista  point. 

Les  affaires  peu  nombreuses  laissaient  à  rambassadeiir 
d'autant  plus  de  loisirs.  Ses  dépêches  n'indiquent  que 
vaguement  la  manière  dont  il  les  employait.  Les  devoirs 
de  société,  les  réunions  à  la  cour  lui  prenaient  beaucoup 
de  temps.  Quelques  mots  sur  les  hommes  et  les  choses 
qui  l'entouraient  eussent  révélé  bien  des  contrastes 
entre  Rome  et  Pétersbourg,  mais,  soit  manque  d'esprit 
d'observation,  soit  crainte  du  cabinet  noir,  il  s'est  borné 
à  consigner  des  banalités  officielles,  et  n'a  détaillé  que 
sa  visite,  déjà  mentionnée,  à  Saint-Alexandre  Nevski. 

Que  de  grandeurs,  que  de  misères  n'avait-il  pas  cepen- 
dant sous  les  yeux!  Le  favoritisme  avec  toutes  ses  fatales 
conséquences  s'étalait  alors  au  grand  jour.  On  l'a  dit,  et 
c'est  exact,  qu'il  était  de  fait  une  institution  d'État.  Le 
caprice  volage  de  la  souveraine  lui  octroyait  des  droits 
abusifs,  et  il  s'en  prévalait  effrontément.  Il  a  coûté  des 
sommes  folles  à  la  Russie,  car  les  favoris  congédiés 
étaient  toujours  gorgés  d'or.  Autrement  funeste  et  regret- 
table que  cette  brèche  au  trésor  national  était  la  dégrada- 
tion morale  qui  en  résultait.  Les  fonctions  de  favori 
étaient  ardemment  recherchées.  Elles  offraient  une  voie 
facile  et  sûre  de  parvenir  aux  honneurs,  à  la  fortune.  En 
vue  de  ces  avantages  séduisants,  l'abdication  de  la 
dignité  personnelle  ne  comptait  pour  rien.  Et  ceux  qui 
portaient  ces  chaînes  dorées,  quand  ils  avaient  mauvais 
caractère,  prenaient  une  terrible  revanche  sur  les  entours. 
Domestiqués  par  leur  maîtresse,  ils  croyaient  se  rehaus- 
ser en  abaissant  les  serviteurs  de  l'État.  L'esprit  public 
en  souffrait,  les  caractères  s'avilissaient,  et  un  germe  de 
réaction  haineuse  s'enfouissait  au  plus  profond  des  âmes. 

Archetti  ne  pouvait  ignorer  ce  que  tout  le  monde  savait. 
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Les  brillants  et  luxueux  deliors  qui  frappaient  même  les 
habitués  de  Versailles  l'auront  ébloui  et  aveug^lé.  Des 
motifs  personnels  lui  auront  imposé  une  prudente  réserve. 

Avec  la  connaissance  qu'elle  avait  des  hommes  et  l'art 
exquis  de  pénétrer  les  caractères,  Catherine  eut  vite  dé- 
chiffré celui  d'Archetti.  Il  s'était,  d'ailleurs,  trahi  lui- 
même  par  son  empressement,  Stackelberg^  avait  fait  l'éloge 
de  sa  condescendance.  Mis  à  l'épreuve  à  Pétersbourjj,  il 
n'avait  pas  résisté.  Son  horoscope  était  donc  facile  à  tirer. 
Catherine  II  s'exprimait  ainsi  à  son  sujet,  le  5  avril  1784  : 
«  ...  Notre  ambassadeur  du  pape  est  tout  à  fait  bon 
enfant,  et  on  fera  bien,  un  jour,  de  l'élire  pape  lui-même, 
tout  le  monde  sera  content  de  lui,  et  même  je  crois  qu'il 
sera  utile  et  nécessaire  de  l'élire,  parce  qu'il  sera  impos- 
sible d'en  trouver  un  meilleur  (1) .  " 

Ainsi  parlait-on  familièrement  à  Grimm,  mais  avec 
Archetti  les  relations  de  Catherine  II  restèrent  toujours 
sur  le  pied  d'une  sévère  étiquette.  Pas  de  longues  conver- 
sations, pas  d'épanchements  comme  avec  Diderot.  La 
fibre  religieuse  ne  vibrait  pas  chez  cette  femme  sceptique 
qui  se  disait  orthodoxe.  Les  impressions  sensuelles  étouf- 
faient les  envolées  mystiques.  Catherine  II  n'avait  rien 
de  particulier  à  dire  au  représentant  papal,  puisqu'elle  le 
confinait  dans  la  sacristie,  et  qu'elle-même  se  gardait  d'y 
entrer.  Mais  en  public,  car  il  fallait  bien  qu'il  parût  à  la 
cour,  elle  se  montra  toujours  gracieuse  et  prévenante 
envers  lui.  A  titre  d'ambassadeur,  il  était  de  droit  de 
toutes  les  fêtes  et  réunions  officielles,  et  on  le  traitait 
avec  une  parfaite  distinction.  A  la  première  occasion,  il 
fut  invité  à  faire  la  partie  avec  l'impératrice,  mais,  étant 
par  hasard  en  soutane  et  rochet,  il  s'excusa  et,  respec- 

(1)  Sborni/i...  ist.  ob.,  t.  XXIII,  p.  300. 
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tucux  de  son  hal)it,  no  voiili:!  pas  touclicr  aux  cartes. 
Bien  lui  en  prit,  car  on  jouait  gros  jeu.  Le  î)/20  février 
1784,  une  fêle  ma^fruifique  réunit  au  palais  l'élite  de  la 
société.  Un  seul  détail  à  relever.  Admis  à  la  table  de 
l'impératrice,  où  il  n'y  avait  que  quatre  convives  :  Jia- 
zoumovski,  ZakharTchernycliev,  Potemkine,  favori  hono- 
raire, Lanskoï,  favori  en  fonctions,  l'ambassadeur  est 
très  flatté  de  cet  honneur,  et  il  donne  à  Lanskoï  le  titre 
discret  de  {général  aide  de  camp  de  service. 

Cependant  l'impératrice  se  réservait  de  montrer  à  Ar- 
chetti  sa  pleine  satisfaction  d'une  manière  plus  éclatante. 
Le  7  mai,  le  duc  de  Serracapriola,  ministre  de  Naples, 
fraîchement  débarqué,  lui  chuchota  à  l'oreille  qu'il  serait 
nommé  cardinal.  Bientôt  Ostermann  confirma  la  nouvelle 
officiellement.  Catherine  II  elle-même  avait  fait  faire  à 
Home  de  pressantes  démarches  dans  ce  but,  et  des  pré- 
cautions minutieuses  furent  prises  pour  mettre  en  évi- 
dence que  c'était  l'ambassade  de  Russie  et  non  la  noncia- 
ture de  Pologne  qui  donnait  accès  à  la  pourpre. 

On  s'attendait  de  toute  part  à  ce  dénouement.  Pallavi- 
clni  jugea  néanmoins  à  propos  de  jouer  à  l'étonnement. 
Il  se  fit  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  cour  de 
Russie.  Le  13  mai,  Archetti  lui  donna  tous  les  renseigne- 
ments désirables.  En  somme,  il  voulait  bien  être  cardinal, 
mais  par  la  grâce  du  pape,  non  par  suite  d'une  interces- 
sion étrangère,  et  c'est  bien  du  pape  qu'il  se  flattait  de 
tenir  le  chapeau.  Eixplication  convenue,  car  le  même  jour 
dans  une  autre  dépêche,  il  remercie  le  secrétaire  d'Etat 
d'avoir  agréé  l'auditeur  Guglielmi  en  qualité  de  bereitanie. 
On  appelle  ainsi  celui  qui  présente  la  barrette  rouge  au 
nouveau  cardinal  et  reçoit  les  cadeaux  d'usage. 

L'historien  prend  acte  des  affirmations  d'Archetti,  de 
son  horreur  d'une  intervention  profane.  La  succession 
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(les  faits  et  leur  cnjjrenayc  n'en  sont  pas  inouïs  (lijjncs 
d'être  relevés.  De  bonne  heure,  un  eoin  du  ciel  parait  enn- 
pourpré  du  côté  de  la  Russie,  et  Archetti  n'a  pas  l'air  de 
s'en  formaliser.  En  passant  par  Vienne,  il  avait  fait  à 
Kaunitz  des  confidences  sur  le  cardinalat.  Arrivé  a  Varso- 
vie, il  se  lie  d'étroite  amitié  avec  Stackelberg^,  se  montre 
condescendant  dans  les  questions  les  plus  délicates,  pro- 
pose la  correspondance  directe  entre  le  pape  et  l'impéra- 
trice, insiste  sur  une  mission  pontificale  à  Pétersbourg, 
se  porte  candidat  tout  en  avouant  son  indi{]nité,  se  fait 
recommander  par  Stackelberg^  et  accepter  à  la  cour  de 
Russie.  Ambassadeur  conciliant  et  souple,  il  évolue  habi- 
lement à  propos  des  jésuites,  et  ne  tarit  pas  d'élog^es  sur 
Catherine  II  qui  le  traite  de  "  tout  à  fait  bon  enfant  »  ,  et 
s'intéresse  à  son  cardinalat.  Ne  pourrait-on  pas  se  deman- 
der ici,  si  c'est  bien  par  l'effet  du  hasard  que  toutes  ces 
démarches  aboutissent  à  la  pourpre? 

Le  départ  de  Pétersbourgf  d'Archetti  fut  signalé  par 
une  profusion  de  magnifiques  présents  :  croix  pectorale 
montée  à  jour  en  diamants  et  surmontée  d'une  grosse 
hyacinthe,  valeur  dix  mille  roubles,  pelisse  superbe  de 
zibeline  avec  quarante  autres  fourrures,  et,  pour  frais  de 
voyage,  sept  mille  deux  cents  roubles  en  espèces.  L'audi- 
teur Guglielmi  reçut  une  tabatière  de  grand  prix  à  double 
rangée  de  diamants  et  cinq  cents  ducats.  La  munificence 
impériale  d'un  jour  ne  devait  pas  faire  tort  aux  rentes  à 
jet  continu.  Une  riche  abbaye  dans  le  Milanais  ou  le  Véni- 
tien eût  comblé  les  vœux  du  nouveau  cardinal.  Il  s'en 
ouvrit  à  Ostermann.  Aussitôt  ordre  est  donné  au  prince 
Golitsyne  et  au  comte  Vorontsov  de  guetter  à  Vienne  et  à 
Venise  les  bénéfices  vacants. 

Ce  fut  à  Grodno,  le  24  octobre  1784,  que  le  roi  de  Po- 
logne, Stanislas  Poniatowski,  imposa  sur  le  front  de  l'an- 
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cien  nonce  la  barrette  cardinalice  (1).  Les  plus  hauts  per- 
sonnalises lui  adressèrent  des  lettres  de  félicitations  : 
Potemkine,  Ostermann,  Bezborodko,  Gabriel  de  Péters- 
bour^,  Innocent  de  Pskov,  Platon  de  Moscou,  Panfilov, 
confesseur  de  Pimpératrice.  Stackelberg  le  congratula  en 
termes  chaleureux,  lui  prêta  ses  plus  beaux  équipages,  et 
lui  offrit  à  Varsovie  le  premier  banquet  de  gala. 

L'ambassade  d'Archetti  avait  duré  onze  mois  et  neuf 
jours,  et  coûté  au  trésor  pontifical  29  627  roubles,  93  ko- 
pecks. Quels  ont  été  ses  résultats? 

Les  grandes  questions  vitales,  rapports  de  l'Église  avec 
l'Etat,  nomination  des  évêques,  délimitation  des  dio- 
cèses, ne  furent  ni  résolues,  ni  même  abordées.  De  part 
et  d'autre,  il  y  avait  comme  un  accord  tacite  de  s'en  tenir 
au  domaine  des  réalités  courantes.  On  s'entendit  donc 
sur  l'élévation  de  Siestrzencewicz  que  le  cardinal  Consalvi 
comptera,  un  jour,  parmi  les  ennemis  de  Rome.  On  s'en- 
tendit encore  sur  la  nomination  de  Lissowski,  soupçonné 
plus  tard  d'avoir  quelque  propension  pour  l'Église  domi- 
nante. On  ne  toucha  point  aux  jésuites  :  changeant  d'avis, 
Archetti  jugea  que  leur  suppression  n'était  plus  nécessaire 
pour  la  paix  de  l'Église.  Les  actes  officiels  dressés  par 
Archetti  mirent  la  forme  et  le  droit  du  côté  du  pape.  Sans 
doute  on  sanctionnait  les  mesures  prises  ou  proposées  par 
Catherine  il,  mais  l'autorité  pontificale  ne  s'en  exerçait 
pas  moins,  et  l'on  y  gagnait  la  sécurité  des  consciences 
et  un  point  d'appui  pour  l'avenir.  Enfin,  la  pourpre  avant 
été  demandée  pour  Siestrzencewicz,  Archetti  promit  son 
concours. 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t    338,  f.  447  et  suiv. 
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IV 


LE     l'IlINCK      lOUSOri'UV     A     II  O  M  K 

Dès  le  mois  d'avril  1784,  Archetti  avait  annoncé  au 
cardinal  secrétaire  d'Etat  que  l'impératrice,  à  titre  de 
réciprocité,  enverrait  sous  peu  à  Rome  le  prince  lou- 
soupov. 

Grand  sei(jneur,  ami  des  arts  et  des  artistes,  ayant 
beaucoup  voyagé,  obtenu  les  suffrages  de  Voltaire  à  Fer- 
ney,  excité  à  Londres  la  muse  de  Beaumarchais,  ce 
rejeton  d'un  frère  d'armes  de  Tamerlan,  du  Tatar  Edi- 
gueï,  était,  depuis  1783,  ministre  de  Russie  à  la  cour  de 
Turin,  auprès  du  roi  Victor-Amédée  III.  Vers  la  fin  de 
l'année  1784,  il  reçut  effectivement  l'ordre  de  se  rendre 
en  mission  temporaire  à  Rome.  Sous  prétexte  d'éviter  les 
embarras  d'étiquette,  il  devait  paraître  au  Vatican  non 
en  ministre  caractérisé,  mais  en  simple  chambellan  de 
l'impératrice,  en  «  cavalier  de  la  cour  »  de  Russie,  chargé 
d'une  mission  spéciale  auprès  du  pape.  On  ne  se  croyait 
pas  obligé,  vis-à-vis  de  Rome,  à  plus  de  courtoisie.  Tout 
en  prenant  les  allures  d'un  voyageur  de  distinction,  lou- 
soupov  aurait  déclaré  cependant  à  qui  de  droit  qu'il  avait 
un  message  (kabinetnaïa  gramota)  de  l'impératrice  à  re- 
mettre au  pape  et  des  assurances  amicales  à  lui  pré- 
senter (1). 

Les  instructions  de  cet  envoyé  officieux,  datées  du 
10  novembre  1784  (vieux  style),  signées  par  Ostermann, 
Bezborodko  et  Bakounine,  étaient  évidemment  inspirées 

(1)   lousoupov,  t.    I",   p.    145.  —  Instructions  du   10  novembre  1784, 
ibidem,  t.  II,  p.  235. 
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j)ar  Catherine  II  elle-même.  L'article  essentiel,  on  pour- 
rait dire  unique,  est  la  promotion  de  Sieslrzencewicz, 
Tout  le  reste,  y  compris  les  bénéfices  pour  Archetti,  n'est 
qu'apparence  ou  accessoire.  L'impératrice  avait  trouvé 
dans  le  prélat  polonais  un  docile  instrument  des  volontés 
souveraines,  elle  avait  encore  d'importants  services  à  lui 
demander,  et,  afin  de  lui  donner  du  prestige,  elle  préten- 
dait maintenant  que  le  pape  revêtit  le  nouvel  archevêque 
de  la  pourpre  romaine. 

Pour  obtenir  cette  faveur,  lousoupov  n'avait  à  offrir 
que  des  phrases  banales  et  des  promesses  vaporeuses.  Les 
motifs  à  faire  valoir  se  réduisaient  au  désir  de  l'impéra- 
trice, très  satisfaite  de  son  archevêque,  à  l'utilité  que 
l'Égflise  romaine  en  retirerait,  à  la  gloire  qui  en  rejaillirait 
sur  le  pape  «  dans  un  siècle  où  le  prog^rès  presque  par- 
tout en  Europe  remplace  l'ifjnorance  d'autrefois  et  l'es- 
prit de  persécution  »  .  Tout  cela,  de  même  que  l'appel 
dissimulé  à  une  sag^e  modération,  était  dûment  encadré 
dans  des  expressions  obligeantes  d'estime  et  de  reconnais- 
sance, comme  pour  apprendre  à  lousoupov  la  bonne  ma- 
nière de  dorer  la  pilule.  Mais  au  fond  de  ces  compli- 
ments, il  y  avait  une  pointede  malice  qui  eût  certainement 
excité  la  méfiance  de  Pie  VI,  si  le  texte  des  instructions 
fût  tombé  sous  ses  yeux.  La  concession  du  pallium  ne  lui 
était  pas  contestée,  mais  on  se  plaisait  à  reconnaître  sa 
condescendance  (podattivostej,  et  l'érection  de  l'arche- 
vêché de  Mohilev  était  péremptoirement  attribuée  à  l'im- 
pératrice. C'était  comme  une  reprise  en  sous-œuvre  des 
déclarations  d'Archetti  dans  les  Acta,  pour  affirmer  le 
contraire  de  ce  qu'il  avait  insinué  et  revendiquer  la  su- 
périorité du  pouvoir  civil. 

lousoupov  eut  le  bon  goût  de  ne  pas  soulever  les  ques- 
tions de  principes,  et  de  s'en  tenir  aux  ordres  positifs  et 
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(lélerminés.  Parti  de  Turin  le  2  janvier  1785,  arrivé  le 
10  à  Rome,  il  s'y  trouva  en  pays  de  connaissance,  pour  y 
avoir  passé  quelques  semaines  avec  le  {jrand-diic  l'an!  en 
1782.  Coup  sur  coup  trois  audiences  lui  furcntaccordées. 
Le  pape  l'accueillit  toujours  (gracieusement,  le  faisant 
asseoir  à  ses  côtés,  l'entretenant  des  hautes  qualités  de 
Catherine  II,  s'estimant  heureux  d'avoir  pu  manifester 
son  eslime  euvers  elle,  approuvant  le  choix  qu'on  avait 
fait  du  messajjer  impérial  il). 

La  première  audience  du  1  I  janvier  se  passa  en  com~ 
pliments.  lonsoupov  présenta  la  lettre  dont  il  était  charg^é 
et  fit  ensuite  les  visites  d'usag^e  au  secrétaire  d'État  et  aux 
parents  du  pape.  On  n'entra  dans  le  vif  de  la  question  que 
le  17  janvier.  Le  prince  parla  d'abord  d'Archetti  que 
rimpérolricc  désirait  voir  bien  rente,  et  sur  ce  point  il  ne 
rencontra  aucune  difficulté.  Au  contraire,  le  pape  se 
répandit  en  promesses  et  engagea  à  recourir  aux  Véni- 
tiens, le  nouveau  cardinal  étant  natif  de  Brescia.  II  en  fut 
autrement,  lorsque  lousoupov,  après  avoir  comblé  Sies- 
trzencewicz  d'éloges,  insinua  que  son  dévouement  à  la 
cour  de  Rome  et  à  l'impératrice  méritait  d'être  reconnu 
publiquement.  Le  pape  s'obstinait  à  ne  pas  comprendre 
cette  allusion.  11  fallut  parler  clair,  et  demander  expres- 
sément le  chapeau.  La  réponse  fut  si  prompte  qu'elle 
parut  préméditée.  Vous  le  savez,  dit  le  pape,  l'usap-e 
n'admet  des  cardinaux  que  dans  les  pays  où  le  souverain 
lui-même  est  catholique.  S'il  y  avait  un  cardinal  en 
Russie,  le  roi  de  Prusse  pourrait  en  réclamer  un  autre,  et 
le  cas  serait  embarrassant. 

Peu  initié  à  ces  détails,  n'ayant  pas  prévu  cette  échap- 
patoire, lousoupov  se  contenta  de  répéter  que  l'élévation 

(1)  Moscou,  Arcliives  principales,  dc'pcclies   de  lousoupov  (en  français). 
Jioiuc,  liasse  8,  ii"  Lo.  Elles   vont  du  4/15  janvier  au  19/30  juillet  1785. 
v.  Il 


162  1. 1 :  V  A  I  ICA  .N   I ;t  ( :  a t  il  i-:  m  .n  e  i  i 

(lo  Sleslrzciu'cw  icv,  ciiiionlciail  1  ainitié  ciilrc  les  deux 
cours.  liO  I  i)  jainiei-,  l*io  VI  lui  rouiil  sa  lépoiue  au  nics- 
sa^'je  de  Calliciiue  11,  lui  j)aila  lon^'[ncuiout  d'Arclictli, 
mais  de  Sicslr/eucewiez  —  j)as  un  mot. 

Aux  trois  audiences  succédèrent  de  lonjjs  loisirs.  ÎjC 
diplomate  russe  put  mieux  étudier  la  situation.  A  vrai 
dire,  il  ne  pénétra  jamais  le  fond  des  clioses.  Les  deux 
fjrands  obstacles  qui  s'opposaient  au  cardinalat  de  Sies- 
Irzencewicz  étaient  la  inéHance  de  la  cour  romaine  et  le 
jarti  pris  des  cours  bourboniennes.  Le  mot  brutal  de  Palla- 
vicini  :  »  Il  veut  donc  cire  pape  en  Russie  "  ,  résonnait  en- 
core dans  toutes  les  oreilles  à  la  Propagea nde  et  au  Vatican, 
aucune  assurance  contraire  n'avait  pu  le  faire  oublier.  Et, 
d'autre  part,  il  fallait  prévoir  que  l'Espag^ne  et  la  France, 
déjà  mal  disposées  envers  Tarchevéque  de  Mohilev,  récla- 
meraient énerjjiquement  contre  son  cardinalat.  Mais  ces 
réelles  difficidlés  étaient  passées  sous  silence.  On  ne  met- 
tait en  avant  que  des  prétextes  plus  ou  moins  spécieux,  à 
peine  risquait-on  parfois  de  lointaines  allusions. 

lousoupov  se  rendait  compte  de  la  sourde  opposition 
qu'il  rencontrait,  il  en  recbercbait  les  causes,  et  s'expli- 
quait franchement  avec  le  vice-chancelier  Ostermann  Et 
d'abord,  sa  position  lui  semblait  trop  modeste.  A  son  avis, 
il  eût  été  préleiable  d  envoyer  un  ambassadeur  attitré  au 
lieu  d'un  messajjer  officieux.  Aucune  difficulté  de  pré- 
séance, les  autres  puissances,  sauf  Malte  et  Venise, 
n'étant  re[)résentées  que  par  des  ministres.  Par  contre, 
grands  avanlajjes  :  facilités  de  rapports  avec  le  gouverne- 
ment, et  surtout  excellent  moyen  de  gagner  \e6  bonnes 
grâces  du  pape.  Médiocre  psychologue,  lousoupov  ne 
voyait  qu'un  fond  de  vanité  dans  le  caractère  d'un  pon- 
tife qui,  victime  de  son  devoir,  affrontera  de  longues 
souffrances  et  mourra  en  exil. 
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La  clef  d'or  lui  inaiiqiiail  aussi  poiii"  ouvrir  les  portes 
(iiil  se  ('erinaicnt  (lc\ant  lui.  Un  crédit  de  trois  iriille 
roubles  avait  été  alloué  pour  sa  mission  de  Jlome.  Cette 
somme  ne  suflisait  pas  pour  couvrir  ses  frais  personnels, 
impossible  de  faire  des  {jéncrosilcs.  »  Et  les  Romains  d'au- 
jourd'liui  ",  écrivait-il,  >'  sont  comme  les  Turcs  :  c'est  à 
force  de  donner  que  Ion  parvient  à  son  but.  "  A  cette 
époque,  rF.spajjiic  et  la  France  servaient  encore  des  pen- 
sions aux  cardinaux.  Le  fameux  procès  Lepri  se  plaidait 
juste  à  ce  moment,  et  les  richesses  des  Braschi  défrayaient 
les  conversations  (1) . 

Cependant  lousoupov  ne  perdait  pas  courage.  Le 
li  février,  il  y  eut  une  promotion  de  treize  cardinaux, 
parmi  lesquels  se  distinguaient  Garampi,  ancien  nonce  de 
Varsovie  et  de  Vienne,  et  Chiaramonti,  le  futur  pape 
Pie  VIL  Huit  cardinaux  ayant  été  réservés  in  petio,  il  res- 
tait encore  deux  vacances.  Fa  mort  de  Pallavicini,  arrivée 
le  2;î  février,  en  ajouta  une  troisième.  Donc,  chance  à 
courir. 

D'ailleurs,  Catherine  II  stimulait  vigoureusement  le 
zèle  de  son  messager  (2).  Le  2G  février  (vieux  style),  elle 
lui  faisait  parvenir  les  desiderata  de  l'archevêque  uni  de 
Polotsk,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure,  et  renouve- 
lait ses  ordres  pour  le  cardinalat  de  Siestrzencevvicz.  «  Où 
trouvera-t-on  "  ,  disait-elle,  »  pour  ne  pas  parler  des  mé- 
rites du  prélat  lui-même,  un  diocèse  aussi  vaste  que  celui 
de  Mohilev?  Et  les  catholiques  ne  sont-ils  pas  mieux 
traités  en  Russie  que  partout  ailleurs? Toute  comparaison 
avec  les  autres  souverains   est  donc  inadmissible.   Per- 


(1)  Ainanzio  Lcpri  avait,  de  son  vivant,  cédé  sa  fortune  à  Pie  VI.  De  là, 
après  sa  mort,  procès  avec  sa  nièce.  Le  pape  le  perdit  en  première  instance, 
le  içagna  en  appel,  finalement  on  recourut  à  une  transaction. 

(2)  lousoL'POv,  t.  Il,  p.  240. 
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sonne  ne  pourra  se  réclamer  d'une  faveur  exceptionnelle.  " 
S'inspirant  de  ces  idées,  mais  avec  moins  de  présomp- 
tion, lousoupov  représenta  au  pape,  le  8  avril,  que  l'élé- 
vation de  Siestrzencewlcz  feiait  "époque  dans  l'amitié  de 
deux  souverains  si  célèbres  par  leurs  vertus  »  .  Le  pape  fit 
alors  une  légère  allusion  à  la  principale  difficulté.  Il  fau- 
drait auparavant,  dit-il,  s'assurer  de  la  doctrine  de  l'ar- 
chevêque. A  Rome,  on  le  soupçonnait  imbu  de  fébronia- 
nisme,  et  on  ne  se  souciait  pas  de  l'encourager,  mais  le 
prince  ne  comprit  pas  la  portée  de  cette  parole  envelop- 
pée dans  des  protestations  courtoises.  Il  se  persuada  que 
personnellement  le  pape  était  bien  disposé,  et  se  rabattit, 
dans  son  rapport,  sur  les  intrigues  de  l'Espagne  et  de  la 
France.  Aussi  essaya-t-il,  le  27  avril,  de  forcer  douce- 
ment la  main  à  Pie  VI  et  de  le  compromettre  vis-à-vis  de 
Catherine  II.  Il  l'avertit  qu'à  l'issue  de  l'audience  précé- 
dente, il  avait  cru  pouvoir  donner  à  la  cour  de  Russie  des 
espérances  de  réussite. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  l'affaire  de  Polotsk 
servit  de  diversion  momentanée.  Elle  ressortissait  au  car- 
dinal Antonelli,  à  titre  de  préfet  de  la  Propagande.  Les 
trois  demandes  présentées  par  Mgr  Lissowski  lui  avaient 
été  dictées  à  Pétersbourg  (Ij.  Elles  n'étaient  pas  d'une 
solution  facile,  sauf  la  première  qui  fut  vite  expédiée; 
Constamment  jalouse  d'exclure  l'ingérence  étrangère  et 
de  concentrer  l'autorité  entre  les  mains  des  évéques, 
Catherine  II  ne  souffrait  pas  que  les  basiliens  de  la  Russie 
Blanche  restassent  sous  la  juridiction  de  leur  protoarchi- 
mandrite qui  résidait  en  Pologne.  Elle  désirait  que  Lis- 
sowski reçût  sur  les  monastères  basiliens  des  pouvoirs 
analogues  à  ceux  de   Siestrzencewicz   sur  les   réguliers 

(1)  Bruxelles^  Bibl.  slave,  dépêche  d'Antici  du  30  avril  1785. 
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latins.  En  celte  matière,  Antonelli  avait  la  main  ("aile.  Il 
s'exécuta  promptement  et  de  bonne  {jràce.  Dès  le  :}  mai, 
il  remit  à  lousoupov  une  noie  préliminaire,  et,  le  li  du 
même  mois,  le  décret  corresj)ondant  était  rendu  (I). 

Les  deux  autres  demandes  de  1  archevêque  de  Polotsk, 
en  dépit  de  leur  apparence  inoflensive,  étaient  d'une  na- 
ture [)lus  délicate.  Il  s'agissait  de  supprimer  quelques 
fêtes  et  de  réimprimer  les  livres  litur^jiques.  Mais  j)armi 
les  fêtes,  il  y  avait  celle  du  Corpus  Domini,  adoptée  au 
concile  de  Zamosc,  et  pour  les  livres,  il  fallait  s'entendre 
sur  le  texte  à  suivre.  Antonelli  prétexta  le  manque  de 
renseijjnements,  et  remit  la  ré[)onse  à  plus  tard. 

Délivré  de  ce  souci,  lousoupov  put  de  nouveau  concen- 
trer ses  efforts  sur  la  poursuite  du  fuyant  chapeau.  Le 
pape  s'étant  rendu  à  Terracine  pour  inspecter  les  travaux 
des  marais  Pontins,  il  alla  l'y  rejoindre,  le  16  mai,  et  fut 
reçu  en  audience  le  soir  du  même  jour.  Une  petite  ruse  : 
le  diplomate  n'insista  que  sur  la  promptitude  de  la  déci- 
sion, supposant  la  faveur  déjà  accordée  en  principe. 
Moins  pressé,  le  pape  avoua  franchement  que  cela  ne 
pourrait  pas  se  faire  de  sitôt.  Et  justifiant  d'avance  les 
retards,  il  observa  que  le  chapitre  de  Mohiiev  était  bien 
modeste,  qu'il  y  avait  très  peu  d'évêques  en  Russie  :  un 
cardinal  y  serait  donc  complètement  isolé.  Étrangère  ces 
questions  et  pris  encore  au  dépourvu,  le  prince  ne  savait 
trop  que  répondre.  Il  s'aperçut  alors  que  ses  instructions 
étaient  plus  impératives  que  pratiques  ou  détaillées,  et  il 
demanda  au  vice-chancelier  des  "  lumières  "  sur  le  dio- 
cèse de  Mohiiev. 

Après  tant  d'échecs,  il  ne  restait  plus  à  lousoupov 
qu'un  seul  moyen  à  mettre  en  oeuvre.  Ostermann  avait 

(1)  Le  texte  du  décret  du  14  mai  1785  se  trouve  parmi  les  dépêches  de 
lousoupov. 
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parlé  du  cardinalat  de  Slcstrzencewicz  à  Mgr  Archcttl. 
Lié  par  des  promesses,  redevable  de  son  chapeau  à 
Catherine  II,  celui-ci  ne  pouvait  refuser  son  concours  en 
faveur  d'un  collègue  dont  il  avait  toujours  l'éloge  à  la 
bouche.  Sans  hésiter,  il  se  déclara  gagné  à  une  cause 
qu'il  jugeait  l)ien  fondée  (1).  «  Je  suis  parti  de  Péters- 
bourg  1)  ,  écrivait-il  de  Vienne  à  Ostermann,  le  H  janvier 
17  85,  «  résolu  d'y  travailler  de  mon  mieux  et  cela  pour 
ma  propre  conviction (^i/cj.  Vos  vœux  donc  ont  été,  sont  et 
seront  toujours  les  miens.  »  Et  dans  la  même  lettre,  reve- 
nant sur  >'  notre  très  cher  et  très  respectable  arche- 
vêque "  ,  il  ajoutait  :  «  Aussitôt  que  je  me  rendrai  (sic)  à 
Rome,  j'entamerai  cette  affaire,  à  laquelle  je  crois  pou- 
voir mieux  travailler  et  avec  plus  d'efficace  de  vive  voix 
de  ce  que  je  pourrois  faire  (sic)  de  loin  par  lettre.  »  Pro- 
fusion de  promesses  qui  autorisait  les  meilleures  espé- 
rances. 

Retenu  à  Brescia,  sa  ville  natale,  par  des  intérêts  ma- 
tériels et  un  procès  avec  ses  parents,  Archetti  n'arriva  à 
Rome  que  le  5  juin.  Le  lendemain,  lousoupov  frappait  à 
sa  porte  et  réclamait  son  concours.  Le  nouveau  cardinal 
lui  parla  beaucoup  de  ses  propres  affaires  pécuniaires,  et 
fort  peu  de  l'archevêque  de  Mohilev.  Les  préoccupations 
personnelles  l'absorbaient.  Il  fut  admis  à  l'audience  du 
pape,  reçut  le  chapeau  dans  le  consistoire  du  23  juin,  la 
légation  de  Bologne,  la  mieux  rentée  de  toutes,  dans 
celui  du  27,  et,  malgré  sa  promesse,  ne  trouva  pas 
moyen  de  souffler  un  mot  en  faveur  de  Siestrzencevvicz, 
dont  il  ferait  l'éloge,  disait-il,  «à  la  première  occasion  »  . 
Et  tandis  que  le  prince  lousoupov  remerciait  le  pape  des 
gracieusetés  accordées  en  vue  de  l'impératrice  à  l'ancien 

(1)  GoDLEWSKi,  De  Caidinalatu,  p.  16. 
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ambassadeur  de  Pétcrsbourg,  celui-ci  ne  son^jeail  fju'à  se 
dé{ja{;cr  de  la  g^ônante  intervenlion.  Une  maladresse  de 
Sieslrzeiiccwicz  le  servit  à  iiiervcille  (I).  Il  y  avait  en 
Géorjjie  des  missionnaires  arméniens  qui  dépendaient  de 
la  Propa^uinde.  Le  protectorat  de  la  flussic  ayant  été,  en 
1783,  étendu  sur  tout  le  pays,  Sicstrzencewicz,  ({uoi([ue 
du  rite  latin,  s'avisa,  un  jour,  d'avertir  les  missionnaires 
qu'ils  seraient  désormais  sous  sa  juridiction.  8a  lettre  (ut 
déférée  à  Rome,  elle  produisit  une  impression  déplo- 
rable, car  il  y  avait  là,  au  point  de  vue  canonicjuc,  un 
abus  énorme  et  répréliensibic  de  pouvoir.  Excellent  pré- 
texte pour  Arcbelli  de  terg^iverser  et  de  ne  pas  se  riscjuer. 

Le  pape  s'en  prévalut  aussi  pour  laisser  l'aflaire  du 
cardinalat  en  suspens.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet, 
lousoupov  reçut  Tordre  de  rejoindre  son  poste.  Il  lui  tar- 
dait de  rentrer  à  Turin,  où  il  se  croyait  plus  nécessaire, 
et  d'être  délivré  d'un  double  train  de  maison.  Le  pape 
lui  accorda  deux  audiences  de  confié,  le  23  et  le  30  juil- 
let, lui  remit  une  lettre  pour  Timpératrice,  exprima  sa 
satisfaction  sur  les  procédés  du  prince,  reçut  des  expli- 
cations à  propos  de  l'incident  arménien,  mais  se  tint  sur 
la  réserve  au  sujet  de  Sicstrzencewicz. 

En  résumé,  lousoupov  avait  échoué  dans  l'objet  prin- 
cipal de  sa  mission  :  il  n'avait  pas  décroché  le  chapeau 
cardinalice  pour  l'archevêque  de  Mohilev.  Quant  au 
reste,  un  demi-succès  :  obtenu  pour  Lissowski  des  pou- 
voirs sur  les  basiliens,  une  légation  lucrative  pour  Ar- 
chetti,  de  l'avancement  pour  son  auditeur  Gujjlielmi  (2). 
Ces  deux  derniers  prélats  ayant  été  recommandés  par  la 
cour  de  Russie,  lousoupov  se  plaisait  à  voir  dans  leur  pro- 

(1)  Tolstoï,  t.  II,  p.  66. 

(2)  Il  y  avait  aussi  des  dift-îcultés  à  propos  d,u  consulat   russe   d'Ancône. 
lousoupov  ne  parvint  pas  à  les  aplanir. 
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motion  une  preuve  de  déférence  envers  sa  souveraine.  A 
défaut  de  concessions  réelles,  il  emportait  les  j)romesses 
réitérées  d'Archctti  qui  comptait  sur  l'impératrice  Cathe- 
rine pour  obtenir  une  pension  de  Joseph  II,  et  faisait 
grand  étalagée  de  zèle.  La  lettre  de  ce  cardinal,  du 
17  août,  à  Ostermann  peut  servir  d'épilogue  à  la  mission 
du  prince  lousoupov  :  «  Le  nouveau  secrétaire  d'Ktat 
Boncompajjni  »  ,  écrit-il,  «  est  très  bien  disposé,  mais  il  Y  a 
des  obstacles  à  vaincre  (I) .  »  Ce  refrain,  agrémenté  de  va- 
riantes, se  reproduira  pendant  longues  années. 

Il  est  à  croire  que  la  même  lettre  servit  de  stimulant 
pour  remettre,  l'année  suivante,  le  cardinalat  de  Sies- 
trzencewicz  sur  le  tapis.  Dès  le  5  février  178G,  Ostermann 
insinuait  à  Archetti  de  ne  pas  le  perdre  de  vue.  Au  mois 
de  juillet,  nouvelles  instances,  pressant  appel  de  faire 
«  éclater  zèle  et  dévouement  »  .  lousoupov  ayant  regagné 
son  poste,  toutes  les  démarches  à  faire  retombaient  sur 
Archetti,  quoiqu'il  fût  lui-même  installé  à  Bologne.  A  la 
vérité,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  fait  de  grands  efforts  en 
cour  de  Rome  pour  contenter  l'impératrice.  Son  ambition 
se  bornait,  paraît-il,  à  motiver  et  justifier  les  hésitations 
du  pape.  Après  avoir  tergiversé  durant  quelques  semaines, 
le  2  septembre,  il  s'exécute.  "Toujours  excellentes  dispo- 
sitions en  haut  lieu»  ,  écrit-il  à  Ostermann,  «  mais  il  faut 
tenir  compte  d'une  combinaison  de  circonstances  qui 
présente  des  difficultés  insurmontables.  "  Quelles  sont- 
elles?  D'abord,  on  l'avait  déjà  dit  à  lousoupov,  les  puis- 
sances acatholiques  pourraient  toutes  se  réclamer  de  ce 
précédent  et  causer  ainsi  des  ennuis  au  Vatican.  Ensuite 
—  excuse  dissimulée  jusque-là  —  Siestrzencewicz,  né  cal- 
viniste et  resté  calviniste  jusqu'après  vingt  ans,  n'est  pas 

(1)  GoDLEWsKi,  De  CarcUnalatu,  p.  16.  —  I.cs  lettres  d'Archetti  à  Oster- 
mann de  1786,  ibidem,  p.  17. 
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assez  bien  inérilant  de  TÉ^jUsc  et  tin  Saiiil-.Siè(;c.  Ici  se 
place  une  allusion  discrète  au  mandement  du  30  juin 
1779,  comme  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  griefs  à  produire. 
En  écrivant  ces  lifjnes,  Arclielli  oubliait  ses  promesses  de 
Pétersbourjj,  ses  lettres  de  Vienne,  les  vœux  parta(jés  avec 
Ostermann,  il  réformait  son  jugement  sur  Sieslrzence- 
wicz,  et  battait  évidemment  en  retraite.  Cette  ébauche 
d'explication  lui  valut  quel(|ues  années  de  ré|)it.  En 
attendant,  le  Sénat  de  Pétersbourg  justifiait,  à  son  insu, 
les  répugnances  de  Pie  VI  (I).  Les  facultés  romaines 
accordées  à  Sieslrzencewicz,  le  2S  août  17  8G,  et  sou- 
mises, d'après  la  loi,  aux  sénateurs,  furent  enregis- 
trées avec  d'autant  plus  de  satisfaction,  disaient  ces 
graves  magistrats,  qu'elles  rendaient  moins  fréquent  et 
moins  nécessaire  le  recours  à  Rome.  Les  honneurs  du 
cardinalat  eussent  donné  plus  de  prestige  au  distribu- 
teur de  tant  de  grâces,  et,  si  la  Russie  y  trouvait  son 
compte,  le  Saint-Siège  n'y  voyait  qu'un  danger  pour 
l'avenir. 

Lorsque  l'horizon  politique  s'obscurcit  autour  du 
Vatican,  lorsqu'on  put  prévoir  que  le  pape  chercherait 
partout  des  appuis,  Ostermann  prit  les  devants,  et,  sur 
ordre  exprès  de  l'impératrice,  chargea  le  cardinal  Archetti, 
le  4  février  1791,  de  »  réentamer»  l'affaire  du  cardina- 
lat (2) .  Nouvelle  tentative  étayée  sur  les  anciennes  préten- 
tions :  mérites  exceptionnels  de  Catherine  II,  étendue 
du  diocèse  de  Mohilev,  aucune  réclamation  à  craindre 
de  la  part  de  Berlin  ou  de  Londres. 

Cette  injonction  dut  paraître  au  légat  de  Bologne  aga- 


(1)  Tolstoï,   t    II,   p.   39.  —P.    S.    Z,    t.   XXII,   n"  16521,   p.   826, 
23  mars  1787. 

(2)  GoDLKwsKi,  J)e  Cardinalatu,  p,  20.  —  La  réponse  d'Archetti  est  du 
22  mars,  ibidem,  p.  21. 
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çanlc  et  iiiiportiinc.  Il  savait  j)crtinemment,  ses  corres- 
pondants de  Rome  le  lui  répétaient  sur  tous  les  tons,  que 
la  noniinalioM  n'aurait  pas  lieu.  Siestrzencewicz  ne  fai- 
sait ricMi  pour  la  mériter,  ne  rendait  aucun  compte  de 
son  administration,  on  se  plai^jnait  hautement  de  son 
silence.  N'importe,  puisque  «  l'immortelle  »  Catherine 
le  veut,  Archetli  reprendra,  une  troisième  fois,  l'in^jrate 
besojjnc,  mais,  retenu  d'office  à  Bolofjne,  il  ag^lra  de  con- 
cert avec  le  consul  de  Russie,  Santini,  homme  d  autorité, 
entouré  d  estime,  et  qui  a  l'avantage  de  pouvoir  traiter 
de  vive  voix  avec  le  pape.  Se  prévalant  de  ce  spécieux 
prétexte,  au  lieu  de  payer  de  sa  personne,  il  se  déchar- 
geait sur  un  sous-ordre  qui  relevait  directement  de  la 
chancellerie  d'Ostermann.  Autant  eût  valu  se  dérober 
complètement.  Catherine  11  s'aperçut  que  l'instrument  se 
brisait  dans  sa  main.  Le  «  tout  à  fait  bon  enfant  »  de 
jadis,  désormais  revêtu  de  pourpre  et  pourvu  de  béné- 
fices, s'émancipait  pour  de  bon.  L'impératrice  n'aban- 
donnera point  son  idée,  mais  elle  se  servira  d'un  autre 
intermédiaire. 

Les  épreuves  toujours  grandissantes  du  Saint-Siège 
l'obligèrent  bientôt  de  recourir  aux  puissances  étran- 
gères (I).  L'Assemblée  nationale  ayant  décrété,  le 
14  septembre  1791,  l'annexion  à  la  France  d'Avignon  et 
du  Comtat  Venaissln,  le  pape  protesta  contre  l'inique 
spoliation  dans  un  mémoire  qu'il  fit  circuler  parmi  les 
diplomates.  La  bonne  grâce  avec  laquelle  Catherine  II 
s'associa  à  cette  protestation  engagea  le  pontife  à  lui  pro- 
poser, le  3  novembre  1792,  de  seconder  les  armées  ita- 
liennes qui  défendraient  les  trouées  des  Alpes,  et  d'en- 
voyer la  flotte  russe  cingler  dans  la  Méditerranée.  Rome 

(1)  Gendry,  t.  II,  p.  177,  192,  399. 
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ol  l'Italie  sciaient  do  la  sorte  {jaiautics  contre  l'irivasiou 
Irançaisc. 

Le  j)aviIIoii  russe,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  ne 
llolta  j)oint  do\iint  (li\  ita-Vcccijia,  l'impératrice  s'achar- 
iiant  alors  à  dépecer  l'infortunée  Polo^juc,  et  le  cri  pon- 
tifical de  détresse  ne  provoqua  qu'une  nouvelle  demande 
de  cardinalat  pour  Siestrzencevvicz.  Mince  résultat  assu- 
rément, mais  qui  prouve  l'importance  que  Catherine  II 
attachait  à  ses  prétentions.  Cette  fois,  ce  n'est  plus 
Archetti,  mais  Saluzzo,  nonce  de  Varsovie,  que  l'on 
eng^age  à  s'interposer.  Le  sachant  sur  pied  d'amitié  avec 
le  comte  Sievers,  ambassadeur  de  Russie,  c'est  à  ce 
dernier  que,  dans  une  lettre  particulière,  Catherine  II 
<i  permet  »  de  reprendre  l'affaire  Siestrzencewicz,  et  de 
prévenir  le  nonce  qu'elle  est  mécontente  des  perpétuels 
refus  de  Home.  Surpris  par  celte  confidence  délicate, 
Saluzzo  se  retranche  derrière  les  privilégies  des  puis- 
sances catholiques,  et  lorsque  Sievers  essaye  d'assimiler 
à  celles-ci  les  provinces  polonaises  annexées,  le  nonce  ne 
trouve  rien  d'autre  à  dire,  si  ce  n'est  que  la  religion 
catholique  n'y  avait  pas  été  déclarée  dominante.  Auss^ilôt 
le  dialogue  terminé,  il  envoie,  le  8  septembre  1793,  une 
dépèche  chiffrée  à  Rome,  demandant  à  être  éclairé  sur  ce 
point,  et  exprimant  l'avis  de  laisser  tomber  l'incident.  A 
en  juger  d'après  la  correspondance  diplomatique,  c'est, 
paraît-il,  ce  qui  arriva  :  le  silence  se  fait,  pour  le  znoment, 
autour  de  ce  cardinalat  désormais  légendaire.  Le  départ 
du  nonce  y  fut  peut-être  pour  quelque  chose.  Vers  cette 
époque,  Mgr  Saluzzo  est  nommé  président  d'Urbino,  et 
remplacé  à  Varsovie,  en  mars   1794,  par  Lorenzo  Litla. 

L'attention  de  l'impératrice  fut  aussi  détournée  de 
Siestrzencewicz  et  complètement  absorbée  par  les  affaires 
générales  de  l'Eglise  romaine.  Les  paitages  successifs  de 
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la  Pologne,  jusqu'en  1705,  avaient  placé  sous  le  sceptre 
de  la  Russie,  selon  l'expression  de  M{jr  Lilta,  «unecpian- 
tité  presque  innombrable  "  de  catholiques  des  deux  rites. 
La  population  était  dense  dans  certaines  parties  des  pro- 
vinces annexées  :  Volbynie,  J^odolie,  Litbuanie,  Sainogi- 
lie,  Courlande.  De  la  sorte,  six  diocèses  latins  et  quatre 
diocèses  uniates  passaient  sous  la  domination  russe. 
Assurément  quelques  rectifications  de  frontières  ecclé- 
siastiques s'imposaient  d  elles-mêmes,  et  l'autorité  légi- 
time n'eût  pas  refusé  de  les  entreprendre.  Le  respect  de 
la  liberté  religieuse  garantie  par  les  traités  exigeait  que 
Ton  se  concertât  avec  le  Saint-Siège,  puisque  c'est  de  lui 
que  relève,  d'après  le  droit  canon,  cette  catégorie  d'af- 
faires. Catherine  II  ne  l'entendait  pas  ainsi.  En  dépit  de 
ses  engagements,  sans  consulter  le  pape,  sans  même 
l'avertir,  de  sa  propre  autorité,  elle  bouleverse  de  nou- 
veau la  hiérarchie  catholique,  comme  elle  l'avait  déjà  fait 
lors  du  premier  démembrement  de  la  Pologne.  Sur  les 
ruines  des  anciens  diocèses  latins,  trois  autres  diocè>es 
furent  érigés,  ceux  de  Livonie  (1),  Pinsk  et  Latychev. 
Kossakowski,  ancien  évéque  de  Livonie,  Cieciszewski, 
ancien  évéque  de  Kiev,  et  Sierakowski,  évéque  de  Pruse 
in  pariibus,  furent  désignés  par  l'impératrice,  sans 
entente  préalable  avec  Rome,  pour  occuper  les  sièges  de 
récente  création  (2).  Les  plus  grandes  dilficultés  sur- 
girent à  Kaménéts,  où  le  nouvel  évéque  de  Latychev  fut 
traité  par  le  pasteur  légitime  d'intrus  et  de  ravisseur. 

Non  contente  de  supprimer  des  diocèses   canonique- 
ment    érigés    et    de    les    remplacer    arbitrairement    par 


(i)  On  conserva  l'appellation  de  Livonie,  mais  les  frontières  du  diocèse 
furent  modiUées. 

(2)  P.  S.  Z  ,  t  XXIII,  6  septembre  1795,  n"^  17370  et  17380,  p.  761, 
763. 
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(l'aiiiros,  CalluMiiK*  Il  n'Iiôsila  poiiil  à  s'iiijjrior  dans  leur 
administration  iiitérieiiro.  Elle  s'avisa  de  révlcr  ellc- 
nicme  les  rapports  des  évèipies  avec  leur  arclievêqiie,  en 
les  mettant  de  part  et  d'anlre  sur  le  pied  trégalitô 
presque  complète.  L'autorité  des  évoques,  désormais  sou- 
mis aux  trd)unau.v  russes,  fut  étendue  sur  tous  les  monas- 
tères des  diocèses  respectifs  Défense  d'appeler  des  pi'ctres 
de  l'étran^ier,  ordre  au  clerg^é  de  prêter  le  serment  de 
fidélité,  et,  en  cas  de  refus,  défense  d'exercer  les  saints 
ministères.  Le  double  but  de  ces  différentes  dispositions 
est  évident  :  isoler  les  évoques,  isoler  le  cler^jé,  et  le 
tenir  dans  sa  main.  Des  mesures  spoliatrices  ajrjjravèrenl 
encore  cette  situation  pénible.  La  plus  {jrande  partie  des 
menses  épiscopales,  des  propriétés  capitulaires  et  monas- 
tiques fut  séquestrée,  incorporée  dans  le  Trésor  doma- 
nial, et  puis  distribuée  à  des  particuliers.  Un  clergé 
appauvri  et  salarié  par  l'Etat  deviendrait,  pens^it-on, 
plus  maniable  et  serait  moins  suspect. 

Encore  plus  mal  partagés  que  les  Latins  étaient  les 
uniates.  D'un  trait  de  plume  tous  leurs  diocèses  furent 
supprimés  dans  les  provinces  annexées,  et  leur  hiérar- 
chie complètement  détruite.  Ils  furent  tous,  laïcs,  clercs 
et  réguliers,  soumis  à  l'archevêque  de  Polotsk,  Mgr  Lis- 
sowski,  et  ce  n'était  que  le  prélude  des  nouvelles  épreuves 
qu'ils  auraient  à  traverser.  Faire  rentrer  les  uniates  dans 
le  giron  de  l'Eglise  orthodoxe  était  un  des  prmcipaux 
articles  du  programme  gouvernemental  de  Catherine  IL 
Il  n'y  avait  là  rien  de  surnaturel  ou  de  spiritualiste,  mais 
simple  réminiscence  du  passé  et  calcul  politique  en  vue 
de  l'unité  nationale.  L'impératrice  se  laissait  complaisam- 
ment  interpeller  par  louri  Konisski,  évéque  de  la  Russie 
Blanche,  ardent  adversaire  de  l'Union,  qui  fraternisait  avec 
les  luthériens,  et  n'exigeait,  pour  répandre  l'orthodoxie, 
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<jiie  le  concours  bicnvcillaiil  du  pouvoii-  séculier.  l'.Ile 
demaiulait  conseil  à  des  gens  d'É^jlise.  Se  conformant 
à  ses  ordres,  Kii^jène  Hiilfraris,  ori.'jlnairc  de  Corfoii, 
patronné  par  Frédéric  11  et  promu  archevêque,  écrivit  un 
mémoire  sur  la  meilleure  manière  de  ramener  les  unis  à 
rÉ{|lise  orthodoxe  (!) .  D'intelli[;cnce  déliée,  réputé  savant, 
après  avoir  ranjjé  Catherine  II  au  nombre  des  apôtres,  il 
se  déclare  partisar»  du  césarisme  dans  le  sanctuaire  : 
Pierre  le  Grand,  créateur  du  synode  et  inventeur  de 
Voler- pvocourore,  voilà  son  idéal.  A  bon  entendeur  cet 
aveu  eût  suffi.  Ikilg^aris  conseille  spécialement  de  s'em- 
parer des  enfants  et  du  bas  peuple  par  l'école  et  l'ensei- 
(jncment.  Un  collègue  de  Saint-Athanase  à  Pétersbourg 
aurait  pu,  d'après  lui,  rendre  aux  orthodoxes  les  mêmes 
services  que  celui  de  Rome  rendait  aux  unis.  Pas  de 
moyens  violents,  pas  de  dragonnades,  il  les  condamne 
expressément.  Du  bout  des  lèvres  et  non  sans  ostentation, 
l'impératrice  partajjealt  la  même  théorie.  A  propos  de  la 
Révolution  française,  elle  disait  au  grand-duc  Paul,  prêt  à 
lancer  des  boulets,  que  les  canons  ne  sauraient  arrêter  la 
marche  des  idées.  En  matière  religieuse,  même  tolé- 
rance, même  horreur  de  la  contrainte,  sauf  à  les  renier 
pratiquement,  surtout  dans  les  provinces  annexées  et 
à  l'égard  des  uniates.  Une  page  lamentable  s'ouvre 
ici.  Le  nom  de  Victor  Sadkowski ,  archimandrite  de 
Sloutsk,  et  depuis  1785  évêque  dans  différents  diocèses, 
est  resté  tristement  célèbre.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de 
rétablir  l'orthodoxie  parmi  ceux  que  l'on  représentait 
comme  victimes  du  })rosélytisme  romain.  Vïïq  exposi- 
tion détaillée  et  critique  de  l'évolution  qui  se  produisit 
alors  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  du  présent  travail,  et  la 

(1)  BcLCARis,  Zapisha. 
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nature  tlti  >^iij('(  iio  coiiipoi-le  p.is  d'cxposiliou  i;ij)i(lo.  Do 
part  et  (raiitrc,  on  s'accuse,  on  récrimine,  on  s'altrlhiie 
des  torts  {jraves,  des  rapines  et  des  persécutions,  et  la  dis- 
cussion est  loin  d'être  close.  Tne  seule  observation  est  à 
faire  :  sans  remonter  le  couis  des  siècles,  un  fait  contem- 
porain est  à  noter.  Si  l'union  a  élé  imposée  par  la  vio- 
lence au  seizième  siècle,  si  le  retour  à  l'orthodoxie  a  été 
spontané  au  dix-huitième,  comment  expliquer  l'empresse- 
ment des  soi-disant  convertis  à  rentrer  dans  l'union,  sitôt 
que  le  décret  libérateur  du  17  a\iil  11)05  eut  paru?  Il  y  a 
là  une  indication  sérieuse. 

Aussi  bien  les  renseijjnemenis  sur  les  uniates  qui  par- 
venaient à  Rome,  émanant  de  sources  polonaises  et 
catholiques,  étaient  tous  d'un  caractère  alarmant.  En  vue 
des  traités  conclus  avec  la  Polojjne,  des  assurances  don- 
nées directement  au  pape,  de  quelques  faveurs  accordées 
aux  Latins,  — une  égalise  française  en  construction  à  Mos- 
cou, des  missionnaires  réclamés  pour  les  colonies  de  la 
Yolg^a,  le  collège  de  Polotsk  maintenu  en  pleine  acti- 
vité (1),  —  on  avait  de  la  peine  à  croire  que  les  noires 
prévisions  de  Siestrzencewicz  se  réaliseraient  si  prompte- 
ment  et  si  complètement,  que  l'existence  même  de 
l'Union  péricliterait.  Désormais  les  illusions  devenaient 
impossibles.  Les  funestes  nouvelles,  documentées  et 
précises,  affluaient  à  la  Propagande.  On  y  envoyait  les 
lettres  de  Catherine  11  aux  gouverneurs  des  provinces 
annexées,  les  oukazes  qui  >isaient  la  suppression  des 
monastères,  des  jiaroisses,  des  églises,  et  qui  privaient 
le   clergé   uniate    de    ses    moyens    d'existence.    De    na- 

(1)  En  1793,  Catherine  H  envoya  quelques  jésuites  à  Ferdinand  I"  qui 
voulait  les  rétablir  dans  son  duché  de  Paraie.  Romana,  t.  !"■,  p.  3,  n'  II. 
La  correspondance  échangée  à  cette  occasion  entre  l^ie  VI  et  Ferdimnd  I"' 
explique  la  politique  romaine.  Ibidem,  p.  1  et  suiv.,  n"'  I,  III  à  V,  VII, 
VIII,  etc. 
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vranls  commentaires  accompa(jnaient  les  pièces  officielles. 

Le  Vatican  s'énniit.  Atteint  par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, exposé  lui-même  aux  plus  {jraves  dan.'i^ers, 
voyant  ses  États  menacés  et  son  autorité  méconnue, 
Pie  VI  se  inonlra  plein  de  sollicitude  envers  les  unis. 
Pour  mettre  leur  foi  à  l'abri  et  améliorer  leur  sort,  11 
voulut  reprendre  sa  correspondance  avec  Catherine  II  et 
envoyer  auprès  d  elle  un  rej)résentant  pontifical.  On  jeta 
les  yeux,  à  cet  effet,  sur  Mgr  Litta,  nonce  à  Varsovie,  et 
on  fît  des  propositions  à  Pétersbourg.  Des  deux  côtés 
surfjlrent  des  difficultés.  Litta  ne  se  souciait  pas,  pour  le 
moment,  d'aller  en  Russie,  et  l'impératrice  demandait 
des  explications  plus  précises  (I).  On  finit  cependant, 
semble-t-il,  par  s'entendre,  et  la  mission  fut  agréée  en 
principe. 

La  mort  soudaine  et  imprévue  de  Catherine  II  remit 
tout  en  question.  Le  règne  de  Paul  I"  inaugurait  une  ère 
nouvelle. 

(J)  Consalvi  à  Litta,  \Vitticiie>,  p.  11  et  suiv.,  n'"  2  à  5.  —  Archives 
du  Vatican,  Polonia,  t.  34V,  V,  note  du  29  jan\ier  1796. 
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stoïquement  calculalrice,  succédait,  sur  le  Iroiic  dcHussie, 
un  déséquilibré  aux  élansgénéreux  et  clicvalerestjues  (I). 
Prince  adorable,  despote  implacable,  disait  de  lui  Souvo- 
rov,  aussi  fin  observateur  que  jjraud  capitaiuc.  Et  llos- 
(oj)tchiuc,  tour  à  tour  eu  faveur  et  eu  (lis^ràce,  observe 
nou  sans  tristesse  que  »  ce  souverain  avec  tous  les  movens 
de  régner  glorieusement  et  de  se  faire  adorer  n'a  jamais 
goûté  un  seul  instant  de  bonheur,  et  a  fini  tout  aussi 
malheureusement  quil  avait  vécu  (2)  »  . 

Une  tare  congénitale  affectait  le  fils  de  Catherine  il . 
Son  organisme  a  dû  nécessairement  se  ressentir  du  sur- 
menage génétique  de  sa  mère  qui  se  donnait  plaisamment 
pour  cousins  TEtna  et  le  Vésuve.  Problème  physiologique, 
qu'il  aura  suffi  d'indiquer.  Si  Paul  n'était  pas,  comme  se 
l'imaginait  Sainte-Beuve  (3)  "  une  espèce  de  Lapon 
camus,  rabougri  "  ,  sa  constitution  physique  laissait  cer- 
tainement à  désirer,  et  son  moral  tenait  de  la  dégénéres- 
cence. Maladif,  névrosé,  impressionnable,  il  est  sujet  à 
des  monomanies,  des  hallucinations,  des  crises  de  colère, 
des  accès  d'enthousiasme  bizarre. 

Naturels  ou  héréditaires,  ces  défauts  ne  furent  pas 
atténués  par  l'éducation.  Les  premières  années  de  l'en- 
fant, soustrait  à  sa  mère,  se  passèrent  sous  la  garde 
de  l'impératrice  Elisabeth,  sensuelle  et  mystique,  at- 
teinte de  troubles  nerveux,  dominée  par  une  crainte 
superstitieuse  de  la  mort,  peu  faite  pour  soigner,  sur  le 
déclin  de  1  âge,  une  jeune  et  frêle  existence.  Les  mêmes 
femmes,  dont  les  récits  saugrenus  abrégeaient  ses  in- 
somnies,  entourèrent  le  berceau  du  nouveau-né,   et  ne 


(1)  SCHILDER,  Imp.  Pavel  I.  KoBERO.    POROCHISE.  GuOUMIGORSKl, 

Imp.  Pavel  I;  Ivip.  M.  F.;  E.  I.  Nelidova.  — Mora:ie    —  Brat. 

(2)  Arkhiv  f,n.   Vorontsova,  t.  VIII,  p.  292. 

(3)  Nouveaux  lundis,  t.  II,  p.  206. 
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|)(ireiit    avoir    siii'  foliii-ci  (|ti  une    dcplorahlc    hiIIiu'ikîc. 

En  I7()(),  Élisîibeth  coiilia  le  petit  f|iaii(l-(lii(;  à  INikita 
l'anine,  an(|uoI  personne,  et  avec  raison,  ne  soupçonnait 
(les  talents  pé(la.;;()};i([nes.  (le  n  est  j)as  ainsi  (jne  (jatherine 
Alexéiévna  entendait  1  édncation  d'un  prince  destiné  à 
résiner.  Devenue  impératrice  en  I7G2,  encore  férue  des 
philosophes,  elle  fit  à  d'Alembert  des  «  offres  prodi- 
{jienses  "  —  un  traitement  de  cent  mille  livres  avec  im- 
munité d  ambassadeur  et  beaucoup  d'autres  agréments  — 
s'il  voulait,  seul  ou  accompa^jné  de  ses  amis,  venir  à 
Pétersbonrg  et  se  charger  d'élever  et  d'instruire  le  grand- 
duc.  D'Alembert  ne  se  laissa  pas  séduire.  A  deux  reprises, 
il  déclina  en  termes  exquis  l'offre  impériale,  mais  à  Vol- 
taire il  écrivit  crûment  :  «Je  suis  trop  sujet  aux  hémor- 
roïdes; elles  sont  trop  sérieuses  en  ce  pays-Jà,  et  je  veux 
avoir  mal  au  derrière  en  toute  sécurité.  »  C'était  une  allu- 
sion au  célèbre  manifeste  du  7  juillet  1762,  qui  attribuait 
la  mort  de  Pierre  III  à  une  violente  colique  (1).  Décou- 
ragée par  ces  refus  réitérés,  l'impératrice,  faute  de  mieux, 
laissa  son  fils  entre  les  mains  de  Panine,  aussi  surchargé 
de  besogne  qu'il  était  indolent  et  frivole.  Elle-même  avait 
la  fibre  maternelle  atrophiée  :  Paul  ne  connut  jamais  les 
tendresses  et  la  sollicitude  d'une  mère. 

Une  forte  et  sérieuse  instruction  aurait  pu  jusqu'à  un 
certain  point  discipliner  le  caractère  de  l'enfant,  à  la  con- 
ception prompte,  à  l'intelligence  éveillée.  Encore  la  lui 
donnait-on  un  peu  au  hasard,  sans  système  rigoureux, 
sans  trop  songer  à  la  formation  morale.  Son  maître  de 
religion,  le  futur  métropolite  de  Moscou,  Platon,  fut  peut- 
être  le  seul  à  s'en  préoccuper.  Il  jeta  dans  ce  jeune  cœur 
les  germes  d'une  dévotion  mystique  qui,  sans  le  mettre  à 

(1)    BiLBASOV,    t.    II,    p.     131. 


180  \.K    VATICAN    KT    l'AUL    I" 

1  ;il)n  (les  eulraînemeiits,  lui  iiisj)irait  des  envolées  vers 
l'idéal  siii)raterrestre.  D'autre  part,  on  ne  respeclait  pas 
sufHsarninenl  la  di^jiiilé  de  l'enfant.  Les  vieux  libertins  du 
Palais  d'hiver  tenaient  devant  lui  des  propos  équivoques. 
A  dix  ans,  on  laissait  cet  inij)ulsiF  faire  la  cour  aux  demoi- 
selles d'honneur,  il  lâchait  la  bride  à  son  ardente  fan- 
taisie, et  se  renseig^nait  sur  ..  l'amour  ..  dans  V Encyclo- 
pédie. 

A  en  croire  Castéra,  avant  de  se  marier,  il  était  déjà 
père  d'un  enfant  (l).  D'avance,  paraît-il,  on  avait  voulu 
s'assurer  que  les  successeurs  ne  manqueraient  pas  au 
trône  impérial.  Son  premier  mariage,  en  1773,  avec  la 
princesse  Wilhelmine  de  Hesse-Darmstadt,  arrogante  et 
frivole,  ne  lui  laissa  que  des  souvenirs  amers  et  de  cruelles 
déceptions.  Une  correspondance  galante  de  la  défunte 
avec  André  Razoumovski  fut  mise  sous  les  yeux  de  Paul 
Pétrovitch.  L'ami  supposé  fidèle  se  révélait  tout  à  coup 
traître  et  trompeur  vulgaire.  Cette  découverte  ne  pouvait 
exercer  qu'une  action  funeste  sur  un  caractère  ombrageux 
déjà  trop  enclin  à  la  méfiance. 

Après  un  deuil  de  peu  de  mois,  en  1776,  nouveau 
mariage  avec  la  princesse  Sophie  de  Wurtemberg  qui 
s'appela,  enabjurantle  protestantisme,  Marie  Fedorovna. 
Éprise  de  la  vie  de  famille,  méticuleuse  et  active,  sachant 
s'adapter  aux  circonstances,  la  grande-duchesse  entoura 
son  mari  d'égards  et  de  soins,  et,  pendant  quelques 
années,  leur  union  fut  heureuse,  mais  à  la  longue  la  diffé- 
rence de  caractères,  exploitée  par  l'intrigue,  éloigna  le 
grand-duc  de  sa  femme. 

Paul  Pétrovitch  avait  besoin  d'être  soutenu  et  même 
dirigé  et  guidé  sans  toutefois  qu'il  s'en  aperçût.  Sa  posi- 

(1)  Castéra,  t.  II,  p.  146. 
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tion  à  la  coiii',  aussi  ("aiissc  (iireFfaccc,  ne  laissait  pas 
d  iHre  excessivcriiont  pénible.  Il  avait  depuis  longtemps 
atteint  sa  majorité,  que  sa  mère  continuait  de  régner, 
tenant  en  lisière  celui  qui  aurait  pu  j)oscr  en  rival.  Les 
affaires  d'Etat,  polilicpu»,  (inances,  administralion,  Tar- 
mée  surtout,  I  attiraient  irrésistiblement.  Il  étudiait  ces 
questions  à  fond,  rédigeait  des  mémoires,  demandait  avec 
instance  le  baptême  du  feu.  Et  l'on  s'ingéniait  à  l'éloigner 
systématiquement  du  conseil  et  de  toute  ingérence  dans 
le  gouvernement.  Au  lieu  de  la  campagne  qu'il  rêvait,  il 
ne  put  faire  qu'une  promenade  militaire  en  Suède.  Pro- 
fondément découragé,  se  repliant  sur  lui-même,  «  il  suait 
l'ennui  "  ,  et  rongeait  son  frein  dans  une  inaction  exas- 
pérante. Pour  comble  de  malheur,  les  joies  apaisantes  du 
foyer  lui  faisaient  aussi  défaut.  Tandis  que  sa  femme  lui 
donnait,  en  garçons  et  en  filles,  une  descendance  superbe, 
il  se  voyait  privé  de  ses  droits  paternels.  Chaque  fois, 
Catherine  II  s'emparait  du  nouveau-né,  et,  grand'mère 
affectueuse,  se  chargeait  de  l'éducation  Enfin,  la  pré- 
sence à  la  cour  des  favoris  attitrés,  le  crédit  d'un  Potem- 
kine,  l'insolence  d'un  Zoubov,  étaient  pour  lui  une  source 
intarissable  des  plus  profondes  et  cruelles  humiliations. 
A  eux,  étrangers  et  nouveaux  venus,  l'influence,  les  hon- 
neurs, les  dignités,  les  fastueuses  dotations,  et  cependant 
que  les  flots  d'or  se  déversaient  sur  les  comparses, 
l'héritier  présomptif  du  trône  se  débattait  dans  la  pénurie, 
contractait  des  dettes  et  cherchait  des  prêteurs.  On  devine 
tout  ce  qui  s'accumulait  d'amertume  et  de  fiel  au  fond  de 
cette  âme  rêveuse,  dévorée  du  besoin  d'activité,  passion- 
née de  grandeur,  avide  d'autorité. 

au  milieu  de  ces  tristesses,  le  voyage  à  l'étranger  entre- 
pris en  1781  par  le  couple  grand-ducal,  sous  le  nom  de 
comte  et  comtesse  du    Nord,  servit  de   radieuse   diver- 
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sion  (Ij.  Berlin  loiir  liit  interdit.  La  politique  russe 
s'orientait  déjà  vers  TAutriche,  et  le  çrand-duc,  admira- 
teur de  Frédéric  II,  qu'il  connaissait  personnellement  et 
qu'il  désirait  revoir,  dut  se  résigner  à  ce  sacrifice,  com- 
pensé d'ailleurs  par  d'al trayants  séjours  à  Vienne  et  à 
Paris,  à  Rome  et  à  Naples. 

A  cette  tournée  se  rapporte  le  premier  contact  de  Paul 
Pétrovitch  avec  le  monde  catholique.  Auparavant  il  avait 
connu  Siestrzencewicz,  peut-être  même  profité  de  son  obli- 
geance pour  faire  un  emprunt  d  argent.  Archetti  lui  avait 
présenté  les  hommages  du  pape,  et  accepté  une  invita- 
tion à  diner,  mais  ce^^  relations  d'étiquette  officielle  ou 
d'affaires  pécuniaires  n  établissaient  aucun  échange 
d'idées,  n  effleuraient  pas  le  sentiment.  Ce  fut  maintenant 
tout  autre  chose  (2). 

Les  voyageurs  arrivèrent  à  Polotsk  dans  la  soirée  du 
8  octobre,  et  furent  agréablement  surpris  par  l'dlumina- 
tion  de  la  ville  :  un  océan  de  lumières,  et  devant  Téglise 
des  jésuites  six  colonnes  de  feu,  hautes  de  soixante  pieds. 
Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  ils  vinrent  visiter  le  col- 
lège, non  en  touristes  désœuvrés,  mais  en  pèlerins  intel- 
ligents, désireux  de  s'instruire  et  de  connaître  le  pavs 
qu  ils  auraient  à  gouverner.  Tout  fut  inspecte  en  détail  : 
église,  sacristie,  collège,  parloirs,  salles  d'études,  salles 
de  classes,  cabinets  de  physique  et  de  chimie,  biblio- 
thèque, réfectoires,  dortoirs.  On  s'entretint  longuement 


(1)  La  Bibliothèque  slave  de  Bruxelles  possède  un  petit  atlas,  relié  en 
cuir  rouge,  qui  a  servi  certainement  soit  au  tsarévitch  lui-iuème,  soit  à  un 
de  ses  compagnons  de  voyage.  Il  contient  seize  cartes  empruntées  à  différents 
ouvrages,  et  qui  correspondent  exactement  à  l'itinéraire  du  grand-duc.  Les 
cartes  dressées,  en  1780,  pour  le  voyage  de  Catherine  II  en  Russie  Blanche, 
pour  celui  du  comte  Falkenstein,  de  Vienne  à  Pétersbourg,  s'y  trouvent 
aussi. 

(2)  Bruxelles,  Bihl.  slave,  Brzozowsri.  nis,   f.    7.  —  RoziVES,  ms.   f.  54. 
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sur  le  {;oiiro  de  \  ic  des  ('lèves  cl  de  Iciiis  iiKiitrcs,  sur  les 
jn-iiieipes  et  inélhodes  (rensei.|;iieineiiL  Après  quoi ,  selon 
Tiisa^yc  de  ré[)0(jiie,  de  jeunes  rhéteurs  déclamèrent,  en 
lanj'^nes  classiques  et  modernes,  des  poésies  de  circons- 
tance, à  la  loiianjjc  dos  hôtes  illustres  qui  les  écou- 
taient. 

Le  grand-duc  se  montra  aimable  et  causant.  Il  vouhit 
voir  les  novices,  dont  la  présence  à  Polotsk  avait  soulevé 
tant  de  tempêtes,  les  tint  quelque  temps  sous  le  charme 
de  sa  parole,  et  trouva  le  mot  |)Our  rire,  lorsque,  a|)ercc- 
vant  parmi  eux  un  vieux  gentilhomme  polonais,  il  lui  dit 
j)laisamment  :  »  N'est-ce  pas,  à  la  vérité,  voler  le  paradis, 
que  donner  au  monde  sa  jeunesse,  et  puis  ce  qui  reste  au 
bon  Dieu?  » 

Le  jour  suivant,  les  Altesses  assistèrent  aux  offices  dans 
Téglise  du  collège.  Quel  contraste  entre  leur  tenue  recueil- 
lie et  celle  de  Catherine  II  qui  ricanait  tandis  qu'on  célé- 
brait à  Tautel,  et  s'entretenait  avec  l'empereur  Joseph.  A 
l'issue  de  la  procession  et  du  Te  Deiun,  lorsque  la  messe 
solennelle  commença,  elles  quittèrent  leur  place  d'hon- 
neur, se  rapprochèrent  du  célébrant,  et,  à  laide  d'un 
missel  interprété  par  le  Père  Vicaire,  s'initièrent  aux  céré- 
monies sacrées. 

(Jette  première  entrevue  avec  les  jésuites  laissa  dans 
l'esprit  de  Paul  Pétrovitch  une  impression  forte  et  durable. 
Les  conséquences  qui  en  dérivèrent  apparaîtront  plus 
tard.  Dès  à  présent,  le  tsarévitch  conseilla  aux  seigneurs 
polonais  qui  vinrent  se  présenter  à  lui  d'envoyer  leurs 
enfants  au  collège  de  Polotsk,  et,  de  passage  à  Parme,  il 
encouragea  le  duc  Ferdinand  à  confier  dans  ses  États 
l'éducation  aux  jésuites. 

Laissons  le  comte  du  Nord  partir  avec  sa  femme  pour 
Vienne  et  Venise.  Nous  les  retrouvons  à  Rome,  le  mardi 
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5  février  1782  (1).  La  ville  étemelle  étalait  encore  en 
toute  sécurité  les  splendeurs  incomparables  que  la  Renais- 
sance et  l'Anliquité  avaient  accumulées  sur  les  bords  du 
Tibre,  mais  un  feu  sinistre  couvait  déjà  sous  la  cendre. 
Le  nonce  de  Vienne,  Garampi,  dénonçait  anxieusement 
l'extension  des  sociétés  secrètes  et  l'hostilité  croissante 
envers  le  Saint-8iège.  Il  n'augurait,  pour  l'avenir,  rien  de 
bon,  mais  ne  prévoyait  pas  les  plans  de  spoliation  ponti- 
ficale qui  g^ermaient  déjà  dans  les  esprits  avancés. 

Pour  le  moment,  ces  pensées  troublantes  n'obsédaient 
pas  nos  voyageurs.  Sous  le  ciel  bleu  d'Italie,  ils  se  livraient 
avec  entrain  à  leurs  studieuses  et  agréables  préoccupa- 
tions. Il  leur  tardait  d'admirer  les  chefs-d'œuvre  de 
Rome.  Leur  impatience  était  telle  qu'arrivés  à  la  Porte 
flaminienne,  ils  se  rendirent  directement  par  la  via  Ri- 
petta  et  le  pont  Saint-Ange,  en  costumes  et  voitures  de 
voyage,  à  la  basilique  de  Saint-Pierre.  La  merveilleuse 
colonnade  qui  en  forme  l'accès,  la  coupole  aérienne  qui 
la  couronne,  ses  proportions  harmonieuses,  la  pureté  de 
ses  lignes,  la  profusion  de  ses  marbres  Frappèrent  l'ima- 
gination du  grand-duc.  Il  sut  apprécier  le  génie  de  Bra- 
mante et  de  Michel- Ange,  et  rêva  dès  lors  de  reproduire 
Saint-Pierre  à  Saint-Pétersbourg.  L'architecte  Voronikhine 
dressa,  d'après  cette  idée,  les  plans  de  la  cathédrale  de 
Kazan,  dont  la  construction  ne  fut  achevée,  et  même 
commencée,  que  sous  Alexandre  1". 

De  Saint-Pierre  on  se  rendit  au  Panthéon  d'Agrippa. 
Ce  fut  le  tour  de  la  grande-duchesse  de  s'extasier  à  la 
vue  de  cette  rotonde  gigantesque  avec  voûte  semi-sphé- 
rique  et,  au  milieu,  ouverture  ronde  qui  répand  la 
lumière   et,  d'après  les  anciens,   symbolise  le   soleil.   A 

(1)  RisiERi,  Gli  Czar.  —  Shornik...    ist.   ob.,   t.    V,  IX,  XX,  XXIH.  — 
Arkhiv  kn.   Vorontsova,  t.  XXIX,  p.  212.  —  Rousskij  Arkhiv,  1876^  t.  II. 
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riiiléiieiir,  I  édifice  était  alors  ciicorc  roinpli  (l'ohjcls 
d'art  qui  lurent  dans  la  suite  transportés  an  Musée  du 
Capilole  et  à  l'Académie  de  8aint-liUC.  Calheiine  II  [)lai- 
santaitces  préférences  de  Marie  l'edorovna.  l^Llle  la  ju/jeait 
idéaliste  à  l'excès. 

Rendus  enfin  à  l'hôtel  de  Londres,  leur  résidence,  le 
comte  et  la  comtesse  du  Nord  se  firent  annoncer  chez  le 
pape,  et  finirent  leur  soirée  au  théâtre  de  Torre  Arjjeulina, 
dans  la  lojje  du  gouverneur  de  Rome,  M{jr  S[)inclli,  au 
son  de  la  musique  du  Demofonte . 

Le  lendemain,  toute  la  journée  se  passa  au  Vatican, 
entre  la  basilique  et  les  musées.  Artiste  elle-même,  la 
jjrande-duchesse  cultivait  le  dessin  et  g^ravait  sur  la  pierre 
dure.  Elle  s'entendait  en  peinture  et  sculpture.  Un  vaste 
champ  s'ouvrait  donc  à  son  admiration.  Vers  le  coucher 
du  soleil,  lorsque  le  pape  vint,  comme  d'habitude,  se 
prosterner  devant  la  Confession  de  l'apàire  saint  Pierre, 
le  couple  grand-ducal  s'entretint  avec  lui  à  deu.x  reprises, 
avant  et  après  sa  prière.  La  rencontre  avait  été  concertée 
d'avance,  mais  elle  devait  avoir  1  air  d'être  fortuite.  L'ap- 
parition de  Pie  VI  était  doucement  impressionnante  : 
haute  stature,  port  majestueux,  belle  tète  expressive, 
ornée  de  cheveux  blancs,  longs  et  soyeux,  voix  caressante 
etsympathique,  bienveillance  et  dignité  dans  les  manières. 
Cette  fois,  on  n'échangea  sans  doute  que  les  compliments 
d'usage  en  pareille  occurrence. 

Nos  voyageurs  ne  s'installèrent  à  Rome  pour  de  bon, 
au  palazzo  Spada  (1),  que  le  23  février,  après  avoir  passé 
une  quinzaine  de  jours  àNaples.  Les  Romains  les  accueil- 
lirent avec  cette  grâce  enveloppante  dont  ils  possèdent  le 
secret.  En  l'honneur  des  nouveaux  arrivés,  il  y  eut  une 

(1)  Actuellement  démoli.  11  se  trouvait  piazza  Coionna. 
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série  de  fêtes  :  réceplioii  somptueuse  chez  le  neveu  du 
pape,  doti  Luij'}i  nrasclii-Onesti,  marié  à  tiiic  Falconieri; 
rinfresco  au  Capitolo,  offert  par  le  sénateur  Ahondio  Hez- 
zonico  et  rehaussé  par  la  présence  de  la  noblesse;  acadé- 
mie chez  la  princesse  Santa-Croce;  réunion  d'un  luxe 
éblouissant  ciiez  le  cardinal  de  Hernis,  ambassadeur  de 
France,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin. 

Cependant  on  ne  se  laissait  pas  absorber  entièrement 
par  les  distractions  mondaines,  celles-ci  ne  venaient 
même  qu'en  seconde  li^jne.  Dans  le  pays  des  {ji-ands  sou- 
venirs et  des  grands  artistes,  au  pied  du  Gapitole,  en  face 
du  Golisée,  au  milieu  d'incomparables  chefs-d'œuvre, 
les  Altesses  préféraient,  et  ne  s'en  cachaient  pas  devant 
Catherine  II,  vivre  avec  les  morts  plutôt  qu'avec  les  vi- 
vants. En  effet,  le  meilleur  de  leur  temps  était  consacré 
non  à  des  représentations  banales,  mais  à  des  courses 
instructives  et  sérieuses.  Les  monuments,  les  ég^lises,  les 
bibliothèques,  les  ateliers,  les  attirèrent  tour  à  tour.  Un 
souffle  de  renouveau  ébranlait  la  ville  de  Raphaël  et  de 
Michel-Ange.  Pie  VI  avait  le  goût  des  arts,  et  les  œuvres 
p^randioses  le  séduisaient  irrésistiblement.  Il  entreprit, 
et,  au  prix  d'efforts  inouïs,  mena  à  bonne  fin  ce  que 
César  avait  seulement  rêvé  :  le  dessèchement  des  marais 
Pontins.  Sous  ses  auspices,  d'après  les  plans  de  Simonetti, 
s'organisait  le  musée  Pio-(jlemenlino,  collection  d'an- 
tiques qui  défie  la  rivalité.  Quant  à  l'art  moderne,  dii 
l'étudiait  dans  les  ateliers  de  Valadier,  Cavaceppi,  Par- 
delli,  Piranesi.  Les  achats  les  plus  considérables  se  firent 
chez  Girolamo  Battoni.  La  Sainte  Famille,  réputée  son 
chef-d'œuvre,  coûta  1  500  ducats.  La  musique  ne  fut  pas 
oubliée.  Les  filles  de  Battoni  chantèrent  devant  la  grande 
duchesse  le  Siabat  de  Pergolèse,  et  les  meilleurs  solistes 
se  produisirent  aux  fêtes  de  Bernis. 
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Le  {jraiul-diic  ciil  aussi,  coiiiino  bien  on  j)onse,  des 
audiences  au  Vatican.  Aucun  détail  précis  et  circonstan- 
cié ne  nous  est  |)aiv'onu  sur  ses  conversations  avec  le 
pape,  niais  le  sou\enir  attendri  ([u'en  conserva  Pie  VI, 
les  allusions  qu'il  y  fit  plus  tard  dans  ses  lettres,  sa  con- 
fiance dans  le  secours  de  Paul  I"  devenu  empereur,  les 
constantes  et  réelles  sympathies  de  celui-ci  envers  le 
pontife  persécuté,  exilé,  errant  sur  les  (jrands  chemins, 
nous  autorisent  à  croire  que  ces  conversations  étaient 
enqjreintes  d'une  parfaite  cordialité  et  d'une  affection 
mutuelle  (l). 

Le  pape  n'ignorait  pas  les  jjoùts  artistiques  de  ses 
aUjO^ustes  visiteurs,  et,  heureux  de  pouvoir  les  satisfaire, 
il  leur  oflrit  les  vues  de  Rome,  réunies  par  Piranesi  en 
dix-neuf  in-folio,  un  choix  de  superbes  gravures,  deux 
mosaïques  richement  encadrées  et  représentant  le  Coli- 
sée  et  le  temple  de  la  déesse  de  Tivoli,  deux  tapisseries 
avec  Lucrèce  et  la  Sibylle  pour  sujets.  En  fait  de  généro- 
sité, Paul  Pétrovitchne  se  laissait  pas  surpasser  facilement. 
Les  tabatières  précieuses  en  or  et  en  émail,  les  bagues 
montées  en  rubis  et  en  diamants  qu'il  distribua  à  profu- 
sion excitèrent  l'admiration  générale. 

Les  sympathies  personnelles  du  tsarévitch  envers 
Pie  VI  ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  l'approbation  du  gou- 
vernement pontifical.  Il  le  critiquait  sévèrement,  trop 
sévèrement  peut-être,  et  donnait  à  sa  critique  une  forme 
originale,  rapprochant,  dans  une  lettre  à  Platon,  les 
défauts  du  régime  de  l'infaillibilité  du  souverain  (2).  Il 
n'approuvait  pas  non  plus  le  voyage  de  Vienne.    Cathe- 


(1)  «  Leurs  Altesses  Impériales  ont  été  enchantées  du  pape,  très  satis- 
faites de  son  humanité;  elles  ne  se  sont  pas  rassasiées  de  le  voir.  »  Dépêche 
de  i'ahhé  Ciofani  à  Frédéric  II,  7  février  1782.   Citée  par  Morake,  p.  230. 

(2)  lioussUj  Arkhii',  J887,  t.  II,  p.  28. 
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liiu'  11  parta{jeait  le  même  avis.  Ce  déplacement,  disait- 
elle,  fera  plus  de  bien  à  la  saufé  de  Pie  VI  qu'à  ses  affaires. 
La  divorjjcucc  d'opinions  n'cmpéclia  pas  le  {jrand-duc 
d'assister  au  départ,  et  de  prendre  conjjé  du  partant  avec 
les  marques  de  haute  estime  et  de  vénération.  Profondé- 
ment touché,  Pie  VI  en  g^ardera  [)our  la  vie  le  souvenir 
reconnaissant.  Le  cardinal  délia  (^enga,  le  futur  pape 
Léon  Xll,  et  alors  camérier  secret,  présent  à  la  scène 
d'adieu,  aimait  à  en  raconter  les  détails.  Le  pape  embrassa 
le  grand-duc  qui  voulut  l'aider  à  monter  en  carrosse,  la 
grande-duchesse  jeta  sur  ses  genoux  une  pelisse  précieuse, 
cadeau  de  l'impératrice.  Informée  de  tout  cela,  Cathe- 
rine II  écrivit  à  son  fils  :  «  Vous  emportez  de  Rome  les 
baisers  du  pape  sur  les  deux  joues  que  bien  des  catho- 
liques vous  envieront.  " 


II 


SERRACAPRIOr.A     ET     Glir.  lO      I.ITTA 

Lorsque  le  reclus  de  Gatchina  vint  s  installer  au  Palais 
d'hiver,  recueillir  l'héritage  lourd  à  porter  de  Cathe- 
rine II,  et  saisir  fiévreusement  les  rênes  du  pouvoir,  il  y 
avait  parmi  les  diplomates  accrédités  à  Pétersbourg  deux 
catholiques,  le  duc  de  Serracapriola  et  le  comte  Giulio 
Litta,  qui  ont  été,  de  près  ou  de  loin,  mêlés  aux  affaires 
d  Église,  et  que  la  politique  initiait  aux  affaires  de  cour. 
Il  importe  d'esquisser  leur  physionomie  et  de  surprendre 
leurs  impressions  au  premier  contact  avec  le  nouvel  em- 
pereur. 

Antonino  Maresca,  duc  de  Serracapriola,  était,  depuis 
l'année  1783,  ministre  plénipotentiaire  et  envoyé  extraor- 
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(liiiaire  de  Naples  ([).  Son  tilrc  cliical  ne  dalail  pas  de 
loin,  son  père  l'avait  obtenu  en  1740.  Proléf[é  par  Ta- 
nueci,  il  parvint,  à  l'à.jje  de  trcnlo-doiix  ans,  an  poste 
élevé  qu'il  devait  occuper  pendant  près  d'un  demi-siècle. 
Sa  position  à  la  cour  était  tout  à  lait  exceptionnelle.  La 
Russie,  IVoidc  et  nei{}euse,  devint  la  seconde  patrie,  et 
peut-être  la  [)atrie  prélérée,  de  cet  enfant  de  Sorrente. 
Des  liens  intimes  et  forts  le  rattachaient  au  pays  où  il 
exerçait  ses  fonctions.  Ilemarié,  en  1788,  après  la  mort 
de  sa  première  femme,  à  une  princesse  russe,  Anna  Via- 
zemski,  il  donnera  sa  fille  en  mariage  à  un  Russe,  Sté- 
pane  Apraxine,  et  se  verra  ainsi  apparenté  à  une  partie 
de  la  haute  noblesse  Son  salon  arrang^é  avec  {^oxit,  riche- 
ment meublé,  était  des  plus  recherchés  et  des  mieux 
composés.  A  la  faconde  italienne,  le  duc  joifjnait  des 
manières  aimables  et  un  tact  parfait.  Sa  femme,  intelli- 
gente et  gracieuse,  animait  la  conversation.  Grandes 
dames  et  grands  seigneurs  se  donnaient  rendez-vous  dans 
cette  demeure  hospitalière,  largement  ouverte  aux  diplo- 
mates, aux  dignitaires  de  la  cour,  à  tous  les  genres  de 
célébrité.  C'est  là  que  Joseph  de  Maistre,  spirituel  et  cap- 
tivant, lancera  ses  bons  mots  qui  feront  le  tour  de  la 
capitale.  Les  ambassadeurs  du  pape  y  seront  les  bienve- 
nus. Ils  pontifieront  à  la  chapelle  de  la  légation.  Et  à 
Rome,  on  craindra  parfois  que  la  discrétion  diplomatique 
n'ait  à  souffrir  d'une  amitié  trop  grande  avec  le  ministre 
du  roi  Ferdinand. 

En  qualité  de  Napolitain,  adversaire  de  l'Autriche,  le 
duc  sera  surtout  en  faveur,  lorsque  Paul  I",  champion 
désintéressé  de  l'honneur  et  du  droit,  aura  lui-même  à  se 

(i)  Notice,  passirn.  —  Geobgki,,  t.  VI,  p.  195.  — D'après  Dolgoroukov, 
(l.  II,  p.  96,)  «  mélange  indescriptible  de  grand  seigneur  et  de  lazzaronc, 
de  gentilhomme  et  de  bouffon  >>  . 
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plaiiulrt"  (le  renipcroiir  Krançois,  et  renoncera  |)<)ur  de 
bon  à  son  alliance.  A|)rès  le  congrès  de  Tilsit,  tant  que 
Joachini  Mural  dctiendia  le  royaume  de  Naples,  8eriaca- 
priola  se  verra  oblijjc  de  renoncer  à  sa  représenlalion 
diplomatique,  mais  il  ne  quittera  point  Pétersbour([,  et 
jamais,  dira-t-on  de  lui,  il  n'a  été  plus  ministre  qu'à  cette 
époque,  tellement,  à  défaut  de  caractère  officiel,  il  était 
entouré  des  sympathies  {générales  et  soutenu  par  la  con- 
fiance du  (gouvernement. 

Ses  relations  de  parenté  et  d'amitié  lui  donnaient  les 
plus  {grandes  facilités  d'être  renseigné  sûrement  et 
promptement.  L'optimisme  outrancier  de  ses  premières 
dépèches  n'en  est  que  plus  étonnant  (1).  Tandis  qu'une 
morne  stupeur  envahit  les  courtisans  à  la  vue  des  rustres 
en  uniformes  bizarres  qui  arrivent  de  Gatchina  et  s'em- 
parent des  plus  hautes  fonctions,  tandis  que  des  mesures 
odieuses  appliquées  avec  la  dernière  rigueur  bouleversent 
la  vie  publique  et  privée,  exaspèrent  les  habitants  de  la 
capitale,  auxquels  on  interdit  les  chapeaux  ronds,  les 
bottes  à  revers  et  les  souliers  à  cordons,  Serracapriola  ne 
voit  partout  que  d'opportunes  innovations,  et  il  n'a  pour 
leur  auteur  que  des  sentiments  d'admiration.  Il  admire 
l'homme,  il  admire  ses  réformes  et  sa  politique.  En  lisant 
les  dépèches  de  leur  envoyé,  le  roi  Ferdinand  et  son  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  le  prince  Castelcicala, 
devaient  se  dire  que  la  Russie  entrait,  sous  lesauspices  d'un 
justicier  magnanime,  dans  une  ère  nouvelle  de  bonheur 
et  de  prospérité. 

«  La  pureté  du  cœur  de  Sa  Majesté  l'Empereur  »  ,  écrit 
Serracapriola,  le  I  7  janvier  1  797,  »  se  manifeste  de  plus  en 
plus.  Tout  annonce  que  dignité  et  bonté  seront  les  avant- 

(1)  Naples.  Archives  d'Etat,  Riissia,  1679,  deux  dépêches  du  17  jan- 
vier 1797. 
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coureurs  dv  ses  actions  tant  pour  les  affaires  d'intérieur 
que  pour  la  politicjue  extérieure.  "  Sa  vie  privée;  est  labo- 
rieuse et  méthodique.  Lever  entre  (jualre  cl  cincj  heuies 
du  malin,  travail  de  bureau  jusqu'à  neuf;  après  quoi, 
selon  la  saison,  à  cheval  ou  en  traineau,  accomj)a(jné  de 
l'un  ou  l'autre  de  ses  fils,  il  s'en  va  visiter  quelque  éta- 
hlisscuieul  public.  A  di\  heures  et  demie,  revue,  puis 
travail  encore,  messe,  cercle,  et  à  ime  heure  et  demie, 
<liner  de  trente-six  à  quarante  couverts.  Après  le  café, 
l  empereur  fait  un  tour  au  dehors  ou  reste  en  famille  jus- 
qu  à  quatre  heures.  Les  trois  heures  suivantes  sont  con- 
sacrées à  la  réception  des  ministres.  La  soirée  se  termine 
invariablement  à  neuf  heures.  La  vie  du  souverain  étant 
réglée  comme  une  horloge,  les  services  devaient  néces- 
sairement s  y  conformer,  et  un  ordre  parfait  régnait  à 
l'intérieur  du  palais. 

L  ambition  de  Paul  I"  était  de  modeler  tout  l'empire  à 
i  image  de  son  palais,  en  réprimant  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  l'administration  pendantles  dernières  années 
du  règne  précédent,  en  remédiant  aux  ravages  causés  par 
le  favoritisme  de  l'impératrice  vieillissante.  Serracapriola 
avoue  que  les  réformes  se  succèdent  avec  une  rapidité 
vertigineuse,  —  impossible  de  les  suivre  en  détail,  — 
mais,  selon  les  plus  hostiles  au  nouveau  régime,  dit-il, 
elles  n'ont  en  vue  que  le  bien  de  l'État  et  le  bien  des  indi- 
vidus, elles  s'inspirent  d'un  sentiment  de  justice,  elles  se 
déroulent  avec  un  tel  accord  et  un  tel  ensemble  qu'elles 
supposent  une  étude  ap[)rofondie  et  le  concours  de 
sérieuses  compétences.  Même  la  réforme  militaire,  juste- 
ment honnie  par  Souvorov,  lui  parait  excellente,  et  les 
rudes  soldats  de  Kagoul  et  de  Rymnik,  accoutrés  à  la 
prussienne,  poudrés  et  bouclés,  sont,  d'après  lui,  mieux 
protégés  contre  les  intempéries  des  saisons. 
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La  politique  exléricuro  de  Paul  I"  ne  pouvait,  par  cer- 
tains côtés,  ne  pas  séduire  un  tenant  du  légitiniisme  et 
un  serviteur  dévoué  des  IJourhons.  Catherine  II  avait 
lé{jué  à  son  his  une  »  triplice  »  ,  dont  la  pointe  était  diri- 
gée contre  la  France  de  la  Terreur  (l) .  L'empereur  restait 
fidèle  aux  enj'yafjenienls  pris  parla  Russie,  et  maintenait, 
pour  le  moment  c\[\  moins,  l'alliance  avec  l'Autriche  et 
l'An^jleterre.  Il  se  déclarait  en  même  temps  adversaire  de 
la  Révolution,  partisan  de  la  paix  générale,  et  refusait 
l'envoi  de  troupes  contre  la  France  promis  par  Cathe- 
rine II.  C'est  |)ar  la  j)aix,  mais  par  une  paix  honorable, 
qu'il  rêvait  de  désarmer  les  [)rétendus  libérateurs  des 
peuples.  D'autre  part,  ne  voulant  pas  être  pris  au  dé- 
pourvu, il  tenait  prêtes  son  armée  et  sa  flotte.  Et  Serra- 
capriola  était  assez  fin  pour  deviner  dans  cet  apôtre  de  la 
paix  un  futur  promoteur  de  la  guerre  contre  la  Révolu- 
tion, et  un  défenseur  convaincu  des  monarques  spoliés 
et  opprimés. 

La  même  note  optimiste  se  retrouve  dans  les  dépêches 
de  Giulio  Litta.  La  première  apparition  de  celui-ci  à 
Pétersbourg  date  de  l'année  17  89  (2).  Fidèle  aux  tradi- 
tions de  Pierre  le  Grand,  Catherine  II  avait  demandé  au 
grand  maître  de  Malte,  Emmanuel  de  Rohan,  de  lui  en- 
voyer un  chevalier  de  valeur  pour  réorganiser  la  flottille 
de  la  mer  Baltique,  et  la  mettre  en  état  de  lutter  contre 
les  Suédois.  Le  choix  du  conseil  de  l'ordre  se  porta  sur  le 
comte  Giulio  Litta-Visconti-Arese,  d'une  famille  patri- 
cienne de  Milan,  qui  saisit  avec  ardeur  cette  occasion  de 
se  distinguer. 

Arrivé  à  Pétersbourg  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
il  est  nommé  d'emblée,  malgré  ses  vingt-six  ans,  géné- 

(i)  F.  Martens,  t.  II,  p.  248,  n°  47;  t.  X.  p.  310,  n"  379  à  399. 
(2)  Gheppi,   Un  gentiluomo,  p.  40  et  suiv.  —  Golovkink,  p.  164,  177. 
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rai  major,  et  alfecté  au  service  de  la  marine,  avec  deux 
mille  roubles  de  solde  ré.';lemenlairc  et  (juatrc  mille  de 
supplément.  Ses  plus  beaux  rêves  se  transformaient  en 
réalité.  Aussi  son  enthousiasme  n'a  pas  de  bornes.  Il 
l'exhale  dans  ses  lettres  à  sa  famille  :  Catherine  II,  (jui 
l'a  invité  une  fois  pour  toutes  aux  réunions  de  l'Ermitage, 
est  au-dessus  de  la  renommée  qui  en  fait  la  plus  g^rande 
des  souveraines.  Admirée  de  loin,  à  titre  d'héroïne,  elle 
est  adorée  de  tous  ceux  qui  l'approchent.  Pétersbourg 
avec  ses  rues  spacieuses,  ses  places  publiques,  ses  quais 
de  granit,  ses  canaux,  ses  palais,  ses  théâtres,  ses  clubs, 
est  la  plus  belle  ville  d'Europe,  attachante  et  grandiose, 
reproduisant  sous  des  couleurs  européennes  tout  le  luxe 
asiatique.  Les  régiments  aux  uniformes  variés  qui  déKlent 
dans  les  rues  font  penser  aux  valeureuses  phalanges  des 
croisés  chantées  par  le  Tasse. 

A  la  guerre,  la  fortune  sourit  aussi  au  jeune  g^énéral. 
Sous  les  ordres  du  prince  iNassau-Siegen,  placé  à  l'avant- 
garde,  il  prend  part  à  la  bataille  navale  de  Rochenselm. 
Les  Suédois  sont  battus,  le  13/24  avril  1789,  et  Litta  ob- 
tient une  triple  récompense  :  la  croix  de  Saint-Georges, 
un  sabre  d'honneur  et  le  grade  de  contre-amiral. 

L'année  suivante  fut  moins  heureuse.  A  Svinskunde, 
les  Russes  essuyèrent  une  défaite  qui  n'en  valut  pas  moins 
au  comte  Giulio  un  second  sabre  d'honneur  avec  poip^née 
enrichie  de  diamants.  Bientôt,  la  paix  ayant  été  conclue 
avec  la  Suède,  les  travaux  de  construction  recommencè- 
rent dans  les  chantiers,  et  Litta,  chargé  de  les  diriger, 
ignorant  la  langue  du  pays,  se  trouva  aux  prises  avec 
d'insurmontables  difficultés.  Il  comprit  ou  bien  on  lui  fit 
comprendre  que  la  meilleure  issue  serait  une  retraite  ho- 
norable. 

Rappelé   à  Malte,  il   n'y  séjourna  pas  longtemps.   En 
V.  13 
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octobre  1794,  nous  le  retrouvons  à  nouveau,  bailli  et 
fjrand'croix  île  dévotion,  sur  les  bords  de  la  Neva.  L'ami- 
ral russe,  désormais  ministre  et  envoyé  de  Malte,  repre- 
nait l'affaire  d'Ostroj;  amorcée  najjncre  par  Sagramoso. 
On  se  rappelle  qu'il  s'agissait  des  vastes  propriétés  lég^uées 
à  Tordre  de  Malte  par  le  prince  d'Ostrog  en  cas  d'extinc- 
tion de  sa  race.  Or,  les  partages  successifs  de  la  Pologne 
les  faisaient  passer  peu  à  peu  sous  le  sceptre  russe,  et  il  y 
avait  là  des  intérêts  dordre  financier  à  régler  (1). 

Catherine  II,  pressée  d'en  finir,  avait  demandé  au 
grand  maitre  de  se  faire  représenter  à  Pétersbourg  par 
un  chevalier  italien,  muni  de  pouvoirs  spéciaux.  Les  an- 
técédents de  Littale  désignaient  pour  cette  mission,  mais 
au  lieu  de  succès,  il  n'eut  d'abord,  grâce  aux  prétentions 
exagérées  de  l'ordre,  que  des  déceptions.  Les  pygmées, 
disait-il  de  ses  confrères,  se  conduisent  en  géants.  Et 
tandis  que  Platon  Zoubov,  le  favori  en  titre,  contrecarrait 
ses  efforts,  survinrent  de  fâcheuses  complications  :  le 
grand  maitre,  au  sensible  déplaisir  de  Catherine  II,  délé- 
gua un  représentant  auprès  du  Directoire;  un  navire, 
battant  pavillon  russe,  fut  capturé  par  un  capitaine  mal- 
tais. La  cour  ne  dissimulait  pas  sa  mauvaise  humeur,  et 
Giulio  Lltta,  à  bout  d'expédients,  eût  préféré  se  retrouver 
à  Milan,  au  milieu  des  siens,  menacés  par  l'invasion  fran- 
çaise. La  mort  subite  de  Catherine  II  changea  la  situation 
du  tout  au  tout. 

Le  nouvel  empereur  posait  en  admirateur  fanatique  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Pierre  le  Grand  et 
Catherine  II  l'avaient  aussi  tenu  en  haute  estime.  Ils 
avaient  même  envoyé  des  Russes  à  Malte  pour  en  faire  de 
bons  marins.  Mais  ce  n'était  pas  la  science  nautique  que 

(1)  Sboriiik...  ist.  obstch.,  t.  II,  p.  167. 
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Paul  I^dcmaiulaitù  rordie,  il  voulait liéri ter  de  ses  {jlolrcs, 
s'impiéj'jiicr  de  son  esprit,  en  devenir  le  promoteur  atti- 
tré. Jeune  encore,  il  a\ait  reçu  des  mains  de  sa  mère 
YHisioire  de  l'ordre  de  Malle  par  l'abbé  de  Vertot.  A  la 
lecture  de  cet  ouvra^je,  d'ailleurs  médiocre,  sa  fantaisie 
s'échauffa,  et  des  projets  séduisants  germèrent  dans  sa 
tête.  Il  est  fasciné  par  un  idéal  qui  s'empare  peu  à  peu  de 
toutes  ses  facultés.  Répandre  au  loin  l'esprit  chevale- 
resque, l'opposer  victorieusement  aux  clameurs  subver- 
sives de  la  Révolution,  s'entourer  d'une  élite  de  preux 
et  de  savants,  et,  à  leur  tête,  sauvegarder  les  intérêts  les 
plus  élevés  de  l'humanité,  lui  parut  une  mission  réser- 
vée à  sa  puissance  d'autocrate.  11  s'y  attacha  passionné- 
ment. A  peine  parvenu  au  pouvoir,  sa  pensée  se  reporte 
vers  l'ordre  de  Malte,  et  cette  préoccupation  ne  le  quit- 
tera plus  pendant  toute  la  durée  de  son  règne. 

Giulio  Litta  bénéficia  des  premières  confidences.  Son 
titre  de  bailli  et  de  grand'croix  de  Malte  prévenait  en  sa 
faveur.  Il  était  aussi  personnellement  bien  vu  à  la  cour. 
Lors  de  son  voyage  d'Italie,  Paul  Pétrovitch  avait  reçu,  à 
Milan,  dans  le  palais  Litta,  une  hospitalité  princière.  Il 
s'en  souvenait  avec  reconnaissance,  demandait  des  nou- 
velles de  ses  hôtes,  et  leur  témoignait  de  l'affection.  Aussi 
bien,  les  difficultés  naguère  insolubles  disparurent 
comme  par  enchantement  :  la  succession  d'Ostrog  fut 
réglée  sans  retard  à  l'avantage  des  chevaliers.  Et  ce  n'est 
là  qu'un  avant-coureur  des  bienfaits  qui  vont  suivre. 
L'empereur  avait  des  idées  bien  arrêtées  sur  l'organisa- 
tion de  l'ordre  en  Russie.  Elles  tenaient  du  fantasque  et 
du  grandiose.  Le  prince  Kourakine,  vice-chancelier,  les 
détaillait  à  Giulio  Litta. 

La  mentalité  de  ces  trois  personnages,  jaloux  d'établir 
en  pays  orthodoxe  et  slave  un  ordre  latin  de  chevalerie, 
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„ell  à  bon  dro,,,  ,,ussor  ,,our  énigmatique    Elle  n'avait, 
,    \ous  les  cas,  .ion  ahomosènc.  Alexandre  Kourakme 
en  Heur  dévoué,  l'ami  des  mauvais  jours,  ela.t  depu.s 
onp  emns  affilié  à  la  maçonnerie.  11  ava.t  profile  d  un 
oie  o'ffieiel  en  Suède  pour  fa.re  la  cour  à  la  comte  se 
Zsen  et  se  lier  étroitement  avec  les  maçons  de  Stook- 
:,m.  Chargé  de  la  d.rection  d'une  loge  à  Peters  ourg, 
•      ne  céda  ses  fonctions  au  prince  Gagarme  qu  en  1 ,  99  (.  ) . 
iant  à  Paul  Pétrovitch,  ses  rapports  avec  les  maçons  ou 
^"tin  stes,  ainsi  qu'on  les  appelaU  en  Russ.e,  semblen 
"Ir     bornés,    malgré  les   efforts  de  Kourakme   et    es 
avals  de  Gustave  III  de  Suéde,  à  des  sympath.es  ephe- 
,  ères  et  sans  conséquences.  L'empereur  se  croya.t  ch 
Je  l'épli-  orthodoxe,  il  eut  dédaigné  d'être  chef  de  la 
t  oler,e  (2).  Son  idéal,  nous  l'avons  vu,  s'eleva.t  au- 
Tsu    de    machinations  de  loges,  mais  n'en  resta.t  pas 
1"  ."d'une  réalisation  problématique.  De  tous  les  tro.s,   - 
ris  facile  à  déchiffrer  est  GiulioLltta,  hé  d'am.feavec  | 
le  plus  tacue  _  vénérable  commun  tre- 

rrÏrotarqrdlait  bénéficier  si  amplement  des 

'TumV-nrersoi:;  .  ma,gré  le  désaccord  latent  qui  ne 
aevatélter  que  plus  tard,  le  vice-eb-e  -  e   le  ha  1  ■ 
entamèrent  des  pourparlers  en  règle  (3) .  Les  grands  pro 
fi     q^l'ordre  pourrait  en  retirer  n'échappa.en   pom  ta 
G^UoLitta.  Il  conscllait  modestement  au  grand  ma,  re 
!       Lguer  un  mandataire  spécial  à   Pétersbourg,    de- 
andaUson  rappel  en  Itahe,  et,  en  attendant,  poursu,- 
r::s:r„Tgoci'aLns  avec  Kourakinequi  about.rent  a 

(1)  Sbornik...  ist.  obstch     i.lhV-  i^6.  ^  ^^^^^^^^^^^^^  ^    ^0,  163. 

(2)  Chocmigobskx    /J.J  •      -^.P-  ^^^^^^  plénipotentiaire   pour  les 

ohstch.,  1. 11,  p-  iy^'  ^y^'  -"  ' 
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la  fameuse  convention  du  4/15  janvier  1707,  rétlifjée 
sous  les  yeux  de  Paid  I",  et  insérée  dans  la  Collection  com- 
j)Ule  des  lois  de  l'empire  de  liussie  (1). 

Jamais  encore,  fùt-cc  à  l'apo^jée  des  plus  beaux;  jours, 
«  Tordre  souverain  de  Malte  et  Son  Altesse  Eminenlissime 
Monsei{]neur  le  {jraud  maître  »  n'avaient  conclu  un  traité 
aussi  honorable  pour  les  chevaliers  et  aussi  avantageux. 
Rien  que  le  préambule  vaut  une  apolo^jie.  L'empereur 
Paul  est  censé  vouloir  «donner  à  l'illustre  ordre  de  Malte 
une  preuve  de  ses  sentiments  d'affection,  d'estime  et  de 
considération,  assurer,  consolider  et  aug^menter  dans  ses 
États  l'établissement  dudit  ordre  déjà  institué  en  Pologne, 
et  particulièrement  dans  les  provinces  polonaises  passées 
maintenant  sous  la  domination  de  l'empire  de  Russie; 
procurer  à  ses  propres  sujets  susceptibles  d'être  reçus 
dans  l'illustre  ordre  de  Malte  tous  les  avantages,  hon- 
neurs et  prérogatives  qui  en  dérivent  »  . 

Au  magnifique  préambule  correspondent  les  différents 
articles  du  traité  :  c'est  une  pluie  d'or  qui  tombe  sur  les 
chevaliers.  Le  revenu  annuel  de  cent  vingt  mille  florins 
assuré  à  l'ordre  en  Pologne  par  le  traité  de  17  75  est  porté 
à  trois  cent  mille,  payables  par  la  trésorerie  de  l'empire 
avec  une  partie  des  sommes  prélevées  annuellement  sur 
les  starosties  de  Pologne.  Pour  exploiter  ce  revenu,  un 
grand  prieuré  est  fondé  en  Russie  avec  dix  commanderies. 
Le  grand  prieur  recevra  soixante  mille  florins  par  an,  les 
commandeurs,  selon  l'ordre  hiérarchique,  trente,  vingt, 
et  quinze  mille.  Ils  paieront  tous,  à  titre  de  "  respon- 
sions  »  ,  de  fortes  redevances  au  trésor  commun  de  l'or- 
dre. Un  traitement  de  vingt  mille  florins  est  attribué  au 

(1)  P.  S.  Z.,  t.  XXIV,  n»  17708,  p.  261.  —  En  français,  chez  Maison- 
neuve,  p.  48.  —  Confidences  antérieures  de  Kourakine,  Sbo7-nift...  ist. 
obstch.,  t.  II,  p.  201. 
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ministre  de  Malte  qui  résidera  désormais  en  Russie,  en 
outre  des  douze  mille  florins  pour  l'entretien  de  la  chapelle 
et  des  archives  et  les  honoraires  des  officiers  subalternes. 
Restaient  encore  douze  mille  florins  disponibles  pour  les 
imprévus.  La  prospérité  matérielle  du  prieuré  se  trouvait 
par  ces  mesures  complètement  assurée.  L'empereur  con- 
firmait en  outre  toutes  les  commanderies  de  famille  et  de 
jus-patronat  fondées  en  Polo^'^ne,  et  sanctionnait  d'avance 
celles  que  1  on  fonderait  en  Russie. 

Quant  à  l'administration  intérieure,  non  seulement  il 
accordait  au.\  chevaliers  pleine  liberté  de  s'en  tenir  au  ré- 
{jime  qui  leur  est  propre,  mais  il  leur  imposait  expressé- 
ment (t  la  stricte  observance  des  loix  et  statuts  de  l'ordre, 
inséparable  des  devoirs  que  tout  fidèle  sujet  a  contractés 
avec  sa  patrie  et  son  souverain  «  ,  En  conséquence, 
preuves  de  noblesse,  convocation  de  chapitre,  caravanes, 
résidence  conventuelle,  taxes  de  passag^e,  droit  de  dé- 
pouille, droits  du  mortuaire  et  du  vacant,  ancienneté  sta- 
tutaire, tout  est  maintenu  comme  par  le  passé,  de  même 
que  les  privilèges,  prérogatives  et  honneurs  accordés  à 
l'ordre  par  les  autres  souverains. 

Des  articles  séparés  réglaient  l'érection  de  trois  com- 
manderies à  six  mille  florins  chacune,  pour  les  chapelains 
conventuels  soit  en  Russie,  soit  à  Malte,  le  paiement  des 
arrérages  d'Ostrog  depuis  l'année  1788,  et  de  certaines 
sommes  dues  à  Tordre  dès  l'origine  de  son  établissement 
en  Pologne.  La  valeur  du  florin  est  élevée,  nouveau  bien- 
fait impérial,  de  quinze  à  vingt-cinq  kopeks,  ce  qui  revient 
à  doubler,  ou  peu  s'en  faut,  la  somme  totale. 

Cette  convention  signée  d'un  côté  par  Bezborodko  et 
Kourakine,  de  l'autre,  par  Litta,  réserve  aux  chevaliers, 
on  le  voit,  tous  les  avantages  matériels.  Ceux-ci  sont  sa- 
vamment calculés  et  soigneusement  énumérés,  tandis  que 
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les  oblij'j^alioiis  de  Toidic^  envers  le  pape,  son  chef  su- 
prême, sont  (lissiiniilcos  dans  les  forinules  {jcnérales  de 
lîdéllté  aux  constitutions  et  repliements.  Ainsi  mcnafjeait- 
on  romhrajfycux  souverain  sans  se  soucier  des  difKcuItcs 
à  {)révoir.  l'our  le  moment,  on  était  à  la  joie  d'une  par- 
faite satisfaction,  A  l'admiration  sans  bornes  de  l'empe- 
reur Paul. 

Le  7/18  janvier  1707,  Giulio  Litta  annonce  au  {ifrand 
maître  qu'il  a  conclu  une  convention  «  d'un  {jrand  profit 
pour  le  vénérable  trésor  commun  » ,  et  il  donne  libre 
cours  aux  sentiments  qui  l'animent  (l).  Après  un  résumé 
des  points  principaux  du  traité,  une  mention  de  ses  rap- 
ports personnels  avec  l'empereur,  «  qui  a  le  bonheur  de 
se  faire  chérir  par  ceux  qui  ont  celui  de  l'approcher  »  ,  il 
ajoute  :  a  II  est  de  mon  devoir  de  le  faire  connaître 
comme  souverain  de  Russie  en  parlant  de  ses  qualités 
publiques  et  personnelles,  de  son  caractère  et  de  son 
règne. 

«  C'est  un  prince  entièrement  consacré  aux  devoirs  du 
trône;  son  activité  sans  exemple  a  constamment  pour  but 
l'État  et  ses  peuples  ;  le  principe  fixe  de  toutes  ses  dispo- 
sitions est  la  dignité  de  l'empire  et  le  bonheur  de  ses 
sujets. 

"Ses  qualités  personnelles  sont  la  piété,  la  religion,  un 
grand  amour  de  la  justice  qui  est  rendue  à  tout  le  monde, 
et  d'une  manière  très  expéditive.  Il  exige  en  tout  la  pré- 
cision et  l'exactitude,  et  il  a  des  principes  d'une  grande 
modération.  Ses  bienfaits  sont  toujours  consacrés  à  la 
reconnaissance  et  au  soulagement  de  l'humanité.  Son 
caractère  manifeste  un  grand  fond  d'élévation  et  de  no- 

(1)  L'original  tlu  rapport  en  français  dans  Sbornik...  ist.  obstch.,  t.  Il, 
p.  209,  n"  61.  —  Quelques  extraits  en  italien  dans  Greppi,  Un  genliluomo, 
p.  99  et  suiv. 
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blesse,  et  radmiration  qu'il  a  pour  tout  ce  qui  se  réfère 
aux  principes  de  rancienue  et  noble  chevalerie.  L'ordre 
de  Malle  qui  eu  est  le  modèle  et  l'exemple  par  sou  insti- 
tution et  sa  conduite  est  pour  lui  un  objet  de  respect  et 
d'affection. 

(1  Son  règne  sera  calme,  tranquille  et  heureux.  Très 
éloifyné  par  ses  principes  et  par  son  caractère  personnel 
de  toute  idée  (jifjantesque  et  ambitieuse,  son  système  po- 
litique est  celui  de  conserver  la  paix  et  la  bonne  intelli- 
ffence  avec  tout  le  monde  et  particulièrement  avec  ses 
voisins;  de  ne  se  mêler  en  rien  des  affaires  des  autres,  de 
n'empiéter  sur  les  droits  de  personne,  et  de  restreindre 
toutes  ses  vues  dans  les  bornes  de  son  empire.  Il  a  la  sa- 
gesse de  savoir  bien  apprécier  la  vaine  gloire  des  con- 
quêtes, connaît  toutes  les  playes  qui  les  accompagnent 
toujours,  et  il  sait  combien  pour  un  vaste  empire  toute 
conquête  est  inutile  et  même  dangereuse.  Il  n'a  pas  tenu 
à  lui  d'en  donner  un  grand  exemple  par  la  restitution 
même  de  toute  la  Pologne,  dont  il  a  toujours  désapprouvé 
le  partage;  il  aurait  bien  désiré  de  rétablir  cette  ancienne 
république,  et  il  n'y  a  que  les  considérations  bien  diffé- 
rentes des  deux  autres  cours  copartageantes,  avec  les- 
quelles il  aurait  fallu  nécessairement  s'entendre,  qui  ont 
pu  le  retenir. 

»  Voilà  le  portrait  que  tous  les  ministres  étrangers  en 
résidence  ici  ont  fait  de  ce  prince  juste,  bienfaisant, 
modéré,  éclairé  et  sage.  Le  souverain  régnant  de  Russie 
préfère  à  la  gloire  illusoire  et  momentanée  des  armes 
celle  bien  plus  solide  et  vraie  de  faire  le  bonheur  de  son 
empire.  » 

A  citer  encore  ces  lignes  sur  Kourakine  :  «  Le  prince 
Alexandre  Kourakine,  «écrit  Litta  »  ,  est  auprès  du  souve- 
rain le  ministre  de  confiance  et  l'ami  du  cœur.  Il  a  des 
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principes  honiictes,  nobles  et  très  élevés;  et  il  pense  en 
tout  comme  son  maître.  Il  est  désigné  à  la  première 
j)lace  de  l'empire  ;  et  il  en  est  digne.  L'ordre  de  Malte  lui 
doit  toute  sa  reconnaissance;  il  en  est  le  créateur  en  Rus- 
sie, et  il  en  sera  constamment  l'appui  et  le  soutien. 
Gomme  il  m'honore  de  ses  bontés  particulières,  et  que  j'ai 
été  lié  avec  lui  d'amitié  du  temps  même  de  sa  retraite, 
c'est  avec  une  véritable  effusion  de  cœur  qu'il  s'est 
occupé  tout  de  suite  et  avec  tant  d'empressement  de  nos 
affaires.  Je  ne  saurais  assez  exprimer  sa  propre  satisfac- 
tion d'en  avoir  fait  le  premier  essay  de  son  ministère  et 
d'y  avoir  si  bien  réussi.  La  convention  de  Malte  est  le 
traité  qui  a  été  fait  le  premier  sous  le  nouveau  règne.  » 
Ce  prince  Kourakine  est  le  même  qui,  accrédité  à  Paris 
au  lendemain  de  Tilsit,  y  déploya  plus  de  pompe  et  de 
faste  que  de  talent  diplomatique.  Entouré  de  ses  quatre 
enfants  naturels,  habitué  de  l'Opéra,  assidu  auprès  des 
actrices,  héros  d'aventures  burlesques,  il  affichait  l'or- 
gueil d'un  rang  dont  il  gardait  mal  la  dignité.  Aussi 
Napoléon  ne  tenait  aucun  compte  de  cette  «  apparence  » 
d'ambassadeur  (1),  etdans  le  Kourakine  de  Paris  il  est 
vraiment  difficile  de  reconnaître  le  Kourakine  de  Péters- 
bourg.  C'est  qu'il  faut  se  rappeler  les  circonstances  dans 
lesquelles  Giulio  Litta  rédigeait  son  rapport.  Trois  jours 
auparavant,  il  avait  signé  la  convention  qui  soulageait  les 
finances  de  l'ordre  de  Malte.  L'empereur,  confirmant  la 
règle  par  l'exception,  venait  de  lui  attribuer,  bien  qu'il 
fût  Italien,  la  première  commanderie  du  grand  prieuré 
russe  avec  un  revenu  annuel  de  trente  mille  florins. 
L'amitié  de  Kourakine  portait  ses  fruits.  Elle  provoquait 
l'indulgence. 

(1)  Va>'dal,  t.  II,  p.  48. 
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Un  couiTicr  .spécial  fut  chargé  de  porter  à  Malle  le 
texte  de  la  convention  du  4-15  janvier  1797  et  la  cor- 
respondance du  bailli.  Les  ajjents  de  Bonaparte  l'arrê- 
tèrent à  Ancùnc  et  lui  enlevèrent  ses  dépêches.  Elles 
furent  envoyées  à  Paris,  décachetées,  examinées  et  jetées 
en  pâture  au  public.  C'est  par  les  journaux  français  que 
le  grand  maître  eut  la  première  nouvelle  du  traité  conclu 
à  Pétersbourg  (1).  L'empereur  ressentit  vivement  cette 
infraction  à  la  pohce  internationale.  Il  fallut  faire  une 
nouvelle  copie  de  la  convention  qui,  cette  fois,  confiée 
au  chevalier  0  Hara,  parvint  heureusement  jusqu'à  La 
Valette. 


III 


LORENZO      LITTA     A      MOSCOU 

Grand'croix  et  bailli,  le  ministre  de  Malte  ne  pouvait 
se  désintéresser  des  affaires  ponti6cales.  Aussi  bien  c'est 
à  lui  qu'il  faut  attribuer  probablement  le  succès  d'une 
nég^ociation  officieuse  en  faveur  de  Rome. 

Dès  l'année  1795,  le  Vatican,  alarmé  par  les  actes 
arbitraires  de  Catherine  II,  songeait  à  dépêcher  un  repré- 
sentant en  Russie,  ne  fût-ce  que  pour  régulariser  une 
situation  qui  se  compliquait  étrangement.  Peut-être  cette 
idée  a-t-elle  été  suggérée  par  Mgr  Lorenzo  Litta,  frère  du 
bailli  Giulio,  archevêque  de  Thèbes,  et  pour  lors  nonce  à 
Varsovie.  Toujours  est-il  que,  préoccupé  du  sort  des 
anciennes  provinces  de  Pologne,  annexées  par  la  Russie 
et  la  Prusse,  il  insistait  vigoureusement  sur  une  mission 

(1)  Maisoxxeuve,  p.  87. 
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diplomatique  à  Pélcrshoiir^j  et  à  Berlin.  An  conseil  tenu 
à  Home  à  ce  propos,  on  posa  même  directement  la  ques- 
tion, s'il  fallait  envoyer  Mgr  Litta  auprès  de  ces  deux 
cours,  en  quelle  qualité  et  avec  quelles  instructions.  Les 
cardinaux  consultés  appuyèrent  de  leurs  suffrages  la  mis- 
sion et  le  candidat,  et  proposèrent  de  donner  à  ce  dernier 
le  litre,  d'ailleurs  bizarre  et  hors  d'usage,  de  «  procureur 
des  affaires  du  Siège  Apostolique»  ,  procuralor  y^cgoiioriun 
Sedis  Apostolicae.  Quant  aux  instructions,  la  Propagande 
s'en  chargerait.  Le  pape  agréa  le  choix  du  mandataire,  et 
Mgr  Litta  fut  seul  à  protester  contre  cette  nomination  (1) . 

On  se  mit  à  l'œuvre  quand  même.  La  secrétairerie 
d'État  échangea  des  dépêches  avec  le  chancelier  Oster- 
mann,  et  put,  à  ses  dépens,  se  convaincre  de  l'irréduc- 
tible ténacité  de  Catherine  IL  Le  cardinalat  de  Siestrzen- 
cewicz  fut  remis  sur  le  tapis,  et  même  érigé  en  condition 
absolue  de  réciprocité.  La  gravité  des  circonstances,  la 
crainte  de  représailles,  allaient  donner  gain  de  cause  à  la 
Russie,  et  forcer  la  main  à  Pie  VI,  lorsque  la  mort  de  l'im- 
pératrice l'empêcha  de  profiter  des  avantages  obtenus  (2) . 

A  l'avènement  de  l'empereur  Paul,  il  fallut  de  nouveau 
reprendre  les  négociations.  Elles  se  firent  dans  des  condi- 
tions autrement  favorables  :  disparue  l'agaçante  préten- 
tion du  cardinalat;  l'empereur  convaincu  de  l'utilité  de 
la  mission,  disposé  à  accorder  de  grandes  facilités;  le 
délégué  pontifical  invité  au  couronnement.  Et  tout  cela 
proposé,  discuté,  décidé,  dans  l'espace  de  quelques 
semaines,  de  quelques  jours  peut-être,  car  dès  le 
12/23   décembre    1796,    Giulio   Litta  prévient  le   grand 

(1)  Archives  du  Vatican,  Poloiiia,  t.  344,  V.  Mémoire  non  daté,  pré- 
senté aux  cardinaux,  avec  renvoi  à  la  dépèche  de  Mgr  Litta  du  29  jan- 
vier 1796.  WlTTlCHKN,  p.   12,   n"  3. 

(2)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  344,  I,  Relazione  di  Mgr  Lorcitzo 
Litta,  f.  21. 
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maître  de  l'heureuse    issue   de   l'affaire.  Lui-même   est 
chargé  d'en  faire  part  au  nonce  de  Varsovie  qui  se  rendra 
à  Pélersbourxj  sitôt  qu'il  aura  reçu  les  lettres  de  créance 
pour  le  nouvel  empereur.  Le  bailli  se  félicite  de  l'arrivée 
de  son  frère,  dont  la  présence  ne  pourra  que   lui  être 
utile.    De  son  côté,  Mg^r  Litta,  revenant  sur  son  refus, 
met  le  plus  grand  empressement  à  se  rendre  à  l'invitation 
impériale.    Le   prince   Kourakine    le    constate  avec   une 
visible  satisfaction,  et  lui  annonce,  le  22  janvier  1797, 
que  les  passeports  sont  déjà  entre  les  mains  du  bailli  (1) . 
Dans  toute  cette  négociation,  le  rôle  principal,  de  con- 
cert évidemment  avec  Rome,  semble  devoir  être  attribué 
à  Giulio  Litta.    Les  dates  confirment  cette  supposition. 
En  effet,  tandis  que  le  bailli  annonce,  dés  le  23  décembre 
1796,  l'admission  de  son  frère  à  Pétersbourg,  c'est  seule- 
ment le  7  janvier  1797  que  Pie  VI,  ne  sachant  rien  de  ce 
qui  s'est  passé,  s'adresse  à  Paul  I",  et  encore  n'est-ce  que 
pour  le   féliciter,    et   manifester   le   désir  d'envoyer   un 
nonce.  Les  bonnes  nouvelles,  qu'il  reçoit,  bientôt  après, 
lui  causent  une  agréable  surprise,  excitent  sa  reconnais- 
sance, et  lui  font  reprendre  la  plume.    «  Votre  cœur  a 
prévenu  nos  désirs  et  surpassé  nos  espérances  »  ,  écrit-il  à 
l'empereur,  le  1 1  février,   «  l'archevêque  de  Thèbes  vient 
de   nous   faire    part  que    non   seulement    il   serait  bien 
accueilli   de   Votre   Majesté,   mais  encore   qu'elle    agrée 
qu'il  assiste  à  la  cérémonie  de  son  couronnement.  De  si 
favorables  dispositions  envers  notre  ministre,  et  consé- 
quemment  envers  nous,  remplissent  notre  àme  de  la  plus 
douce  consolation.   Nous  lui  avons  donc  ordonné  de  se 
rendre  aussitôt  à  Moscow,  d'assister  à  cette  auguste  céré- 
monie, et  de  donnera  Votre  Majesté  tous  les  témoignages 

(1)    Sbornik...   ist.   obstch.,   t.    II,    192,    205.   —  Archives    du   Vatican, 
Polonia,  t.  344,  IV,  1797,  22  janvier,  Kourakine  à  Lorenzo  Litta. 
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publics  tic  riutcict  ([uc  nous  prenons  à  la  (gloire  et  à  la 
prospcrilc  de  son  empire.  Nous  éprouvons  un  surcroît  de 
plaisir  en  pensant  que  le  jour  de  cette  grande  solennité 
ne  saurait  manquer  d'être  du  plus  heureux  présagée.  En 
effet,  peut-on  connaître  la  clémence,  la  bonté  de  vos  sen- 
timents envers  les  peuples  qui  vous  sont  soumis  et  ne  pas 
se  promettre  que  votre  règ^ne  sera  celui  du  bonheur,  le 
règne  d'un  tendre  père?  " 

Le  même  jour,  autre  lettre  à  l'impératrice  Marie  Fedo- 
rovna  avec  la  même  assurance  que  Mgr  Litta  «  aura 
l'honneur  d'assister  au  couronnement  (1)  »  . 

On  pouvait  être  sûr  d'avance  que  le  délég^ué  pontifical 
ne  serait  pas  dépaysé  à  la  cour  de  Russie,  habitué  qu'il 
était  au  plus  grand  monde  {2).  Ancien  élève  du  collège 
Clémentine   de    Rome,    d'une    vie    sacerdotale    irrépro- 
chable, s'exprimant  avec  facilité  en  français,  il  cultivait 
aussi  le  grec,  et  avec  tant  de  succès  qu'il  ébaucha  une 
traduction  de  V Iliade  d'Homère.  Ce  travail  ne  fut  entre- 
pris que    lorsque  Napoléon  lui  eut  donné  des   loisirs  à 
Saint-Quentin.  Auparavant  les  devoirs  de  ses  différentes 
charges  avaient  absorbé  tout  son  temps.  Employé  d'abord 
dans   les   congrégations   romaines,  il  était   depuis    1794 
nonce  de  Pologne.  A  cette  époque  se  rapporte  une  inté- 
ressante correspondance  avec  Ercole  Consalvi,  le  futur 
secrétaire  d'État  et  négociateur  du  concordat  de   1801. 
Quelques  lettres  de  ce  dernier  se  sont  conservées,  elles 
reflètent  fidèlement  celles,  malheureusement  perdues,  de 
Mgr  Litta,   car  les  deux  prélats  poursuivaient  le  même 
idéal,  et  l'un  nous  fera  connaître  l'autre  (3). 


(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  343  A,  344,  IV. 

(2)  Rome,  Bibliothèque  Valliceliiana,  Z,  73,  f.  78. 

(3)  Les  lettres  de  Consalvi  à  Lorenzo  Litta  ont  été  imprimées  par  Wrrn- 
CHKN.  Voir  p.  17  à  20. 
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Modérément,  modestement,  Mgr  Litta  tranchait  du 
novateur.  Ses  intentions  étaient  excellentes  :  le  bien  de 
rÉ{jlise  et  le  prcstijje  du  Saint-Sièjje.  En  se  renfermant 
dans  la  sphère  diplomatique,  il  croyait  qu'en  vue  de  ce 
double  but  un  changement  radical  de  système  dans  les 
relations  extérieures  s'imposait  impérieusement.  La  carte 
modifiée  de  l'Europe,  le  déplacement  des  catholiques  en 
pays  protestant  ou  orthodoxe  exigeaient,  d'après  lui,  que 
l'on  établit  une  certaine  égalité  entre  les  princes  catho- 
liques et  les  princes  acatholiques  :  moins  d'égards  pour 
les  uns,  plus  de  déférence  envers  les  autres.  Il  constate 
avec  tristesse  que  les  égards  n'avaient  jusque-là  servi  à 
rien,  et  que  le  meilleur  moyen  d'inspirer  du  respect  aux 
princes  catholiques,  voire  d'éviter  leurs  outrages,  serait 
d'établir  de  bonnes  relations  avec  les  princes  acatho- 
liques, et  d'élargir  ainsi  le  cercle  d'action  et  d'influence 
du  Saint-Siège. 

Qu'on  se  rappelle  les  dangers  du  moment  :  la  France 
ouvertement  hostile  au  pape,  l'Espagne  désarmée  par  le 
traité  de  Bàle,  l'Autriche  tendant  la  main  vers  les  léga- 
tions, Naples  refusant  la  haquenée  et  convoitant  Terra- 
cine,  —  et  l'on  conviendra  qu'il  était  urgent  de  se  prému- 
nir non  seulement  contre  le  Directoire,  mais  aussi  contre 
les  Bourbons  et  les  Habsbourg.  Sans  doute,  personne  ne 
pouvait  prévoir  jusqu'à  quel  point  la  Russie,  la  Prusse  et 
l'Angleterre  se  prêteraient  aux  désirs  plus  ou  moins  dis- 
simulés du  Saint-Siège  :  c'était  aux  diplomates  pontifi- 
caux de  gagner  des  partisans  et  des  protecteurs.  Quoi 
qu'il  en  fut,  le  malaise  se  faisait  sentir,  et  les  meilleurs 
esprits  se  mettaient  en  quête  d'un  remède. 

Gonsalvi  partage  en  tous  points  les  idées  de  son  ami, 
il  les  approuve  avec  entrain,  si  ce  n'est  que,  la  prudence 
prenant  bientôt  le  dessus,  il  les  juge  prématurées.  Elles 
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;i liront  de  la  peine,  dit-il,  à  pénétrer  parmi  des  (jens  qui 
n'ont  jamais  fait  trois  lieues  au  delà  de  Ponte  Molle,  qui 
se  contentcMit  d'horizons  resserres,  qui  s'ima^jinent  que 
tout  le  monde  pense  conmje  eux  et  partage  leur  avis.  Le 
pape  seul  est  accessible  aux  hardiesses,  mais  il  est  d'un 
âge  trop  avancé  et  prisonnier  lui-même  de  la  routine.  Le 
mal  est  donc,  pour  l'instant,  irrémédiable.  Gonsalvi  en 
appelle  aux  tentatives  qu'il  a  faites  lui-même.  A  réagir 
contre  le  courant,  l'on  n'arrive  à  convaincre  personne,  et 
l'on  s'expose  à  perdre  la  confiance  et  l'estime  générale. 
En  conséquence,  se  prévalant  du  conseil  de  Salluste  qui 
qualifie  d'extrême  démence  les  vains  efforts  que  l'on  ferait 
pour  n'obtenir  par  son  labeur  que  la  haine,  il  adjure  son 
correspondant  d'abandonner  pour  l'heure  tout  pro- 
gramme de  réforme. 

Mgr  Litta  ne  suivit  qu'à  demi  le  charitable  conseil.  Il 
présenta  un  mémoire  où,  sans  condamner  l'ancien  sys- 
tème, il  insinuait  doucement  quelques  innovations.  Féli- 
citations empressées  de  Gonsalvi,  qui  n'en  insista  que 
plus  vivement  sur  l'apliorisme  de  Salluste  et  la  nécessité 
de  se  taire. 

C'est  en  remuant  des  idées  de  ce  genre  que  le  nouveau 
nonce  apparaissait,  le  24  mars  1794,  à  Varsovie,  où  déjà 
se  préparait  le  soulèvement  national.  A  cette  occasion, 
se  produisit  un  incident  qui  lui  permit  de  donner  la 
mesure  de  son  caractère,  et  qui,  à  ce  titre,  mérite  d'être 
relevé  (1) .  Le  jour  même  de  son  arrivée  dans  la  capitale, 
Thaddée  Kosciuszko  levait  à  Gracovie  l'étendard  de  la 
liberté,  et  conviait  les  Polonais  à  reconquérir  la  Pologne. 
Son  appel  se  propagea  dans  le  pays  comme  une  traînée 
de  poudre.  En  peu  de  jours  l'effervescence  populaire  fut 

(1)  Rome,  Bibliothèque  Vallicelliana,  Z,  73,  f.  78.  Archives  du  Vatican, 
Polonia,  t.  344,  I,  f.  4  et  suiv. 
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à  son  comble.  Le  17  avril,  jeudi  saint,  des  vêpres  sici- 
liennes ensan^jlantèrent  Varsovie  :  Russes  et  russophiles 
furent  massacrés  en  (jrand  nombre. 

Aux  meurtres  succédèrent  les  arrestations.  Entre  autres 
personnag^es  de  marque,  trois  évéques,  ceux  de  Vilna, 
de  Livonie  et  de  Chelm,  furent  jetés  en  prison,  soi-disant 
pour  les  soustraire  à  la  fureur  des  patriotes,  en  réalité 
parce  qu'on  les  soupçonnait  coupables  de  trahison.  Le 
nonce  comprit  le  danger,  exigea  leur  mise  en  liberté 
immédiate,  et  ne  cessa  de  faire  des  démarches  pressantes 
auprès  du  gouvernement  provisoire  qui  venait  de  s'éta- 
blir. 

Les  événements  déjouèrent  ses  calculs.  Le  10  mai,  des 
potences  se    dressent   soudainement  dans  les   rues,    de 
lufyubres   placards  dénoncent  les    noms  des  victimes,  à 
leur  tête  se  trouve  Mgr  Kossakowski,  évêque  de  Livonie 
et   coadjuteur  de  Vilna.    Par   un  reste   de  scrupule,   on 
vient  prier  le  nonce  de  le  dégrader  avant  le  supplice. 
Litta  refuse  :  ses  facultés  ne  l'y  autorisent  pas,  d'ailleurs 
un  procès  canonique  est  indispensable.  Il  veut  sauver  le 
condamné,  gagner  du  temps.    Dans  ce  but,   il  propose 
qu'on  garde   l'évêque  à   vue    nomine  Ecclesiae,   et  qu'on 
soumette  le  cas  au  pape.  Mais  tandis  que  les  pourparlers 
se    compliquent,    la    populace    surexcitée    s'empare    de 
l'évêque,  le  traîne  sur  la  place  publique  devant  l'église 
des  Bernardins  et  l'attache  au  gibet. 

Même  hâte  furieuse,  surprise  encore  plus  étourdis- 
sante, lorsque  l'heure  fatale  eut  sonné  pour  le  prince 
Massalski,  évêque  de  Vilna.  Les  Polonais  avaient  subi 
des  défaites  militaires,  Cracovie  voyait  les  Prussiens  dans 
ses  murs,  des  désordres  éclatent  à  Varsovie,  des  repré- 
sailles s'organisent.  Le  28  juin,  des  forcenés,  ivres  de 
sang,  pénètrent  dans  les  prisons,  saisissent  huit  détenus 
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parmi  Icscjiicis  fi,<|iirc   rcvc(|uc  de  Viliia,  et  les  égorg^ent 
sans  autre  forme  de  jugement. 

Le  nonce  était  tout  entier  à  sa  douleur,  et  se  préoccu- 
pait fortement  de  Mjjr  Skarzewski,  évéque  de  Cliclm, 
dernier  survivant  des  trois  captifs,  lorsqu'il  apprend  que 
le  malheureux,  condamné  à  mort  par  un  tribunal  mili- 
taire, doit  être  exécuté  dans  les  vin^ot-quatre  heures.  Sa 
résolution  est  prise  sur-Ic-champ.  Il  s'en  va  trouver  Kos- 
ciuszko,  chef  suprême  de  la  troupe,  campé  à  quelques 
lieues  de  Varsovie,  lui  fait  des  représentations  «  véhé- 
mentes et  pathétiques  »  ,  comme  il  le  dit  lui-même,  et 
n'obtient  qu'à  ^rand'peine  la  commutation  de  la  peine  de 
mort  en  celle  de  détention  perpétuelle,  à  laquelle,  du 
reste,  l'évêque  échappa  dans  la  suite. 

Cette  énergique  intervention  auprès  d'un  chef  exas- 
péré, dans  un  moment  d'effervescence  populaire,  fut  le 
point  culminant  des  rapports  de  Mgr  Litta  avec  le  gou- 
vernement provisoire  de  Pologne.  Lorsque  Souvorov  eut 
pris  d'assaut  le  faubourg  de  Prague,  et  lancé  son  funèbre 
hourra,  en  novembre  179  4,  le  pouvoir  civil  et  militaire 
passa  entre  les  mains  des  Russes,  et  tant  qu'ils  occupèrent 
Varsovie,  c'est-à-dire  plus  d'une  année,  Mgr  Litta  atteste 
avoir  exercé  librement  ses  fonctions  de  nonce.  Elles  ne 
furent  entravées  qu'à  l'arrivée  des  Prussiens,  auxquels  un 
nouveau  traité  assurait  la  possession  de  Varsovie,  et  qui 
n'admettaient  pas  de  représentant  pontifical  attitré,  à 
peine  le  souffraient-ils  sous  le  nom  de  délégué  aposto- 
lique. La  mission  de  Russie  mit  fin  à  cette  situation  anor- 
male. Litta  partit  de  Varsovie,  le  14  mars  1797,  avec  son 
auditeur  Giovanni  Benvenuti,  et  se  dirigea  directement 
sur  Moscou,  afin  d'y  assister  au  couronnement  de  l'em- 
pereur. 

En  route,  il  s'arrêta  au  collège  d'Orcha,  où  il  eut  avec 

.     V.  14 
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les  jésuites  des  entretiens  sur  lesquels  nous  reviendrons. 
Des  fêtes  brillantes  l'attendaient  à  Moscou.  Paul  I"  avait 
une  idée  exagérée  de  son  pouvoir  autocratique  et  de  sa 
délégation  divine.  Il  aimait  à  les  relever  par  des  pompes 
éclatantes  et  d'augustes  cérémonies.  Le  couronnement 
lui  en  fournit  l'occasion  recherchée.  Le  5/16  avril  1797, 
le  Kremlin  se  remplit  d'une  foule  enthousiaste.  La  cour, 
le  corps  diplomatique,  les  hauts  dignitaires  se  réunirent 
à  la  cathédrale  de  l'Assomption.  [Is  formaient  autour  du 
trône  un  cortège  éblouissant.  L'empereur  se  comportait 
en  maître  absolu.  Sous  son  manteau  de  drap  d'or  doublé 
d'hermine,  il  portait,  comme  les  césars  de  Byzance,  une 
dalmatique  en  velours  rouge.  11  reçut  les  onctions  sa- 
crées, après  s'être  approché  de  la  Sainte  Table,  se  posa 
lui-même  la  couronne  impériale  sur  la  tète  et  couronna 
son  épouse.  On  fit  ensuite  la  lecture  de  quelques  actes 
législatifs  de  haute  importance  qui  furent  déposés  sur 
l'autel  et  confiés  à  la  garde  du  clergé.  Parmi  eux  se  trou- 
vait la  charte  réglant  la  succession  au  trône,  dans  laquelle 
l'empereur  se  donne  le  titre  de  caput  ecclesiae  (glava  tser- 
kvij,  qui  retentit  à  l'improviste  sous  les  voûtes  de  la  cathé- 
drale et  fut  répété  par  ses  échos  respectueux. 

Les  dépêches  de  Mgr  Litta,  datées  de  Moscou,  ne  se 
sont  pas  retrouvées,  mais  il  est  sûr,  d'après  son  propre 
témoignage  et  celui  des  témoins  oculaires,  qu'il  a  assisté  au 
couronnement  (1) .  On  lui  donna  même  le  pas  sur  tous  les 
ambassadeurs.  Et  c'est  ainsi  qu'à  l'audience  du  7/18  avril, 
il  prononça,  le  premier,  l'allocution  d'usage,  que  le 
roi  détrôné  de    Pologne,    Stanislas   Poniatowski,  trouva 

(1)  Ahty  i  Grain.,  p.  59.  —  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,  I, 
f.  22  :  «  Ilecatosi  l'arcivescovo  di  Tebe  a  MosCa,  seconde  gli  ordini  délia 
Sa.  Me.  di  Pio  VI,  si  trovô  présente  ail'  incoronazione  dell'  Itnperatore.  » 
—  Poniatowski,  p.  85,  90,  94.  —  Naples,  Archives  d'État,  Biissia,  1679, 
dépêche  de  Serracapriola  du  6  avril  1797. 
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excellente.  Aussitôt  après  le  sacre,  il  présenta  un  mémoire 
en  quatorze  articles  qui  devait  servir  de  base  et  de  point 
de  départ  aux  né^jocialions. 

A  l'issue  des  fêles,  le  ;î/li  mai,  Tempereur  quitta 
Moscou,  et,  pour  reg^agner  Pétersbour^j,  prit  le  chemin 
de  la  Lithuanie.  M(jr  Litta  se  rendit  directement  dans  la 
capitale. 


CHAPITRE    II 
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T.  Nkcociations  complexes.  —  I>c  traild  de  ToUnlino.  —  Pircc  infnme  à 
la  Scala.  —    Ambiance   favorable  à  Pctersbourj;.  —  Sic  voh,  sic  jnheo. 

—  Les  principes  de  Siestrzenccwicz.  —  Dialogue  avec  l'empereur.  — 
Le  »  délateur-né  »  du  nonce.  —  Prudence  de  Mgr  Litta.  —  Affaires 
politiques.  —  Affaire  de  Malte.  —  iJifHcultés  de  la  réciprocité.  —  Plan 
de  campagne.  —  Griefs  contre  Catherine  H. 

H.  Note  du  17  avril  1797.  —  Oukaze  de  lihcité.  —  Les  tlcsi'lerala  du 
Saint-Siège.  — Préambule.  —  Nomination  dos  évoques.  —  Ordres  reli- 
gieux. —  Indemnités.  —  Un  concordat  en  vue.  —  Le  mémoire  de  Litta 
annoté  par  l'empereur.  —  Projet  de  nonciature  permanente.  —  Un  mé- 
moire de  Siestrzenccwicz.  —  Dégradation  de  trois  prêtres.  —  Dialogue 
avec  l'Empereur.  —  Hautes  faveurs.  —  Le  déparlement  catholique  réor- 
ganisé. —  Nouveau  personnel.  —  Mgr  Litta  satisfait. 

IIL  Les  oukazes  du  28  avril  1798.  —  Soucis  personnels  du  nonce.  — 
Aperçu  général.  —  Concessions  à  faire.  —  Un  métropolite  à  nommer.  — 
Les  religieux  soumis  aux  évoques.  —  Ouvertures  flatteuses.  —  L'offre  et 
la  demande.  —  La  pourpre  de  Siestrzencewicz.  —  L'aumônerie  de 
Mgr  Litta.  —  Eloge  de  l'archevêque.  —  Trait  prodi;;ieux  de  la  Provi- 
dence.  - —  Note   ministérielle  du  30   avril.  —  Les  oukazes  du   28   aviil. 

—  Gratitude  débordante.  —  Déception.  —  Rapport  optimiste.  —  Un 
«  pour  ainsi  dire  »  équivoque.  —  Le  fait  accompli.  —  S'incliner  ou  se 
brouiller.  —  Mgr  Litta   «  premier  prélat  "  . 

IV.  Les  actus  de  Mgr  Litta.  —  Empressement  motivé  de  Mgr  IJtta.  — 
Malentendu  non  éclairci.  —  Dispositif  des  Actus.  —  Le  u  monument 
insigne  «  .  — Critique  d'Antonelli.  —  L'aumônier  stipendié.  —  La  lettre 
emphatique.  —  Admission  des  Actus. — Chiffres  demandés  par  le  E'ape. 
Bulle  d'approbation.  —  Titre  de  légat  refusé  à  l'archevêque.  —  Bonne 
besogne. 


NEGOCIATIONS     COMPLEXES 


La  crise  redoutable  que  traversait  l'Europe  et  la  situa- 
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tion  faite  aux  catholiques  en  Russie  rendaient  les  néf|o- 
ciations  â\in  rcprésciilaut  papal  auprès  de  rcnipcreur 
sing^ulièrement  complexes. 

Lorenzo  Litta  paraissait  à  Pétershour^f  au  lendemain 
delà  conclusion  du  traité  sj)oliateur  de  Tolenlino  (I), 
Dures  et  humiliantes  avaient  été  les  conditions  imposées 
au  pape,  le  19  février  175)7  (1"  ventôse  an  VI),  par  le 
«  g^énéral  en  chef,  Buonaparte,  commandant  Tarmée 
d'Italie  »  ,  et  confirmées  ensuite  par  le  Directoire  exécutif. 
Une  ville  assiég^ée,  réduite  à  la  capitulation,  n'eût  pas  été 
traitée  avec  plus  de  ri.fTueur.  Rome  est  sauvée  ainsi  que  la 
reli^jion,  écrivait  le  cardinal  Mattei,  un  des  néjjociateurs 
du  traité,  mais  au  prix  des  plus  g^rands  sacrifices.  La 
République  française  s'enrichit  des  dépouilles  du  pape, 
et,  en  dépit  de  «  l'amitié  et  bonne  intelligence  »  officiel- 
lement stipulées,  on  laisse  jouera  Milan,  au  théâtre  de 
la  Scala,  une  pièce  infâme  :  Le  général  Colli  à  Rome,  où 
pape  et  cardinaux  sont  odieusement  bafoués  (2).  C'était 
un  signe  du  temps  et  l'interprétation  pratique  du  traité. 

A  la  cour  de  Russie,  les  excès  du  Directoire  provo- 
quaient l'indignation.  Par  contre-coup,  les  sympathies 
pour  le  pape  n'en  devenaient  que  plus  vives,  et  rejaillis- 
saient sur  son  représentant.  Serracapriola  témoigne  que 
celui-ci  fut  reçu  par  Paul  I"  avec  des  marques  flatteuses 
de  bonté  et  des  promesses  rassurantes  (3). 

La  faveur  impériale  donnait  le  ton  à  la  haute  société 
qui,  en  partie  du  moins,  était  d'elle-même  très  bien  dis- 
posée envers  l'ambassadeur  du  pape,  »  le  nonce  »  , 
comme  on  l'appelait  couramment.  Le  roi  déchu,  Ponia- 
towski,  établi  désormais  au  palais  de  Marbre   avec  ses 

(i)  G. -F.  DE  Martens,  t.  VI,  p.  642. 

(2)  Gendry,  t.  II,  p.  278. 

(3)Naples,  Archives  d'État,  Bussia,  1679,  13  avril  1797. 
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objets  d'art,  ses  tableaux  et  ses  Hvrcs,  fut  des  premiers  à 
faire  de  gracieuses  avances  à  M{jr  Lilta  Auprès  des  fa- 
milles aristocratiques  russes  et  polonaises,  le  bailli  Giulio 
servit  à  son  lière  d'excellent  introducteur.  Ses  belles 
manières  et  sa  noble  prestance  lui  ouvraient  tous  les 
salons,  où  l'élément  étranger,  déversé  par  le  flot  de 
l'éml.'i^ration  française,  jouissait  d'une  vogue  qui  ne  devait 
pas  durer  longtemps.  Les  dij)lomates  Krent  aussi  bon 
accueil  à  leur  collègue.  Gobentzl  lui  offrit  ses  services. 
Serracapriola  devint  son  confident  et  ami.  L'iiarmonic 
des  sentiments  les  rapprocbait  l'un  de  l'autre  aussi  bien 
que  les  exigences  de  la  politique,  Rome  et  Naples  se 
voyaient  également  menacées  par  le  Directoire,  tous  deux 
recherchaient  l'appui  de  la  Russie,  et  Mgr  Litta  ne  se 
doutait  pas  des  petits  complots  qui  se  tramaient  au  pied 
du  Vésuve. 

Mais  quelque  propice  que  fût  l'ambiance,  le  succès,  à 
vrai  dire,  n'en  dépendait  que  peu,  ou  n'en  dépendait  pas 
du  tout.  Le  sic  volo,  sic  juheo  de  l'empereur  planait  au- 
dessus  de  tout.  Même  dans  les  affaires  d'Église,  l'auto- 
crate se  faisait  sentir  et  tranchait  du  pontife.  Paul  1"  se 
complaisait  dans  je  ne  sais  quelle  prééminence  mystique 
qui  relevait  au-dessus  du  vulgaire  et  le  rapprochait  de  la 
Divinité.  Il  se  crovait  sérieusement  capnt  ecclesiae  (glava  ■ 
iserkvi),  faisait  grand  cas  de  cette  prérogative,  que  ses 
successeurs  ont  interprétée  dans  le  sens  de  «  défenseur 
suprême  et  gardien  des  dogmes  de  la  confession  domi- 
nante 1)  ,  "  gardien  de  l'orthodoxie  et  de  toute  piété  dans 
la   sainte   Église  (1)  ».    Mgr   Lilta   semble  avoir  ignoré 


(1)  Le  titre  de  capnt  ecclesiae  a  été  introduit  par  Paul  I"  dans  l'acte  de 
succession  au  trône  daté  du  5  avril  1797.  L'interprétation  officielle  du 
25  janvier  1821,  reproduite  dans  le  Code  des  lois,  n'est  pas  moins  cho- 
quante que  le  titre  lui-même. 
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l'iisurpalion  de  co  titre  (lanjjereuseincnt  équivoque  et 
révélateur  d'uu  élat  d'esprit.  Par  rapport  aux  catlio- 
liques,  l'empereur,  contre  son  liabitudc,  s'en  tenait  ou 
prétendait  s'en  tenir  à  la  théorie  de  sa  mère,  (ra[)rès 
laquelle,  sauf  le  dogme,  tout  le  reste  dépend  du  pouvoir 
civil.  Mais  dans  l'application  de  ce  principe  il  variait 
étrangement,  tantôt  il  l'exagérait,  dépassant  les  bornes, 
croyant  pouvoir  se  passer  du  pape  et  suffire  à  tout  par  les 
lois  de  l'Etat;  tantôt  il  revenait  en  arrière,  et  semblait 
admettre  l'autorité  du  Saint-Siège.  Au  fond,  il  y  avait 
toujours  la  hantise  de  l'absolutisme  :  indépendante  ou 
asservie,  l'Eglise  catholique  ne  le  serait  que  selon  le  bon 
plaisir  de  l'empereur. 

Pour  tirer  parti  de  ces  dispositions  et  les  tenir,  autant 
que  possible,  en  équilibre,  il  fallait  user  de  grands  ména- 
gements et  surtout  ne  pas  broncher  soi-même  sur  les  [Prin- 
cipes. Par  malheur,  Siestrzencewicz,  qui  possédait  pour 
lors  la  confiance  de  Paul  I",  et  que  sa  position  autorisait 
à  s'en  prévaloir,  n'avait  pas  les  qualités  nécessaires  pour 
s'acquitter  dignement  de  cette  besogne.  Au  contraire,  il 
inculquait  assidûment  sa  théorie  malsonnante  sur  les 
pouvoirs  limités  des  papes  avant  Grégoire  VII  et  Boni- 
face  VIII,  et  sur  leurs  empiétements  postérieurs  aux 
dépens  des  évêques.  Lui-même  rapporte  dans  son  journal 
un  curieux  dialogue,  où  l'empereur  plaide  la  cause  du 
pape  contre  l'archevêque  (1) . 

SiESTiîZENCEWicz.  —  a  La  relation  favec  le  pape)  est  néces- 
saire pour  ce  qui  regarde  sa  primauté  qui  le  fait  centre 
de  l'union  de  l'Eglise  catholique,  mais  quant  à  la  juridic- 
tion il  en  a  autant  dans  les  royaumes  que  les  souverains 
lui  accordent,   et   les  évêques   exercent  leur  juridiction 

(l)    MOROCIIKINK,  t.    I",    p.    îî-i'G,   347. 
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dans  leurs  diocèses.  Ce  pouvoir  fcrlni  d'u  éiuujucsj  est  res- 
treint depuis  les  siècles  de  ténèbres,  où  les  évoques  ne 
savaient  pas  écrire,  allaient  à  la  "uerre,  à  la  chasse,  alors 
les  papes  se  sont  réserve  plusieurs  points  de  leur  autorité 
cpiscopalc  et  leur  institution  même.  » 

L'Emi'kueur.  —  "  Il  faut  leur  laisser (^r///.r/;û'/?e5j  déjà  cela 
parce  que  cela  tient  à  la  loi  coutumière,  et  est  autorisé 
par  une  lonrjue  suite  d'années.  '> 

Plus  jaloux  de  ses  propres  droits,  vrais  ou  présumés, 
que  de  ceux  des  évêques,  Paul  I",  dans  un  moment 
d'humeur,  charg^eaSiestrzencc^vicz  de  surveiller  Mgr  Litta, 
de  lui  faire  comprendre  qu'en  fait  de  juridiction  «  il  n'y  a 
ici  qu'un  gouvernement  »  ,  —  ainsi  s'exprimait  l'empe- 
reur, —  et  de  le  retenir,  au  besoin,  dans  les  bornes. 
L'archevêque  est  constitué  «  délateur-né  "  du  nonce, 
obligé,  le  cas  échéant,  de  prévenir  le  procureur  général, 
autorisé  à  recourir  à  l'empereur  lui-même.  Il  faut  croire 
que  ce  dénonciateur  d'un  nouveau  genre  s'est  acquitté  de 
sa  tâche  avec  une  habileté  sans  égale,  car  longtemps 
Mgr  Litta  n'eut  pour  lui  que  des  éloges,  apprécia  son  con- 
cours, le  jugea  digne  de  distinction,  et  ne  reconnut  en  lui 
qu'après  deux  ans  l'adversaire  de  Rome. 

La   méfiance,   dissimulée  sous  des  formes  courtoises, 
régnait  aussi  dans  les  bureaux.  A  l'insu  du  nonce,  on  y 
traitait  les  questions  en  double.  On  prenait  son  avis,  mais 
on  prenait  aussi  celui  de  rarclievêque.  On  acceptait  ses 
notes  et  ses  mémoires,   mais  on  se  pourvoyait  aussi  de 
contre-notes  et  de  contre-mémoires.  A  l'abri  du  secret, 
Siestrzencewicz  exprimait  librement  ses  opinions,  et  ne     | 
cessait  d'insister   sur  l'extension   des  droits  épiscopaux 
sans  se  soucier  des  droits  du  pape.    Parfois  des  mesures     ; 
assez  graves  d'ordre  intérieur,  il  est  vrai,  mais  intéressant    i 
le  Saint-Siège,  étaient  prises  sous  les  yeux  du  nonce,  sans 
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(|iic  lOii  soii<joà(  à  lo  consullci-  ou  iiu'iiic  à  le  prévenir. 
Il  ne  s'en  fornialisnit  j)as,  et  ne  croyait  pas  devoir  récla- 
mer. Sa  j)ositi()n  était  inccriaine  et  délicate.  Il  le  compre- 
nait et  se  renfermait  dans  nne  prudence  extrême. 

Aux  affaires  d'J^.^jlise,  déjà  hérissées  de  difHcultés, 
s'ajoutaient  les  affaires  j)oliti(jues  qui  n'offraient  pas 
moins  d'embarras.  Le  trailé  de  Tolentino  avait  enlevé  au 
pape  ses  plus  belles  et  plus  riches  provinces,  les  trois 
lé[][ations,  Bolo^jne,  Ferrare  et  Ravenne,  et  l'on  prévoyait 
que  le  Directoire,  avide  de  butin,  ne  lâcherait  pas  sa  proie. 
A  ce  torrent  qui  débordait  sur  l'Italie,  Paul  I"  pouvait 
opposer  une  digue.  Après  l'échec  d'une  première  coali- 
tion contre  la  France,  une  seconde  était  en  train  de  s'or- 
ganiser. Il  eût  été  désirable  de  voir  l'empereur  lui  prêter 
le  secours  de  son  armée,  et  sauvegrarder  les  États  pontifi- 
caux en  combattant  la  Révolution.  Mais  il  fallait  atteindre 
ce  but  sans  exposer  le  pape  aux  représailles  de  la  France, 
et  sans  compromettre  les  intérêts  de  l'É^jlise  de  Russie 
qui  devaient  toujours  passer  avant  les  intérêts  temporels 
du  Saint-Siège. 

Sur  les  affaires  politiques  se  g^reffaient  les  affaires  de 
Tordre  de  Malte  qui  acquirent  à  Pétersbour.fj  une  impor- 
tance hors  lig^ne.  L'empereur  en  faisait  sa  j)réoccupation 
personnelle,  et  ne  souffrait  pas  qu'on  le  contrariât  dans 
ses  desseins  quelque  fantasques  qu'ils  fussent.  Le  nonce 
avait  beau  se  tenir  à  l'écart,  laisser  dire  et  laisser  faire,  le 
pape  étant  chef  suprême  de  Tordre,  et  Tordre  subissant 
une  transformation  complète,  Tintervention  papale,  à  un 
moment  donné,  devait  inévitablement  se  j)roduire.  Grand 
aumônier  de  Tordre,  frère  de  celui  qui  en  était  la  cheville 
ouvrière,  LorenzoLitta  n'en  ressentait  que  plus  vivement 
la  fausseté  de  sa  position. 

Le  champ  d'action  du  nonce,  on  le  voit,  ne  manquait 
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pas  (l'étendue.  Il  était  aussi  parsemé  d'obstacles.  Gom- 
ment s'y  prendre  pour  obtenir  des  avanta^jes  considé- 
rables sans  rien  offrir  en  écban^je?  L'É.'jlise  catholique  en 
Uussie  devait  être  canoniquement  hiérarchisée,  les  Etats 
pontificaux  protégés,  et  il  fallait  que  l'empereur  s'y  prê- 
tât et  satisfît  les  désirs  du  pape.  De  son  côté,  le  pape  ne 
pouvait  être  agréable  à  l'empereur  qu'en  approuvant  les 
projets  de  transfornuition  de  l'ordre  de  Malte,  et,  sur  ce 
point  précisément,  un  devoir  inéluctable  de  conscience 
lui  interdisait  de  faire  des  concessions.  vVinsi,  de  toutes 
parts,  le  nonce  se  voyait  entouré  de  difficultés. 

En  quittant  Varsovie,  Litta  emportait  dans  son  porte- 
feuille son  plan  de  campagne.  Les  Polonais  avaient  pris 
soin  de  le  documenter.  Son  attention  se  reportait  spécia- 
lement sur  les  provinces  dernièrement  annexées.  On  lui 
avait  fourni  de  copieux  renseignements  sur  le  sort  des 
catholiques  des  deux  rites;  et  il  n'en  jugeait  Cathe- 
rine 11  que  plus  sévèrement.  Nous  sommes  loin  des  éloges 
emphatiques  d'Archetti,  de  l'enthousiasme  de  Siestrzen- 
cewicz.  Il  accuse  l'impératrice  d'être  restée,  lors  du  der- 
nier partage  de  la  Pologne,  fidèle  à  son  odieux  système, 
d'avoir  mis  le  désordre  dans  les  affaires  d'Église,  boule- 
versé les  deux  hiérarchies,  confisqué  et  dissipé  les  biens 
ecclésiastiques,  persécuté  à  outrance  les  uniates  (1).  Aussi 
bien  ce  sont  ces  points  qui  le  préoccupent  et  qu'il  mettra 
en  première  ligue. 

H  est  à  présumer  que  ses  instructions,  qui  ne  sont  point 
parvenues  jusqu'à  nous,  en  faisaient  aussi  mention.  D'ail-       k 
leurs,  la  force  même  des  circonstances  lui  attribuait  une 


(i)  Archives  du  Vatican,  Poloiiia,  t.  344,  I.  Relazione  di  Mqr  Litla, 
f.  14  et  suiv.  Dans  son  fameux  projet  de  réunion  des  uniates,  Sicniaszko 
atteste  que   Catherine   II  voulait    "  déraciner   l'union   n    et  il   énumère  les 

11    Cjii  fille    a  employés.    Viéslii.  Evr.,  1872,  t.  II,  p.   iî> 


LOUENZO    LITTA    A    PI^nKll  S  lU)  U  lU;  2t9 

larj'|C  i)arl  criiiitiative,  car  sa  mission  ù  Pétcrsbourjj  coïn- 
cidait avec  les  plus  cruelles  épreuves  du  Saint-Siège. 
L'exil  du  pape  à  Sienne  et  à  la  Chartreuse  de  Florence,  sa 
déportation  en  France,  la  dispersion  de  ses  bureaux, 
entravaient  la  correspondance  et  la  mettaient  en  retard. 
Mqv  Litta  faisait  son  possible  pour  avoir  à  temps  des  déci- 
sions papales,  et,  au  besoin,  ne  reculait  pas  devant  les 
responsabilités. 


II 

NOTE     DU     17     AVHIL      1797 

Paul  l"  n'avait  pas  attendu  l'arrivée  de  Mgr  Litta  pour 
s'occuper  de  ses  sujets  catholiques  au  point  de  vue  de 
leurs  affaires  d'Eglise.  A  cet  effet,  un  département  spé- 
cial naguère  esquissé  par  Catherine  II  et  dont  il  sera  ques- 
tion plus  bas,  fut  rappelé  à  l'existence  et  rattaché  au  col- 
lège de  justice.  Le  18  mars  1797  (vieux  style),  parut 
l'oukaze  où  l'empereur  déclarait  qu'il  considérait  comme 
un  devoir  sacré  de  laissera  chacun  la  liberté  de  professer 
la  religion  à  laquelle  il  appartient  (1) . 

De  son  côté,  Mgr  Litta  se  pressait  de  remplir  sa  mission 
qui,  en  principe,  n'était  que  temporaire.  11  avait  une 
vision  très  nette  des  principaux  avantages  à  obtenir,  et  il 
concentrait  sur  eux  tous  ses  efforts.  Dès  le  17  avril, 
quelques  jours  seulement  après  le  sacre,  il  présenta  un 
mémoire  en  quatorze  points  qui  résumait  les  desiderata 
du  Saint-Siège  et  pouvait   servir   de   base  aux  négocia- 

(J)  P.  S.  Z.,  t.  XXIV,  n"  17879,  p.  512.  L'oukaze  avait  en  vue  les 
provinces  annexées.  Il  défendait  le  prosélytisme  et  favorisait  l'ortho- 
doxie. 
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tlons  (1).  Son  tour  (rcsprlt  cl  les  influences  (]iril  a  subies 
s'y  reflètent.  En  premier  lieu,  il  iuvo({ue  "les  principes  de 
religion,  de  justice  et  de  bienfaisance  qui  forment  la  rè{]\e 
de  conduite  »  de  l'empereur,  ses  «  dispositions  favorables  et 
amicales  »  envers  le  pape,  et  il  insinue  que  les  avantages 
de  rÉglisc  tournent  invariablement  au  bien  de  l'État.  Ces 
arguments  reviendront  sans  cesse  sous  sa  plume.  Le  bailli 
Giulio  s'en  servait  déjà  avec  un  succès  croissant,  il  est  à 
croire  qu'il  les  a  suggérés  à  son  frère.  Juridiquement,  les 
réclamations  papales  se  fondaient  sur  les  oukazes  de  liberté 
religieuse,  et,  pour  les  provinces  annexées,  sur  l'article  V 
du  traité  de  Varsovie  de  1773  et  l'article  VIII  du  traité  de 
Grodno  de  1793.  Afin  de  se  ménager  une  plus  grande  liberté 
de  langage,  le  nonce  pose  en  principe  que,  s'il  y  a  eu  des 
abus  de  pouvoir,  ils  se  sont  produits  à  Tinsu  de  l'empe- 
reur, qui  est  censé  ne  vouloir  que  l'ordre  et  la  justice. 

Après  ces  préambules  destinés  à  capter  la  bienveillance, 
Lilta  expose  le  souci  prédominant  du  pape  :  l'augmen- 
tation du  nombre  des  évéques  canoniquement  institués, 
en  proportion  du  nombre  des  fidèles  qui  s'est  accru  con- 
sidérablement depuis  les  derniers  partages  de  la  Pologne. 
Les  11  anciens  domaines  de  l'empire  »  ,  selon  l'expression 
du  mémoire,  ne  contenaient  que  deux  diocèses,  un  pour 
cbaque  rite,  tandis  que  dans  les  nouvelles  provinces, 
ajoutées  depuis  1793,  rentraient  en  entier  ou  en  partie 
six  diocèses  latins  et  sept  diocèses  uniates.  Le  nonce  pro- 
pose de  garder  les  anciennes  limites  des  diocèses  qui, 
niovennant  quelques  légers  changements,  coïncideraient 
avec  les  nouvelles  limites  administratives.  De  la  sorte  on 
se  conformerait  mieux  à  l'esprit  des  canons,  et  on  évi- 
terait  les    frais    d'installation   de    résidence    épiscopale. 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,  IV. 
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Les  diocèses  ainsi  rorinés  tlcvaient  cire  pourvus  de  titu- 
laires. En  Unssie,  la  nomination  des  évècjues  présentait 
plus  do  difficultés  qu'ailleurs  depuis  les  mesures  antica- 
noniques prises  par  Catherine  II.  Le  pape  désirait  rjuc 
Ton  fixât  une  ré/jle  j;énérale  et  invariable  pour  le  choix  et 
rinslallalion  dos  ordinaires  dans  les  diocèses.  Tacitement, 
il  se  réservait  le  dernier  mot  dans  cette  (juestion  délicate, 
mais  il  insinuait  que  Ton  aurait  les  plus  grands  égards 
[)our  l'empereur,  ses  prélércncos  et  son  agrément. 

Tue  nouvelle  réglementation  était  également  désirable 
pour  les  ordres  religieux,  dont  les  supérieurs  majeurs 
résidaient  pour  la  plupart  à  l'étranger,  et  ne  pouvaient 
par  conséquent  comruuni(juer  avec  leurs  subordonnés.  Il 
s'agissait  de  consolider  l'existence  des  réguliers,  de  les 
rendre  plus  utiles  au  public  et  à  l'État.  A  ce  sujet,  le 
nonce  avait  dos  instructions  tout  à  fait  particulières,  et  il 
parlait  d'un  «plan  détaillé"  à  combiner  avec  le  ministère. 

Le  quatorzième  et  dernier  point  du  mémoire  avait  trait 
aux  dédommagements  et  indemnités  pour  les  nombreuses 
confiscations  de  biens  ecclésiastiques.  Cette  réclamation 
était  difficile  à  présenter.  Il  eût  été  inopportun  d'appuyer 
sur  ces  avanies,  et  il  n'était  pas  possible  de  les  passer  sous 
silence.  Les  lamentables  péripéties  des  dernières  années 
sont  donc  mentionnées  sous  forme  hypothétique  avec 
force  précautions  oratoires,  mais  aussi  avec  la  remarque 
que  l'on  est  bien  documenté,  que  l'on  pourrait,  au  besoin, 
fournir  des  preuves  à  l'appui,  et  que  le  pape  espère  de  la 
justice  et  de  la  piété  de  l'empereur  le  redressement  con- 
venable de  tous  les  torts. 

La  note  du  17  avril  n'entre  pas  dans  les  détails,  elle 
pose  seulement  des  jalons,  et  indique  vaguement  les 
matières  à  examiner.  Dans  la  pensée  de  Mgr  Litta,  cette 
ébauche  devait  servir  de  prélude  à  une  espèce  de  concor- 
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dat,  comme  rindlqucnt  les  termes  mêmes  de  la  conclu- 
sion :  «  L'archevêque  de  Thèbes  »  ,  y  est-il  dit,  »  ambassa- 
deur du  Saint-Siège,  s'empresse  de  porter  sans  aucun  délai 
les  objets  susmentionnés  à  la  connaissance  de  Sa  Majesté 
l'empereur.  Ils  forment  les  ouvertures  préliminaires  et  qc- 
néralcs  relatives  à  sa  mission,  et,  vu  leur  importance  et  le 
besoin  urgent  de  l'Église  et  de  la  religion  catholique,  ils 
demandent  une  prompte  décision.  Le  ministère  impérial 
connaîtra  la  nécessité  de  procéder  ensuite  à  établir  d'un 
commun  accord  un  système  général,  fixe  et  immuable, 
afin  que  tous  les  cas  à  venir  soient  réglés  d'une  manière 
uniforme,  d'après  les  lois  et  suivant  la  discipline  ecclésias- 
tique, et  afin  que  les  avantages  qui  dériveront  aux  catho- 
liques des  deux  rites  de  la  justice  et  de  la  bienveillance 
de  Sa  Majesté  Impériale  soient  durables  et  permanens. 

«  Ce  plan  général,  pour  lequel  l'ambassadeur  du  Saint- 
Siège  a  tous  les  pleins  pouvoirs  et  instructions  nécessaires, 
assurera  la  tranquillité  et  la  splendeur  de  l'Église,  contri- 
buera à  la  prospérité  de  l'État,  et  sera  un  monument 
éternel  de  la  piété  et  de  la  munificence  de  Sa  Majesté 
l'empereur.  » 

Grande  eût  été  la  déception  de  Litta,  s'il  eût  appris 
l'impression  produite  par  ses  propositions.  L'empereur  se 
sentit  touché  dans  son  omnipotence  d'autocrate.  Ses 
droits  souverains  lui  semblèrent  compromis.  Son  humeur 
se  traduisit  dans  ses  notes,  dictées  à  un  secrétaire  et  con- 
signées en  marge  du  mémoire.  Brèves  et  raides,  ne  dé- 
signant le  pape  qu'à  la  troisième  personne,  elles  mé- 
ritent d'être  citées  textuellement  en  regard  des  demandes 
qui  les  ont  provoquées  (1). 

(1)  Moscou,  Archives  principales,  Saint-Siège,  IV.  Chez  Tolstoï  (t.  II, 
p.  104)  et  MoROCHKiNE  (t.  I",  p.  288),  la  reproduction  de  ces  notes  est 
inexacte. 
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Droits  accordés  par  les  traités,  li!)orté  confessionnelle, 
propriétés  ecclésiasticpies,  confirmation  des  traités  de  Var- 
sovie et  de  Grodno  :  «  Tels  le  souverain  les  a  reçus,  tels  il 
les  conservera.  » 

Torts  à  réparer  :  «  C'est  en  vain  qu'il  (le  pape)  s'en 
préoccupe.  » 

Augmentation  du  nombre  des  évéques  :  «  Ce  qu  il  y 
avait  et  ce  qu'il  y  a  —  restera.  » 

A  propos  de  la  hiérarchie  uniate  :  «  Soumettre  tous  les 
popes  uniates  à  un  seul.  » 

Restitution  des  biens  ecclésiastiques  confisqués,  con- 
servation des  anciens  sièges  épiscopaux  :  «  Laisser  sans 
réponse.  » 

Mode  de  nomination  des  évéques  :  »  Dans  ce  cas,  le 
souverain  ordonnera  de  faire  ce  qui  lui  paraîtra  le  plus 
utile.  " 

Ordres  religieux  :  «  Le  souverain  ne  manquera  pas  de 
s'occuper  lui-même  de  ces  points.  Puisque  ce  n'est  pas 
son  affaire  (du  papej,  laisser  sans  réponse.  " 

A  lire  ces  notes  despotiquement  régulatrices,  on  aurait 
cru  le  succès  des  négociations  compromis  d'avance,  et 
leur  ouverture  même  parfaitement  inutile.  Il  n'en  fut 
rien.  Grâce  à  leur  habileté,  les  négociateurs  russes  par- 
vinrent à  contenter  à  la  fois  et  leur  maître  et  le  nonce. 
La  haute  direction  des  affaires  étrangères  était  entre  les 
mains  de  Bezborodko,  chancelier,  prince,  altesse  depuis 
le  jour  du  couronnement,  doté,  en  outre,  de  grandes  pro- 
priétés foncières,  et,  selon  l'expression  navrante  d'alors, 
de  quelques  milliers  d'àities.  Le  plus  souvent  il  se  faisait 
remplacer  parle  prince  Kourakine,  vice-chancelier,  franc- 
maçon  et  intime  ami,  on  le  sait,  du  bailli  Giulio.  Tous 
deux  firent  grand  étalage  de  courtoisie,  sans  renoncer  à  la 
finesse,  et  laissant  sa  part  à  l'imprévu. 
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fiCS  |)rcinlùres  dépêches  de  Mqv  LiUa  ne  -se  sont  pas 
relioiivécs.  Sa  torrespoiidancc  régulière  de  llussie  com- 
iiieiice  avec  le  n'  2i,  daté  de  Pétersbourg,  15/2G  no- 
vciril)re  1707.  Les  bribes  qui  nous  restent  des  mois  pré- 
cédents, les  quelques  lettres  adressées  à  Litta  de  Uoinc,  ne 
peuvent  (ju'auj'jnienter  nos  re(}rets  au  sujet  des  rensei(jne- 
ments  désormais  perdus  (I). 

Dès  le  début,  surjjit,  parait-il,  l'idée  d'une  représenta- 
tion papale  permanente  à  l*étersbour(j.  Et  l'on  se  demande 
avec  étonnement,  si  l'initiative  ne  venait  pas  de  la  part 
du  ministère  russe?  Toujours  est-il  que  le  cardinal  Doria, 
secrétaire  d'État,  se  croyait  si  sûr  de  son  Fait  qu'il  posait 
des  conditions,  et  déclarait  qu'avant  d'établir  une  noncia- 
ture, il  fallait  s'accorder  sur  la  juridiction  du  nonce.  Et 
lorsque  Mgr  Litta  lui  eut  appris  que  le  nonce  aurait  im- 
médiatement une  juridiction  convenable  au  représentant 
du  chef  de  l'Église,  que  l'on  profiterait  de  son  installation 
pour  exposer  «  en  termes  magnific{ucs,  ses  fonctions,  son 
ingérence,  son  autorité,  et  l'utilité  de  son  ministère  »  , 
Doria  ne  se  montra  point  encore  satisfait.  Le  25  no- 
vembre, il  érigeait  en  thèse  que  l'envoi  d'un  nonce  en 
pays  acatholique  est  pour  le  Saint-Siège  "  un  sacrifice  » 
qui  ne  se  fait  pas  sans  «  compensation  "  . 

Ces  dépêches  n'étaient  pas  encourageantes.  Elles  rap- 
pelaient le  mot  de  Consalvi  sur  les  prélats  qui  n'ont 
jamais  dépassé  les  environs  du  Ponte  Molle.  Auparavant, 
le  18  juillet,  le  cardinal  Doria  avait,  par  mesure  de  pru- 
dence fpe?-  canielaj,  envoyé  la  réfutation,  rédigée  par  le 
cardinal  Gerdil,  du  fameux  projet  d'union  que  les  doc- 
teurs sorbonniens  avaient  présenté,  en  1717,  à  Pierre  le 

(i)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  343  A,  secrétaircrie  d'Etat  à  Litta, 
1797-1799;  t.  344,  Litta  à  la  secrétairerie  d'État,  1798-1799.  Les  autres 
registres  de  Litta  vont  de  t.  344,  I,  à  t.  344,  VL 
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(Jrand  (1).  Faut-il  en  conclure  que  les  né^jociatcurs,  non 
contents  de  s'acquitter  de  la  bcso/;ne  courante,  se  sont 
élevés  jusqu'à  des  problèuies  de  la  plus  haute  iuiporlauce? 
H  n'y  aurait  là,  au  demeurant,  (ju  iiu  très  laihle  indice. 

Quelle  que  fut  Tétendue  des  horizons,  le  ministère  ne  se 
hâtait  pas  de  répondre  au  mémoire  du  17  avril.  Le  prince 
Bezborodico  donnait  les  meilleures  assurances,  Mgr  Litta 
se  montrait  conciliantct  multipliait  ses  démarches.  Après 
une  première  déconvenue,  il  présenta,  le  ll/:22  juin,  un 
nouveau  projet  détaillé  plus  conforme  aux  vues  du  minis- 
tère, et  le  23  juin  (4  juillet),  il  y  ajouta  quelques  modifi- 
cations, afin  de  le  rendre  plus  acceptable,  mais  l'affaire 
n'avançait  pas. 

C'est  que  derrière  le  ministère  il  y  avait  Siestrzence- 
wlcz.  Et  peut-être  les  pourparlers  avec  lui  étaient-ils  une 
des  causes  du  retard  des  réponses.  Aux  archives  de  Mos- 
cou on  conserve  encore  le  mémoire  présenté  à  cette  occa- 
sion par  l'archevêque  avec  les  minutes  autographes, 
écrites  sur  des  bouts  de  papier  en  français  et  eu  russe, 
parfois  en  forme  d'oukaze.  Sa  pensée  intime  se  traduit 
fidèlement  dans  le  préambule  (2) . 

"  Le  souverain  »  ,  écrit-il,  "  a  droit  à  l'obéissance  et  à 
la  fidélité  de  tous  ses  sujets  de  quelque  religion  et  état 
qu'ils  soient,  ecclésiastiques  ou  séculiers,  non  seulement 
dans  toutes  leurs  actions  extérieures,  mais  aussi  par 
conscience,  suivant  le  précepte  de  la  Sainte  Ecriture. 
Gomme  oint  du  Seigneur,  il  a  dans  son  empire  la  supré- 
matie de  toutes  les  Églises  et  sur  tous  les  clergés  chrétiens. 
Quant  à  l'Église  catholique,  il  lui  accorde  et  maintiendra 
la  dépendance  du  pape,  comme  chef  de  cette  Église;  pour 
la   discipline   et  le  gouvernement   intérieur   de    l'Église 

(l)  T.  IV,  p.  254. 

(:)  Tolstoï,  t.  II,  p.  20,  123,  128. 
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calliolicjue  dans  ses  Étals,  il  les  confie  aux  évoques  diocé- 
sains, ses  sujets,  sous  les  conditions  ci-dessous  spécifiées.  " 
Suivent  de  lon^jnes  explications  sur  la  hiérarchie,  les  reli- 
îjieux  et  les  séminaires.  Nous  y  reviendrons  ailleurs. 

Tandis  que  ces  questions  s'ajjitaient  entre  les  diplo- 
mates, l'empereur  achevait  son  voyag^e  dans  les  provinces 
annexées,  et,  le  6/l7  novembre,  rentrait  à  Pétersbourg. 
Bientôt  se  produisit  un  incident  qui  exerça  sur  les  négo- 
ciations une  fâcheuse  influence  (1). 

Trois  religieux,  prêtres,  un  trinitaire,  un  bénédictin  et 
un  dominicain,  accusés  d'avoir  fomenté  l'émeute  en 
Pologne,  furent  envoyés  de  Vilna  à  Pétersbourg,  jugés 
parle  tribunal,  condamnés  à  mort  et  graciés  par  le  mo- 
narque, qui  remplaça  la  peine  capitale  par  les  travaux 
forcés  en  Sibérie. 

Selon  l'usage  de  l'Église  orthodoxe,  l'empereur  voulut 
que  les  coupables  fussent  auparavant  dégradés,  et  il  fit 
proposer  à  Mgr  Litta  d'accomplir  cette  cérémonie.  Assu- 
rément il  ne  se  doutait  pas  dans  quel  cruel  embarras  il 
jetait  le  représentant  papal.  Le  cas  est  prévu  dans  le  droit 
canon,  il  y  a  des  précautions  à  prendre  et  des  formalités 
à  remplir.  De  même  qu'il  l'avait  fait  naguère  à  Varsovie, 
Mgr  Litta  exigea  qu'on  lui  soumit  les  pièces  à  conviction, 
afin  d'instruire  le  procès  canonique  et  porter  la  sentence 
en  connaissance  de  cause. 

Là-dessus  colère  de  l'empereur,  qui  n'admettait  ni  ré- 
sistance à  ses  volontés,  ni  revision  de  ses  décrets.  On 
chercha  une  autre  issue.  Sondé  par  Kourakine,  Siestrzen- 
cewicz  se  déclara  prêt  à  dégrader  tout  prêtre,  de  quelque 


(1)  MoROCHKiNK,  t.  I",  p.  301.  —  Naples,  Archives  d'État,  Enssia,  1680, 
dépêche  de  Serracapriola,  16  décembre  1797.  —  Dans  sa  note  à  Bezborodko 
du  21  novembre  (2  décembre),  Litta  se  décharge  simplement  sur  Siestrzen- 
ewicz.  Moscou,  Archives  principales.  Sain  t-Siège,  IV. 
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diocèse  qu'il  IVit,  .ilteiiil  par-  lo  code  pénal.  Il  detriaiidaiL 
seulement  un  résume  du  procès  pour  identifier  le  sujet, 
disait-il,  et  peut-être  hien  pour  se  couvrir,  le  cas  échéant, 
vis-à-vis  de  Rome. 

L'accord  se  fit  aussitôt.  Le  2)}  novembre,  les  portes  de 
l'église  catholique  s'ouvrirent  lar^^ement  aux  fidèles  et 
aux  curieux,  car  la  dég^radation  devait  se  faire  avec  tous 
les  rites  impressionnants  qui  l'accompagnent.  Entouré  de 
son  clergé,  assisté  de  deux  prélats,  mitre  en  tète  et  crosse 
en  main,  l'archevêque  fait  comparaître  devant  lui  les  cou- 
pables revêtus  de  leurs  insignes  sacerdotaux.  Il  leur  arra- 
cha des  mains  le  calice  et  l'hostie,  déchira  leurs  chasu- 
bles au-dessus  de  leurs  têtes,  leur  enleva  les  étoles,  leur 
gratta  les  paumes  avec  un  couteau  comme  pour  détruire 
les  onctions  sacrées,  et,  à  chaque  reprise,  prononça  les 
formules  empoignantes  du  Pontifical. 

Les  ordres  impériaux  furent  ainsi  exactement  remplis, 
grâce  à  la  souplesse  de  l'un  et  malgré  la  raideur  de 
l'autre.  On  devine  lequel  des  deux  gagnait  à  la  comparai- 
son. Le  lendemain,  24  novembre,  il  y  eut  bal  à  la  cour 
dans  la  salle  Saint-Georges.  L'empereur  y  assistait  pro- 
menant, comme  d'habitude,  son  regard  scrutateur  sur  les 
invités  et  relevant  les  moindres  infractions  à  l'étiquette. 
Lilta  et  Siestrzencevv^icz  s'y  rencontrèrent.  Le  premier 
passa  inaperçu,  toutes  les  marques  d'attention,  gracieu- 
setés, plaisanteries,  furent  pour  le  second,  et  voici  un 
fragment  qu'il  rapporte  lui-même  de  son  dialogue  avec 
l'empereur  (1)  : 

L'Empereur.  —  Avez-vous  parlé  à  ce  prélat  d'église 
(ÏÀttaJt  Qu'a-t-il  dit  sur  votre  fonction  d'hier?  Ne  vous  a- 
t-il  pas  blâmé? 

(1)  MoROcuKiNE,  t.  I,  p.   306,  307. 
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>!,),.  — }c  liai  pas  été  chez  lui.  Mais  ici  aux  apparte- 
mciils  je  vicMisde  lui  parler  quclqtics  peu  de  mots.  Il  m'a 
(lit  :  (loinmcnt  ave/.-vous  fait  i»ier?.rai  répondu  que  deux 
|trèlrcs  ont  doinandé  ceux  qui  ont  été  amenés,  s'ils 
étaient  ceux  en  question,  et,  après  leur  réponse  que  oui, 
j'ai  procédé  à  la  cérémonie  telle  qu'elle  est  prescrite  dans 
le  Uituel. 

L'Kmi>i:i!i:i  li.  — Je  ne  lui  conseillerais  pas  non  plus  de 
tlire  son  avis  là-dessus,  il  sçait. 

Moi.  —  Il  me  parai!  (ju'il  s'est  aperçu  déjà  qu'il  fait 
un  faux  pas. 

L'Emi'krkur.  —  Le  sent-il? 

Moi.  —  Je  crois  qu'oui.  Sire,  si  les  évoques  avaient  leur 
aticien  pouvoir,  s'ils  avaient  les  mains  déliées,  quoique 
même  aiijourd'lini  on  ne  nous  les  tient  pas  trop  serrées, 
alors  ils  pourraient  plus  promptement exécuter  les  ordres 
de  leurs  souverains,  leur  étant  naturellement  attachés 
comme  sujets.  Ce  surcroit  de  pouvoir  n'augmenterait 
pas  le  mien,  car  je  le  déposerais  aux  pieds  de  Votre 
Majesté. 

Pareil  lang^age  n'était  pas  j)oar  déplaire  à  Paul  I".  H 
rentrait  dans  ses  idées  de  césarisme  absolu  qu'il  combi- 
nait, à  sa  manière,  avec  l'autorité  du  pape.  Ses  bonnes 
dispositions  envers  Siestrzcncewicz  s'accrurent,  lorsque  i 
celui-ci  sut  contcnler  parfaitement  ses  désirs -en  matière,  W 
d'adlcurs,  très  lépitime.  Le  27  décembre  1707,  on  apprit 
la  mort  du  prince  Eugèiie  de  Wurtemberg.  Le  père  de 
riuqiéralriee  Marie  Fedorovna  était  catholique,  et  l'em- 
pereur voulait  honorer  sa  mémoire  avec  éclat.  Il  s'en  ou- 
vrit à  Sicstrzencewicz.  Prenant  ces  ordres  à  cœur,  celui- 
ci  organisa  un  service  qui  ne  laissait  rien  à  désirer  en  fait 
de  solennité,  prononça  lui-même  une  oraison  funèbre  en 
allemand,  et  lança  une  lettre  circulaire  au  clergé  pour 
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prov()(HU'r  partout  dos  prières  piil)li(|tics  (I).  Ce  zèle  tou- 
cha piofoDclôtiicut  les  deux  Majestés  (pii  nianifestércDt 
leur  recoiiiKiissaiicc  avec  effusion.  l/erî)j)crcur  olfrit  à 
rarchevèqiie  des  ornements  épiscopaux,  une  croix  pecto- 
rale en  érncraudes,  et,  de  ses  propres  iTiaius,  le  décora 
du  .fjrand  cordon  de  Saint-Alexandre  Ncvski.  Tu  anneau 
précieux  fut  le  souvenir  de  rimpératrice. 

L'archevêque  profita  de  sa  faveur  en  cour  pour  obtenir 
une  réforme  qui  mérita  la  pleine  approbation  du  nonce. 
Le  Rt'glemeni  du  12  février  1"()9  tidmettait,  on  s  en  sou- 
vient, en  certains  cas,  l'appel  au  colléjje  de  justice.  Mal- 
j<[ré  les  protestations  de  la  Propa.<jande,  Catherine  11  le 
maintint,  et,  en  1783,  lors  de  l'érection  de  Tarchex  éclié 
et  du  consistoire  de  Mohilev,  le  remplaça  par  I  appel  au 
Sénat.  Cette  lois  il  n'y  eut  pas,  que  je  sache,  de  réclama- 
tions par  voie  diplomatirjue.  Une  nonvelle  procédure  fut 
établie  par  l'oukaze  de  Paul  I"  du  2()  février  1797  (2). 
Les  affaires  des  catholiques  furent  rattachées  au  collègue 
de  justice,  avec  appel  au  Sénat  eu  seconde  instance,  et 
tombèrent  entre  des  mains  suspectes.  Le  président  du  dé- 
partement auquel  elles  ressortissaient  était  un  protestant, 
le  baron  Heiking'.  Ses  collè(jues  rivalisaient  avec  lui  de 
malveillance  envers  les  catholiques.  On  en  acquit  des 
preuves  indéniables,  lorsque  les  archives  du  département 
passèrent  à  d'autres  mains,  et  que  ses  funestes  projets 
furent  connus. 

L'archevêque  ne  voyait  pas  de  bon  œil  l'étrangle  tribu- 
nal qui  empiétait  sur  ses  droits.  Entre  lui  et  le  président 
Ileiking,  il  y  eut  des  froissements  et  des  compétitions.  Les 
intrig^ues  s'en  mêlèrent.  Des  plaintes  parvinrent  jusqu'à 

(1)  Voir  le  dessin  du  catafalque  érigé   à    1  église  de  Sainte-Catherine,  le 
16  jan\icr  1798,  dans  Starye  Gody,  avril  1910. 

(2)  P.  S.  Z.,  t.  XXIV,  n"  17836,  p.  193. 
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rciTipercur.  Il  a  toujours  Polemklnc  en  lélc,  dit  celui- 
ci  à  propos  de  Siestrzencewicz,  et  lui  exprima  son  mécon- 
tentement fryionarchéé  ncondovnhtvié)  qui  fut  transformé 
par  le  département  en  remontrance  (vygnvorj  :  c'était  un 
blâme  officiellement  inflijjé.  Très  affecté,  l'archevêque 
roulait  dans  sa  tête  des  pensées  sombres,  et  se  croyait  en 
dis.'jràce. 

Tous  ces  nuag^es  se  dissipèrent  vers  la  fin  de  l'année, 
lorsqu'il  eut  donné  les  preuves  de  soumission  et  de  zèle 
mentionnées  plus  haut,  et  qu'il  fut  rentré  dans  les  bonnes 
{Traces  de  l'empereur.  Il  ju.'^ea  le  moment  opportun  pour 
prendre  sa  revanche  sur  Heiking,  le  mettre  complètement 
à  l'écart  et  assurer  aux  affaires  catholiques  un  fonctionne- 
ment moins  anormal.  Dans  ce  but,  il  proposa  de  remanier 
le  département  du  tout  au  tout.  Bezborodko  etKourakine 
entrèrent  dans  ses  vues  et  son  succès  fut  éclatant.  Le 
26  janvier  et  le  15  février  1798  parurent  des  oukazes  qui 
transformaient  radicalement  l'odieux  bureau  (1).  Désor- 
mais, les  affaires  catholiques,  à  l'exclusion  de  toutes  les 
autres,  furent  concentrées  dans  un  département  spécial 
qui  devenait  un  orgfanisme  complet  en  lui-même,  avec 
secrétaire  et  chancellerie  tout  en  restant  attaché  au  col- 
lège de  justice.  Le  choix  du  nouveau  personnel  soulignait 
la  nature  du  changement  qui  venait  d'être  opéré.  La  pré- 
sidence du  département  fut  déférée  à  l'archevêque,  et 
sur  les  six  membres  à  nommer  par  lui,  trois  seraient  laïcs 
et  les  trois  autres  ecclésiastiques.  Au  bureau  ainsi  cons- 
titué le  nonce  trouvait  des  analogies  avec  le  tribunal 
mixte  de  Naples  approuvé  naguère  par  Benoît  XIV.  Sa 
première  idée  avait  même  été  de  solliciter  la  même  faveur 
papale  pour  la  création  russe,  mais,  vu  les  circonstances 

(1)  P.  S.  Z.,  t.  XXV,  n°^  18345,  18377,  p.  49,  74. 
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locales,  il  crut  ilcvoir  plutôt  s'en  abstenir  et  s(;  bornera 
un  rôle  passif.  Ce  parti  était  sa(je,  car  Siestrzencewic/-  ne 
tarda  point  à  introduire  son  frère,  un  calviniste,  dans  le 
département,  et  inviter  un  représentant  du  synode  à  y 
sié{}cr,  afin  de  ju{jer  les  affaires  contentieuses  entre  ca- 
tholiques, uniates  et  orthodoxes  (l).  Mgr  Litta  ne  le  pré- 
voyait certainement  pas.  Au  moment  où  nous  sommes,  il 
tenait  encore  rarchevèquc  en  haute  estime,  et  ne  se  dou- 
tait pas  que,  tout  en  né(;ociant  avec  lui,  on  écoutait 
plutôt  Siestrzencewiez.  La  preuve  en  sera  donnée  inces- 
samment. 


III 

LES     OUKAZES     DU     28     AA'RIL     1798 

Les  négociations  commencées  à  Moscou  se  poursui- 
vaient courtoisement,  mais  lentement  sur  les  bords  de  la 
Neva.  Mgr  Litta  bénéficiait  de  la  faveur  dont  jouissait  à 
la  cour  le  bailli  Giulio,  son  frère,  et,  sauf  les  brusqueries 
passagères  de  l'empereur,  on  l'entourait  de  prévenances 
et  d'égards. 

Un  grave  souci  personnel  le  préoccupait.  Les  moyens 
financiers  lui  manquaient  pour  subvenir  aux  frais  de  son 
ambassade.  Le  trésor  pontifical  ne  suffisait  plus  pour  les 
dépenses  ordinaires,  et  l'opulente  famille  Litta,  éprouvée 
par  l'invasion  française,  ne  pouvait  y  suppléer.  Dès  le 
13/24  mars  1798,  Litta  prévenait  délicatement  le  pape 
que,  faute  de  ressources,  il  ne  saurait  prolonger  son 
séjour  en  Russie,    sitôt  que   les  affaires  seraient  termi- 

(1)  MoROCHKixE,  t.  I",  p.  351,  360. 
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nées,  et  il  s'efforçait  de  les   terminer   au    j)liis   tôt  (I). 

Dans  la  morne  dépêche  du  13/24  mars,  il  doniiail  un 
aperçu  des  résultats  qu'il  espérait  obtenir  et  des  conces- 
sions qu'il  faudrait  faire.  Après  un  an  environ  d'attente 
et  de  nombreuses  conférences,  le  prince  Hczborodko  se 
décidait  enfin  à  manifester  les  desseins  du  f[ouvcrnement 
et  à  exposer  ses  désirs.  En  général,  il  y  avait  de  quoi  être 
satisfait.  La  question  capitale,  celle  de  la  hiérarchie,  était 
résolue  dans  un  sens  libéral  et  conforme  à  peu  près  au 
mémoire  du  17  avril  1797.  Il  y  aurait  six  diocèses  latins, 
trois  diocèses  uniates;  les  évêqucs  intrus  seraient  mis  de 
côté,  et  les  nouveaux  titulaires  choisis  d'un  commun 
accord.  Désormais  une  organisation  canonique  et  régu- 
lière succéderait  à  l'anarchie  qui  s'était  introduite  pen- 
dant les  dernières  années  du  règne  de  Catherine  11.  Cette 
comparaison  tournait  entièrement  à  l'avantage  du  nou- 
veau régime,  et  faisait  ressortir  les  excellentes  disposi- 
tions de  l'empereur.  Des  concessions  étaient  donc  indi- 
quées, Bezborodko  les  demandait,  et  Litta  les  jugeait 
admissibles.  Suggérées  par  Siestrzencewicz,  elles  s'adap- 
taient parfaitement  à  des  principes  autocratiques  dont 
Litta  ne  soupçonnait  pas  encore  l'âpreté  et  l'ampleur. 

Le  ministère  exigeait  donc,  en  premier  lieu,  que  Siestr- 
zericewicz  fût  nommé  métropolite,  et  qu'à  ce  titre  tous  'j 
les  évéques  de  l'empire  lui  fussent  soumis.  Au  fond, 
c'était  l'ancienne  idée  de  Catherine  11  qui  reparaissait 
sous  une  autre  forme.  L'impératrice  avait  toujours  cher- 
ché à  concentrer  l'autorité  ecclésiastique  entre  les  mains 
d'un  seul  homme,  qu'elle-même  aurait  choisi,  comblé 
d'honneurs   et    réduit   au    rôle    de    docile    instrument. 


(i)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  oki.  —  Sauf  indication  contraire, 
tous  les  documents  à  citer  dans  ce  paragraphe  sont  extraits  du  même 
volume. 
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Paul  1"  marclïait,  sans^{)cu(>-èlic  son  rciulio  coihijIc,  sur 
les  brisées  de  sa  mère.  Mgr  Lilta  n'y  voyait  pas  d'incon- 
vénient, et  y  trouvait  niênie  un  {jrand  avanlapc.  D'après 
lui,  ('eut  été  le  meilleur  moyen  d'écarter  les  malentendus 
hiérarchiques,  car  il  y  avait  un  pointqui  |)rétaitau  liti.fje. 
En  effet,  Archetti  avait,  en  1783,  étendu  la  juridiction 
de  Sieslrzencewicz  sur  les  catholiques  du  rite  latin  de 
tout  l'empire  de  Russie  et  de  tous  les  royaumes  dépen- 
dants du  même  empire.  Aucune  date,  aucune  limite 
n'étaient  fixées.  Les  cas  d'annexion  et  de  conquête  ne  se 
prévoyaient  pas.  Ces  réticences  favorisaient  les  visées 
ambitieuses  de  l'archevêque,  et,  à  mesure  que  l'empire 
étendait  ses  frontières,  il  prétendait  étendre  sa  juridic- 
tion, fût-ce  même  aux  dépens  des  évêques  en  fonctions. 
Or,  en  lui  conférant  le  titre  de  métropolite,  on  coupait 
court  à  cet  abus.  Siestrzencewicz  se  contenterait  de  ses 
droits  de  prééminence,  et  les  canons  qui  les  limitent  sau- 
vejjarderaient  en  même  temps  les  droits  des  ordinaires. 
La  situation  deviendrait  nette.  Autrement  il  était  à 
craindre,  Litta  se  l'avouait,  que,  profitant  de  sa  faveur 
en  cour,  l'archevêque  ne  s'adressât  au  ministère,  et  n'ob- 
tint des  pouvoirs  d'une  larg-eur  extrême,  et  dont  la  source 
n'eût  pas  été  légitime. 

Une  autre  question  également  chère  à  Siestrzencewicz 
et  au  ministère  était  celle  des  réguliers  à  soumettre  aux 
évêques  des  diocèses  respectifs.  Encore  une  réminiscence 
de  Catherine  11,  à  laquelle  un  fait  récent  donnait  un  re- 
gain d'actualité.  Le  cabinet  noir  avait  intercepté  une  cor- 
respondance secrète  qui  compromettait  gravement  des 
religieux.  Preuve  qu'il  fallait  les  surveiller  de  près,  et, 
en  l'absence  des  supérieurs  majeurs,  restés  à  l'étranger, 
les  évêques  diocésains  n'étaient-ils  pas  les  mieux  quali- 
fiés pour  s'acquitter  de  cette   besogne?  Ce  point  de  vue 


23V  LF,    VATICAN    ET    PAUL    I" 

fut  adopté  par  le  nonce.  Il  jug^oalt  cptte  concession  néces- 
saire et  inévitable,  se  réclamait  de  la  fameuse  patente  du 
15  août  1778,  étendait  même  de  trois  à  cinq  ans  la  durée 
des  facultés  que  l'on  donnerait  aux  évoques. 

Des  questions  moins  importantes  furent  encore  débat- 
tues. En  principe,  Mgr  Litta  adhérait  à  toutes  les  propo- 
sitions du  ministère,  les  trouvant  dignes  de  l'approbation 
pontificale,  insistant  pour  qu'elles  fussent  approuvées, 
fixant  au  pape  un  terme  de  deux  ou  trois  mois,  après 
quoi,  si  rien  n'arrivait,  il  aurait  fait  usage  de  ses  pouvoirs 
de  légat.  Une  prompte  solution  lui  paraissait  absolument 
nécessaire,  il  craignait  qu'un  retard  ne  causât  de  graves 
difficultés. 

Tandis  que  ses  dépêches  devenaient  de  plus  en  plus 
pressantes,  le  ministère  redoublait  envers  lui  d'atten- 
tions. On  faisait  miroiter  à  ses  yeux  la  possibilité  d'une 
représentation  papale  permanente,  et  pourvue  suffisam- 
ment de  ressources.  Des  ouvertures  furent  faites  dans  ce 
sens,  Litta  l'indique  vaguement,  le  2/13  avril,  et,  quel- 
ques jours  après,  sa  dépêche  n"37  livre  le  secret  et  donne 
les  détails.  Pourquoi  faut-il  qu'elle  se  soit  égarée?  Elle 
n'est  connue  que  par  un  rappel. 

Pour  nous  les  voiles  tombent  et  se  déchirent,  le 
24  avril  (5  mai).  Ce  jour-là,  Bezborodko  et  Litta  sont  de 
nouveau  en  tête  à  tête.  Vis-à-vis  du  grand  seigneur  ita- 
lien, représentant  d'un  pape  en  exil,  le  vieux  diplomate, 
formé  à  l'école  de  Catherine  II,  déploie  toute  sa  finesse, 
équilibrant  avec  un  art  infini  loffre  et  la  demande.  La 
conférence  s'ouvrit  par  la  lecture,  à  titre  confidentiel,  de 
la  note  qui  servira  de  réponse  au  mémoire  du  17  avril. 
La  rédaction  n'étant  pas  définitive,  l'article  YII  put  être 
modifié.  Il  portait  primitivement  que  l'archevêque  de 
Mohilev  aurait  «  tous  les  droits  compétents  aux  métropo- 
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lilcs,  et  qu'ils  exerçaient  anciennement,  et  qui  dans  les 
temps  postérieurs  leur  furent  retirés  par  le  Saint-Siège  »  . 
Ces  mots  rendaient  bien  la  théorie  de  Siestrzencewicz, 
mais  Litta  les  trouva  injurieux  pour  le  pape,  et  la  divaga- 
tion historique  fut,  à  sa  prière,  supprimée  (I). 

Nous  reviendrons  ailleurs  sur  cette  note,  car  la  confé- 
rence du  i2i  avril,  à  en  juger  d'après  les  dépêches, 
semble  avoir  roulé  plutôt  sur  des  questions  personnelles, 
un  lambeau  de  pourpre  pour  l'un  et  une  grasse  aumô- 
nerie  pour  l'autre  (2) . 

La  hantise  des  grandeurs  tourmentait  l'archevêque  de 
Mohilev.  Le  pape  ne  l'avait  pas  admis  parmi  les  «  cou- 
sins »  des  rois  de  la  chrétienté,  Bezborodko  ne  le  voulait 
pas  primat  des  Églises  de  Russie.  Faute  de  mieux,  il  se 
rabattit  sur  les  insignes  cardinalices  :  sans  posséder  l'émi- 
nente  dignité,  il  en  aurait,  au  moins,  les  dehors.  Ce  biais 
mérita  l'approbation  souveraine.  L'article  de  la  note 
ministérielle  disait  expressément  :  «  L'archevêque  se 
nomme  archevêque  métropolitain  de  Mohilev.  Il  jouit  de 
l'honneur  du  pallium  et  de  la  croix  attaché  à  sa  dignité, 
ainsi  que  de  la  pourpre  à  l'instar  des  cardinaux  (3).  " 
Bezborodko  ne  cachait  point  que  l'empereur  voulait  ainsi 
récompenser  le  prélat  dont  il  n'avait  qu'à  se  louer,  et 
relever  le  prestige  du  métropolite,  appelé  à  la  présidence 
d'un  département.  11  était  aisé  de  comprendre  que  cette 
demande  ne  serait  pas  refusée  impunément,  et  Litta  s'ef- 
força de  parer  à  ce  danger. 

Aussi  bien  il  plaide  la  cause  à  fond  et  multiplie  ses 
arguments.  D'abord,  la  pourpre  ne  serait  qu'une  distinc- 


(i)  Annexe  à  la  dépêche  du  15/26  février  1799,  f.  B. 

(2)  Dépêches  des  23,  24,  30  avril  (4,  5,  11  mai)  1798. 

(3)  Archives  du  Vatican,    Polonia,    t.    344,    IV,   note    ministérielle   du 
30  avril  1798. 


236  1-E   VATICAN    ET    PAUL    I" 

tioii  tout  à  fait  convenable  pour  le  métropolite  de  toutes 
les  églises  d'un  si  vaste  empire,  et  ce  titre  était  censé 
accorde  sans  conteste.  Rnsuite,  le  sujet  dont  il  s'agit  est 
bien  méritant,  et  il  crayonne,  à  sa  manière,  le  portrait 
de  celui  dont  Rome  redoutait  les  principes  fébroniens  : 
«  Je  dois  enfin  »  ,  écrit-il,  »  rendre  le  témoig^na^je  que 
réclament  de  moi  la  justice  et  la  vérité.  Je  crois 
M^<jr  SiestrzenceAvlcz  di^jne  de  cette  grâce  particulière  de 
Sa  Sainteté,  ayant  reconnu  en  lui  un  prélat  irréprochable 
dans  sa  conduite,  austère  dans  ses  mreurs,  inlassable  à 
procurer  les  avantagées  de  Tétat  ecclésiastique,  plein  de 
prudence  et  d'adresse  dans  l'expédition  des  affaires,  sou- 
mis au  Saint-Siège,  zélé  pour  la  religion  catholique,  il 
m'a  été  d'un  notable  secours  pour  le  succès  et  l'arrange- 
ment de  différentes  choses  relatives  à  ma  mission.  Il 
jouit  d'un  grand  crédit  et  de  considération  auprès  du 
monarque  et  du  ministère.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la 
suppression  de  l'ancien  département  et  la  formation  du 
nouveau  qui  est  certainement  plus  avantageux  à  la  reli- 
gion catholique.  Depuis  qu'il  est  à  la  tête  du  département 
susmentionné,  il  a  déjà  écarté  beaucoup  d'inconvénients, 
réformé  des  abus,  et  procuré  à  notre  Eglise  quelque 
liberté  et  considération  plus  grandes.  En  raison  de  tous 
ces  motifs,  je  suis  d'avis  qu'il  mérite  de  nouvelles  faveurs 
de  Sa  Sainteté.  Elles  augmenteront  son  zèle  et  son  attache- 
ment pour  le  Saint-Siège.  » 

Il  y  a  plus  :  un  premier  pas  dans  cette  voie  a  été  déjà 
fait.  Siestrzencewicz  a  été  naguère  sur  le  point  de  coiffer 
le  chapeau  rouge.  Catherine  II,  on  s'en  souvient,  n'ad- 
mettait qu'à  ce  prix  un  nouveau  représentant  du  pape,  et 
Pie  VI,  en  cas  de  succès  de  son  représentant,  promettait 
d'adhérer  au  désir  de  l'impératrice.  Or,  reprenait  Litta, 
le  succès  est  maintenant  complet,  l'empereur  s'est  rendu 
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&u\  désirs  du  Saiiit-Sièfje,  il  a  «  certainement  surpassé 
nos  espérances.  »  D'ailleurs,  »  ses  qualités  personnelles, 
SOS  bonnes  dispositions,  sa  faveur  et  sa  munificence 
envers  notre  sainte  relijjion,  ses  sentiments  de  vénéra- 
tion, d'affection  et  de  constante  amitié  pour  la  personne 
tlu  8aint-l*èrc,  l'intérêt  qu'il  prend  aux  épreuves  du 
Saint-8ié^[e,  tant  d  autres  mérites  encore  »  exijjcnt  que 
l'on  ait  envers  lui  plus  d  égards  que  l'on  n'en  aurait  eu 
envers  sa  défunte  mère.  Eùt-il  demandé  le  cardinalat, 
que  sa  demande  eût  été  «  indéclinable  »  .  Le  moins 
que  l'on  puisse  faire,  c'est  d'accorder  la  pourpre.  Et 
que  l'on  s'exécute  sans  larder.  La  promptitude  sera 
très  appréciée,  et  considérée  comme  une  preuve  de 
liante  estime  et  du  prix  que  l'on  attacbe  aux  sentiments 
de  l'empereur  et  à  sa  propension  pour  l'Église  catlio- 
lique. 

L'insistance  de  Mgr  Litta,  le  ton  de  sa  dépêche  laissent 
entendre  que  le  langage  de  son  interlocuteur  avait  été 
singulièrement  pressant  et  efficace.  Aux  paroles  du  chan- 
celier vint  s'ajouter  un  acte  impérial  qui  semblait  servir 
de  pendant  à  la  demande  de  la  pourpre.  L  ordre  de  Malte 
était  en  Russie  à  son  âge  d'or,  le  bailli  Litta  à  l'apogée  de 
son  crédit.  Promoteur  discret  de  1  ambassade  de  son 
Irère,  il  est  possible  que  le  désir  de  la  consolider  lui  ait 
inspiré  des  démarches  dans  ce  sens.  Quoi  qu  il  en  soit, 
Bezborodko  annonça,  en  guise  de  conclusion,  à  Mgr  le 
nonce,  que  1  empereur,  au  fait  des  épreuves  du  Saint- 
Siège  et  de  la  famille  Litta,  avait  la  gracieuse  intention 
de  fonder,  pour  l'entretien  du  re[)résenlant  papal,  une 
nouvelle  charge  de  grand  aumônier  de  l'ordre  de  Malle. 
A  ce  titre,  il  jouirait  des  revenus  d'une  commanderie,  et 
aurait  ainsi  les  movens  de  continuer  sa  mission.  Des 
appartements  lui  seraient  réservés  dans  le  palais  des  che- 


2;J8  LE    VATIGAN    ET    PAUL    l'^ 

valiers,  et  leur  c^jlise  serait  à  sa  disposition  et  sous  sa 
complète  (lépciulance. 

Ces  généreuses  propositions  furent  accueillies  avec  des 
sentiments  de  profonde  reconnaissance.  »  Un  trait  parti- 
culier et  prodijjieux  »  ,  disait  à  ce  propos  M(jr  Litta,  «  de 
la  Providence  divine  qui  assiste  son  Eglise  d'une  manière 
inattendue  et  extraordinaire.  »  Salarié  par  l'empereur, 
il  eût  servi  le  pape  et  les  âmes.  Toutes  ces  fonctions  lui 
paraissent  parfaitement  compatibles,  et  leur  fusion  dans 
le  même  individu  «  convenable,  utile,  importante  »  . 
D'avance  il  demandait  des  privilèges  pour  son  église,  et 
pour  lui-même  la  grand'croix  de  Malte  (1).  11  ne  songeait 
pas  au  revers  de  la  médaille.  Le  jour  n'est  pas  éloigné  où 
l'empereur  dira  à  Siestrzencewicz  :  «  Que  le  nonce  sache 
se  contenir  dans  les  bornes  voulues,  autrement  je  retire 
la  pension,  et  il  mourra  de  faim  (2) .  " 

Pour  le  moment,  on  était  encore  aux  manifestations 
mutuelles  de  courtoisie.  Kourakine  rivalise  avec  Bezbo- 
rodko.  Le  I"/12  mai,  les  pièces  officielles  à  la  main,  il 
s'entretient  longuement  avec  le  nonce.  Ici  tout  est  à  noter 
soigneusement  :  dates,  textes,  langues,  mode  de  trans- 
mission, coïncidences  (3).  Le  prince  commença  par  don- 
ner lecture  de  la  note  ministérielle,  datée  du  30  avril, 
rédigée  en  français,  portant  la  signature  de  Bezborodko 
et  Kourakine,  déjà  communiquée  officieusement  au  nonce  j 
et  retouchée  selon  son  désir  (4).  Au  fond,  elle  n'était 
qu'un  résumé  du  mémoire  de  Siestrzencewicz,  et  princi- 
palement du  premier  chapitre  sur  la  hiérarchie.  Les  deux 
autres,  sur  les  réguliers  et  les  séminaires,  réduits  à  deux 

(1)  30  avril/li  mai  1798,  Mgr  Litta  à  Pie   Vl. 

(2)  MOROCHKIXE,  t.   I",  p.   347. 

(3)  Dépêche  du  7/18  mai  1798. 

(4)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,  IV.  —  Le  mémoire  de  Sies- 
trzeacewicz  chez  Tolstoï,  t.  II,  Annexes,  p.  20. 
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parajjraplics,  étaient  réservés  pour  l'avenir.  La  noie  s'ou- 
vrait par  cette  déclaration  :   «  Sa  Majesté  Impériale  met- 
tant sa  sollicitude  à  ce  que  ses  fidèles  sujets  des  diffé- 
rentes provinces  de  son  empire,  qui  professent  la  religion 
romaine,  puissent  jouir   d'une  administration  ecclésias- 
li(jue  conforme  aux  principes  de  leur  reli^jion  et  aux  lois 
de  l'empire,  a  daigné  manifester  à  cet  égard  les  disposi- 
tions suivantes.  "  Suivent  onze  points,  dont  nous  reparle- 
rons plus  bas,  et  qui  amènent  cette  conclusion  :    «  C'est 
dans  ces  points  que  consistent  les  arrangements  spéciaux 
de  Sa  Majesté  Impériale  l'empereur,  concernant  l'admi- 
nistration de  l'Église  romaine,  dans  les  provinces  de  son 
empire,  et  que  Sa  Majesté  a  daigné  ordonner  à  son  minis- 
tère de  communiquer  à   S.  E.   Monsieur   l'ambassadeur 
extraordinaire  et  plénipotentiaire  du  Souverain  Pontife. 
«  L'empereur  est  persuadé  que  le  Souverain  Pontife 
rendra  justice  à  ses  bonnes  intentions  et  à  sa  sollicitude 
pour  le  bien  de  l'Église  romaine,  et  que  Monsieur  l'am- 
bassadeur, en  vertu  des  pleins  pouvoirs  et  des  instruc- 
tions qui  lui  ont  été  donnés,  se  trouvera  en  état  de  contri- 
buer à  l'exécution  d'une  œuvre  aussi   salutaire,  en  tant 
que  cela  peut  avoir  rapport  à  lui.  » 

Simultanément  avec  la  note,  Kourakine  remit  au  nonce 
deux  oukazes  en  langue  russe,  du  28  avril  (vieux  style)  : 
l'un  avait  trait  au  rite  latin,  l'autre  au  rite  uniate  (1).  Il 
s'abstint  de  traduire  le  premier,  qui  était  censé  repro- 
duire la  note  française,  et  ne  traduisit  que  le  second, 
qu'aucune  note  n'avait  précédé,  encore  fallut-il  insister 
pour  qu'il  le  fit.  Les  Acnis  de  Mgr  Litta,  dont  il  sera 
question  tout  à  l'heure,  reproduiront  les  parties  essen- 
tielles de  ces  pièces  qui  se  prêteront  mieux  alors  à  une 

(1)  P.  S.  Z.,  t.  XXV,  n«'  1  503,  18504,  p. 
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plus  ample  analyse.  OiTil  sulïise,  pour  le  nioineut,  de 
relever  une  coïncidence  sug^gestive.  Le  même  jour, 
28  avril,  où  i*aul  I"  sijjnait  les  oukazes  mentionnés  plus 
haut,  il  signait  encore  deux  décrets,  dont  l'un  attribuait 
à  Mgr  Lilta,  grand  aumônier  de  l'ordre  de  Malle,  une 
pension  annuelle  de  trente-six  mille  florins,  et  l'autre, 
à  l'auiliteur  r.cnvenuti,  nommé  chapelain  conventuel, 
une  pension  de  trois  mille  deux  cents  florins  dans  les 
mêmes  conditions.  Et  donnant  aux  oukazes  l'importance 
d'un  traité,  on  offrit  aux  négociateurs  des  présents  :  croix 
j)e(torale  ornée  de  saphirs  et  de  diamants  à  Litta,  taba- 
tière en  or  avec  diamants  à  Benvenuti. 

Le  nonce  rentra  chez  lui  si  pleinement  réconforté  qu'il 
écrivit  aussitôt  à  Kourakine  une  lettre  débordante  de  gra- 
titude (1).  Il  croyait  pouvoir  annoncer  d'avance  la  «  plus 
vi\  e  satisfaction  du  pape  pour  cette  nouvelle  preuve  d'af- 
fection et  d'amitié  "  ,  Pie  VI  y  puiserait  «  un  motif  de 
consolation  et  de  joie  »  .  Pour  sa  part,  il  se  répandait  en 
remerciements,  se  conformait  aux  désirs  de  l'empereur, 
se  disait  prêt  à  concourir  à  leur  réalisation,  notamment 
quant  à  la  pourpre  pour  l'archevêque.  Se^  amis  parta- 
gèrent son  contentement,  et  Serracapriola  écrivit  à  son 
maître  que  Litta  avait  obtenu  tout  ce  qu  il  désirait  avec 
la  pension  en  plus  (2) . 

Cependant  une  affligeante  déception  ne  tarda  pointa 
tempérer  l'élan  de  la  première  heure.  La  traduction  de 
Toukazesur  le  rite  latin  révéla  l'existence  d'unarticle  XII, 
lion  reproduit  dans  la  note,  et  qui  contenait  —  euphé- 
misme facile  à  comprendre  —  la  défense  de  correspondre 
avec  1  étranger,   et  Tordre  aux   évéques  de  soumettre  à 

(i)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  343,  IV,  i"/12  mai,  Mgr  Litta  à 
Koura/diic. 

(2;  >'aples,  Archives  d'État,  Rnssia,  1680,  11  mai  1798. 
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rempcreiir  les  bulles  (jni  leur  viendraienl  de  l{ome. 
Quelque  peu  déconcerté,  le  nonce  se  demandait  avec 
stupeur  si  c'était  «  par  malice,  par  délicatesse  ou  par 
inadvertance  »  que  personne  ne  lui  avait  parlé  de  ce 
malencontreux  article.  Maintenant  qu'il  était  imprimé, 
promuljjué,  déclaré  obligatoire,  Litta  ne  crut  pas  devoir 
élever  de  protestation  immédiate  (1). 

Une  semaine  environ  après  la  conférence  avec  Koura- 
kine,  le  7/18  mai,  il  envoya  à  ses  chefs  hiérarchiques  le 
dossier  très  complet  de  ses  négfociations  :  pièces  officielles, 
lettres  particulières,  rien  n'y  manque.  La  dépêche  qui  les 
accompagne  ne  présente  pas  le  même  caractère  rigoureu- 
sement objectif.  Un  souffle  d'optimisme  l'anime,  l'effort 
constant  d'atténuer,  voire  de  dissimuler  les  difficultés  est 
visible.  Aussi  bien,  ce  n'est  pas  sur  l'oukaze  avec  le  déplai- 
sant article  XII  que  le  nonce  s'arrête,  mais  sur  la  note 
française  du  30  avril,  bien  qu'elle  contienne  aussi  quelques 
dispositions  regrettables. 

Afin  d'éviter  les  redites,  la  question  hiérarchique  sera 
réservée  pour  plus  tard,  et  je  ne  signalerai  ici,  à  la  suite 
du  nonce,  que  les  déconvenues  d'un  autre  genre.  Ainsi, 
l'article  IV  établit  l'appel  du  consistoire,  "  non  à  l'arche- 
vêque 1)  ,  mais  au  département  des  affaires  catholiques. 
Ce  tribunal,  quoique  présidé  pour  lors  par  Siestrzencewicz, 
relevait  du  Sénat  et  en  dernière  instance  de  l'empereur.  Il 
y  avait  là  par  conséquent  une  ingérence  de  l'État  dans  la 
sphère  ecclésiastique,  analogue  à  celle  quele  Règlement  du 
12  février  1769  avait  inaugurée,  et  contre  laquelle  la  Pro- 
pagande avait  si  souvent  protesté.  Litta  regrettait  cet 
envahissement  laïc,  et  s'en  remettait  aux  Actus  qu'il  devait 
publier  lui-même,  espérant  pouvoir  combiner  ses  expres- 

(J)  Annexe  à  la  dépêche  du  15/26  février  1799,  f.  B. 

V-  16 


242  LE  VATICAN    ET    PAUL    I" 

sions  de  manière  à  sauvejjarder  l'aLitorité  de  l'Éylise  et  les 
droits  du  métropolite.  L'occasion  de  faire  cette  rectifica- 
tion ne  se  présenta  point,  que  je  sache,  et  de  simples  for- 
mules n'eussent  pas  renversé  un  système. 

Un  autre  article,  le  cinquième,  favorisait  l'Éjjlise,  mais 
lésait  des  particuliers,  il  transmettait  aux  évêques  la  colla- 
tion des  bénéfices.  L'empereur  renonçait  à  tous  les  droits 
exercés  naguère  par  les  rois  de  Polo(jne,  le  pape  était 
maître  de  céder  les  siens,  restaient  ceux  des  fondateurs  et 
bienfaiteurs.  En  les  spoliant  d'un  privilège  acquis  par  des 
sacrifices  personnels,  l'empereur  abusait  certainement  de 
son  pouvoir.  Mais  ne  donnait-il  pas  aussi  l'exemple  de  la 
générosité?  Ne  fallait-il  pas  préférer  l'intérêt  de  l'Église 
aux  avantages  de  quelques  individus"?  Ne  pouvait-on  pas 
espérer  que  personne  ne  porterait  plainte?  Autant  de 
motifs,  selon  Mgr  Litta,  pour  admettre  l'article. 

Le  sixième  article,  d'une  logique  douteuse,  retirait  un 
privilège,  mais  il  fallait  s'y  résigner.  «  Tout  évêque  »  , 
disait  le  texte,  «  devant  veiller  soigneusement  à  ce  que  son 
diocèse  soit  pourvu  d'individus  qui  possèdent  les  langues 
des  autres  nations,  les  ecclésiastiques  étrangers  ne  pour- 
ront par  conséquent  y  être  admis  que  d'après  la  volonté 
expresse  du  souverain.  "  Délicieux  ce  "par  conséquent  »  . 
Kourakine  se  chargea  de  l'interpréter.  L'empereur  avait 
une  haine  farouche  des  Jacobins,  il  craignait  leur  invasion 
même  en  soutane,  et  se  réservait  la  police  de  la  frontière. 
Les  facilités,  d'ailleurs  souvent  illusoires,  péniblement 
obtenues  par  Archetti,  devaient  disparaître.  Désormais  un 
contrôle  plus  sévère  réglerait  l'entrée  en  Russie. 

Sans  revenir  sur  la  pourpre  de  Siestrzencewicz  et  sur 
les  réguliers,  questions  déjà  discutées  ailleurs,  le  nonce 
observe  seulement  que  le  nom  et  les  attributions  des  pro- 
vinciaux  d'ordre,  supprimés  naguère   par  Catherine  II, 
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étaient  rétablis,  »  les  rè{;lcmcnts  canonicjucs  »  confirmés, 
de  sorte  que  les  évoques  n'auraient  qu'à  veiller  à  Tobscr- 
vation  des  règles  et  de  la  discipline,  ce  qui  paraissait  tout 
à  fait  acceptable.  Il  (eniiiue  ses  remarques  en  déclarant 
la  conclusion,  citée  plus  haut,  de  la  note  «  vraiment  con- 
solante et  même  édifiante  "  ,  et,  à  l'aide  d'un  «  pour  ainsi 
dire  » ,  l'empereur  est  représenté  soumettant  ses  décisions 
à  l'approbation  du  pape. 

En  réalité,  il  faut  bien  l'avouer,  on  était  en  présence 
d'un  fait  accompli.  Les  oukazes  avaient  force  de  loi 
depuis  le  28  avril.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  leur  mise  à 
exécution.  La  note  avec  sa  date  du  30  avril  soulignait  la 
priorité  des  dispositions  impériales.  Le  dilemme  se  posait 
de  lui-même  :  s'incliner  ou  se  brouiller. 

Litta,  nous  le  verrons,  se  rendait  compte  de  cette  situa- 
tion anormale,  mais,  pour  le  moment,  il  n'était  pas 
d'humeur  à  insister.  Après  avoir  analysé  la  note,  il  ré- 
sume en  un  seul  mot  l'oukaze  sur  les  latins  :  les  nou- 
veaux évêques  recevront  un  traitement  de  six  mille 
roubles.  Il  s'étend  davantage  à  propos  de  l'oukaze  sur  les 
uniates  qui  laisse  aussi  à  désirer.  On  lui  a  bien  accordé 
trois  diocèses,  mais  non  le  quatrième  qu'il  demandait, 
et  l'ancien  métropolite  des  uniates,  Mgr  Rostowski,  était 
autorisé  à  séjourner  en  Russie  sans  toutefois  être  réinté- 
gré dans  sa  charge.  A  ce  sujet,  il  n'y  eut  qu'échange 
d'idées,  et  aucune  démarche  ne  fut  tentée.  Kourakine  le 
déconseillait  fortement.  En  qualité  de  ministre,  et  plus 
encore  en  qualité  d'ami,  il  affirmait  que,  le  maximum 
des  concessions  ayant  été  atteint,  il  n'y  avait  plus  rien  à 
espérer  de  la  part  de  l'empereur. 

Mgr  Litta  se  laissa  persuader  facilement  de  ne  plus 
rien  entreprendre.  Son  œuvre,  telle  qu'il  l'avait  ébau- 
chée, lui  apparaissait  déjà  satisfaisante  et  non  dépourvue 
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(réclal.  Kii  vue  smtoul  de  rc'lal)lis8omcnt  de  la  hiérar- 
chie, dont  il  sera  question  tantôt,  il  constatait  un  accrois- 
sement de  dignité  et  d'autorité  pour  le  Saint-Siège,  des 
avantages  considérahles  pour  l'Eglise,  des  conditions  de 
sécurité  pour  le  clergé.  Il  n'hésitait  pas  à  déclarer  que  ce 
serait  là  un  glorieux  monument  du  pontificat  de  Pie  VI. 
Et  ne  doutant  pas  de  l'approbation  de  son  maître,  il  annon- 
çait la  publication  prochaine  des  Actus  qui  donneraient  la 
sanction  papale  à  un  certain  nombre  de  mesures  édictées 
par  les  oukazes.  Auparavant  il  met  son  ami  Gonsalvi  au 
courant  de  ses  succès,  et  celui-ci,  dans  un  élan  d'admira- 
tion, le  proclame  «  premier  prélat  »  de  la  cour  de 
Rome  (n. 


IV 


LES      «     ACTUS     »      DE     MONSEIGNEUR     LITTA 

Investi  des  pouvoirs  de  légat  a  latere,  en  qualité  de 
nonce  de  Pologne,  MgrLitta  les  conservait  encore  comme 
ambassadeur  à  Pétersbourg.  Aussi  se  croyait-il,  à  bon 
droit,  autorisé  à  mettre  le  dernier  sceau  aux  négociations, 
à  confirmer  leurs  résultats  par  un  acte  officiel  et  public 
sans  attendre  l'approbation  formelle  du  pape  qui,  du 
reste,  pouvait  tarder  longtemps  à  venir,  car  l'invasion 
étrangère  désolait  l'Italie,  Pie  VI  prenait  le  chemin  de 
l'exil,  et  la  régularité  des  correspondances  s'en  ressentait 
fortement. 

D'autres  motifs  encore  plus  graves  engageaientMgrLitta 
à  se  presser.   Sa  dépêche  du  3/14  août  1798  les  expose 

(1)  WiTTiCHEN,  p.  32,  n"  12,  3  juillet  1798,   Consalvi  a  Litta. 
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longfuement,  et  cette  exposition  nous  révèle  jusqu'à  quel 
point  le  nonce  se  sentait  embarrassé  (I).  En  effet,  il  se 
félicite  d'une  part  d'avoir  obtenu  «  le  libre  et  plein  exer- 
cice de  l'autorité  pontificale  dans  l'érection  des  églises, 
la  fixation  des  limites  diocésaines,  la  translation  des 
évéques,  leur  institution  canonique,  en  (|énéral  tout  ce 
qui  regarde  la  hiérarchie  ecclésiasticjue  "  .  Et  d'autre  pari, 
il  avoue  que  les  oukazes  du  28  avril,  qui  érigent  des  dio- 
cèses et  nomment  des  évéques,  ont  déjà  force  de  loi,  et 
que,  s'il  tardait  à  donner  sa  sanction,  bien  des  change- 
ments se  feraient  dans  la  sphère  ecclésiastique  sous  les 
yeux  du  ministre  pontifical,  et  sans  l'intervention  du 
Saint-Siège.  La  vérité  est  qu'il  y  avait  en  principe  un 
malentendu,  et  que  personne  ne  tenait  à  l'éclaircir.  Les 
négociateurs  russes  voulaient  bien  laisser  au  nonce  l'illu- 
sion de  l'autonomie,  mais  les  oukazes  émanaient  directe- 
ment de  l'empereur,  libre  au  pape  de  'es  confirmer. 
Archetti  avait  trouvé  le  moyen  de  tourne.^*  la  difficulté  : 
c'était  de  subir  les  oukazes  et  de  les  reprendre  en  sous- 
œuvre,  n'approuvant,  au  nom  du  pape,  que  les  articles 
conformes  aux  canons,  et  passant  le  reste  sous  silence. 
Litta  s'en  tint  au  même  système.  Les  événements  devaient, 
à  bref  délai,  en  démontrer  la  fragilité. 

Cependant  les  tendances  optimistes  reprenaient  d'ordi- 
naire le  dessus,  et  cette  dépêche  du  3/14  août  en  est  un 
frappant  spécimen  :  elle  débute  par  des  aveux,  et  se  ter- 
mine en  apothéose.  Un  regard  en  arrière  fera  mieux  res- 
sortir le  contraste.  Quatre  documents  marquent  les 
grandes  étapes  des  négociations  de  Mgr  Litta  :  son  mé- 
moire du  17  avril  1797,  les  oukazes  de  Paul  1"  du  28  avril 
1798,  la   note   ministérielle  du  30  avril,   enfin  les  Acius 

(1)  Archives  du  Vatican,  Poloiiia,  t.  344. 
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pontificaux  des  27,  31  juillet  (7,  Il  août).  Toutes  ces 
pièces  se  répètent  en  partie,  les  oukazcs  et  la  note  russe 
contiennent  des  mesures  favorables  et  défavorables  pour 
l'Éi^lise.  IjCS  déconvenues  ont  été  indiquées  au  fur  et  à 
mesure  que  roccasion  s'en  présentait.  11  reste  à  mettre 
en  lumière  les  résultats  obtenus  au  point  de  vue  des  divi- 
sions diocésaines  et  des  nominations  épiscopales.  Là  est 
le  {jrand  succès  de  Mgr  Litta.  Ces  dispositions  forment  la 
partie  essentielle  des  trois  premières  pièces,  elles  sont 
l'objet  unique  des  Actus. 

Aux  yeux  des  catholiques,  les  Actus  revêtaient  une  im- 
portance de  premier  ordre.  Les  oukazes  du  28  avril 
avaient  bien  été,  sauf  l'article  XII,  concertés  avec  le 
nonce,  mais,  promulg^ués  par  le  pouvoir  civil,  ils  n'avaient 
pas  de  valeur  en  dehors  du  for  séculier.  Les  Actus,  com- 
posés de  neuf  décrets,  leur  donnaient  la  sanction  pontifi- 
cale, les  rendaient  obligatoires,  et  en  faisaient  comme  la 
charte  constitutive  de  l'Eglise  de  Russie.  Pour  être  fixé 
sur  la  source  d'où  ils  proviennent,  il  suffit  de  les  compa- 
rer au  mémoire  de  Siestrzencewicz.  Ils  furent  immédia- 
tement imprimés  dans  la  typographie  des  jésuites  de 
Polotsk(l).  Le  26  octobre/6  novembre,  Litta  en  envoya 
deux  exemplaires  au  pape  et  deux  autres  au  nonce  de. 
Florence.  La  dépêche  du  3/14  août  est  un  commentaire 
autorisé  des  Acius.  Ces  deux  pièces  se  confondent  dans  le 
rapide  aperçu  des  décrets  qui  va  suivre. 

Le  premier  décret  se  rapporte  à  l'archevêché  de  Mohi- 
lev.  A  vrai  dire,  pour  la  Russie  proprement  dite  il  n'y 
avait  rien  de  changé  en  mieux.  Le  diocèse  établi  en  1783 
par  Catherine  II  gardait  ses  proportions  colossales,  si  ce 

(1)  La  Bibliothèque  slave  de  Bruxelles  possède  un  exemplaire  de  cet 
opuscule  rarissime.  Les  Actus  ont  été  réimprimés  à  Pétersbourg,  en  1849, 
sous  ce  titre  :  Aldy  i  Gramoty. 


LORENZO    LITTA    A    PETER  SROURO  247 

n'est  qu'on  arrondissait  encoio  ses  (VonticTcs,  en  y  ajou- 
tant une  partie  de  l'ancien  diocèse  de  Kiev.  Siestrzence- 
wicz,  maintenu  à  la  tête  de  cette  administration,  cumu- 
lait avec  les  fonctions  d'archevêque  celles  encore  de 
métro[)olite  de  toutes  les  Kj'jlises  de  Russie  et  de  directeur 
du  dé{)artement  catliolicjue.  Il  est  vrai  qu'on  lui  adjoigfnait 
deux  suffrag^ants,  dont  l'un  domicilié  à  Pétersbourg  et 
l'antre  à  Mohilev,  mais  il  n'y  avait  pas  là  de  (juoi  satis- 
faire la  Propafjande  qui  trouvait  le  diocèse  démesuré- 
ment grand  pour  ini  seul  titulaire.  Les  provinces  récem- 
ment annexées  étaient  mieux  partagées. 

Le  nom  de  Vilna,  supprimé  par  Catherine  II,  reparaît 
dans  les  second  et  troisième  décrets.  Reprenant  son  appel- 
lation antique,  le  diocèse  de  Vilna  comprend  toute  la 
Lithuanie,  sauf  la  Samogitie.  Les  sept  paroisses  qui 
forment  le  diocèse  de  Livonie  lui  sont  incorporées,  et 
tout  ce  qui  rentre  dans  le  nouveau  gouvernement  de 
Minsk  en  est  séparé.  La  capitale  des  Jagellons  n'est  plus 
désormais  privée  de  son  siège  épiscopal,  c'est  un  reflet  de 
son  ancienne  splendeur  auquel  se  rattachent  des  souve- 
nirs historiques.  Mgr  Jean  Kossakowski,  ci-devant  évêque 
de  Livonie,  est  transféré  à  Vilna,  un  traitement  de  dix 
mille  roubles  lui  est  assigné  et  quatre  suffragants  l'as- 
sistent dans  ses  travaux,  à  Vilna,  Troki,  Brest  et  en  Cour- 
lande. 

Le  titre  épiscopal  de  Kiev  traverse  d'autres  péripéties. 
Supprimé  par  Catherine  II,  il  n'est  pas  renouvelé  par 
Paul  P'.  Le  berceau  vénéré  de  l'orthodoxie  ne  se  prêtait 
pas,  croyait-on,  à  la  résidence  d'un  évéque  romain,  et 
un  nom  nationalisé  par  l'histoire  à  une  hiérarchie  étran- 
gère. Le  diocèse  de  Kiev  est  destiné  à  disparaître.  En 
vertu  des  quatrième  et  cinquième  décrets,  il  est  attribué 
en  partie  à  celui  de  Mohilev,  en  partie  à  celui  de  Loutsk 


2.V8  LE   VATICAN    ET    PAni,    I" 

et  Gltomlr,  ces  deux  derniers  diocèses  ne  formant  plus 
qu'un  seul,  {jouverné  dorénavant  par  Tancien  évêque  de 
Kiev  Gaspar  CieciszeNvski. 

Une  question  délicate  est  heureusement  résolue  par  le 
sixième  décret.  Le  diocèse  de  Kaménels  rcstaità  peu  près 
dans  ses  anciennes  limites,  et  comprenait  toute  la  Podo- 
lie,  mais  il  fallait  le  délivrer  d'un  intrus  et  lui  rendre  son 
pasteur  légitime.  Mgr  Dembowski  avait  été  naguère  coad- 
iuteur  avec  droit  de  succession  de  l'évéque  Krasinski.  En 
1795,  celui-ci,  courbé  sous  le  poids  des  ans,  lui  avait  cédé 
sa  charge.  Malgré  cette  délégation  officielle,  Catherine  II, 
écartant  le  nouveau  dignitaire,  l'avait  remplacé  arbitrai- 
rement par  un  homme  de  son  choix.  Il  y  avait  là  un  tort 
à  redresser,  et  beaucoup  de  difficultés  à  vaincre.  Cepen- 
dant on  réussit  à  remettre  Dembowski  en  possession  de 
son  siège.  L'affaire  paraissait  bien  arrangée,  elle  ne  tar- 
dera pas  à  revenir  sur  le  tapis  et  aura  des  conséquences 
funestes. 

Les  trois  derniers  décrets  sont  consacrés  au  diocèse 
de  Minsk,  érigé  nouvellement,  doté  d'un  chapitre  et 
confié  à  Mgr  Dederko.  Ses  limites  correspondent  aux 
limites  administratives  du  gouvernement  de  Minsk,  il  i 
comprend  des  lambeaux  des  diocèses  de  Vilna  et  de 
Loutsk.  L'église  des  jésuites  devient  cathédrale.  L'évéque 
a  son  séminaire,  il  est  entouré  de  six  chanoines  et  six 
mansionnaires. 

Tel  est  à  peu  près,  sauf  les  détails,  le  contenu  des  neuf 
décrets,  réunis  en  un  seul  document  sous  le  nom  d'Acius. 
Si  la  Samogitie  y  est  à  peine  nommée,  c'est  qu'elle 
n'avait  subi  aucun  changement  :  elle  gardait  ses  limites 
diocésaines  et  son  pasteur,  le  prince  Etienne  Gedroyc.  Il 
n'y  est  pas  question  non  plus  des  uniates.  D'autres  dé- 
crets qui  n'ont  jamais  paru,  que  je  sache,  devaient  leur 
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être  consacrés.  Mpp  [jitta,  on  l'a  vu,  avouait  franchement 
qu'il  n'avait  pas  obtenu  pour  eux  tout  ce  qu'il  désirait; 
quanta  l'ensemble  de  son  œuvre,  il  en  était  souveraine- 
ment satisfait.  Un  empire,  dans  sa  |)artie  catholique, 
soumis  spirituellement  au  pape,  un  empereur  orthodoxe, 
excellemment  bien  disposé  envers  lui,  voilà  les  tro|)hées 
de  son  ambassade.  La  conclusion  de  sa  dépêche  du 
;î/l  4  août  développe  cette  pensée  en  termes  solennels  qui 
méritent  d'être  cités. 

<i  Et  voici»  ,  écrit-il,  «tous  les  Acies,  qui  se  rapportent  à 
la  hiérarchie  latine  dans  l'empire  des  Russics.  Leur  com- 
plexité assure  à  l'autorité  pontificale  une  action  pleine  et 
pénétrante,  et  peut-être  depuis  long^ues  années  n'a-t-on 
rien  vu  de  semblable.  C'est  un  monument  insigne  du 
pontificat  de  Pie  VI  d'avoir,  par  le  ministère  apostolique, 
délivré  l'Église  du  grave  scandale  de  deux  évêchés,  dont 
les  titres,  les  limites  et  l'autorité  ne  procédaient  que  du 
pouvoir  temporel,  écarté  l'intrus  et  l'usurpateur  du  siège 
d'autrui,  rétabli  dans  l'empire  de  Russie  l'ordre  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  étendu  la  juridiction  métropoli- 
taine, fixé  les  limites  des  diocèses  respectifs,  incorporé 
ou  séparé  quelques-unes  de  leurs  parties,  érigé  un  nouvel 
évêché,  conféré  mission  et  institution  canonique  aux 
pasteurs  respectifs,  énoncé  tout  ceci  dans  des  Actes,  dont 
la  teneur  et  les  formules  attestent  le  pouvoir  suprême  du 
pontife  romain.  Les  circonstances  du  temps  et  l'exemple 
funeste  des  autres  États  doivent  donner  d'autant  plus  de 
relief  aux  sentiments  de  justice  et  de  religion  qui  distin- 
guent l'empereur  Paul  I",  et  nous  n'avons  qu'à  remercier 
la  divine  Providence  d'avoir,  au  milieu  des  troubles  très 
graves  et  des  angoisses  qui  affligent  l'Église,  dirigé  à  bon 
terme  une  évolution  si  singulière,  preuve  de  l'assistance 
perpétuelle  du  Très  Haut  qui  protège  l'édifice  fondé  sur 
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la  pierre  contre  laquelle  ne  prévaudront  jamais  les  portes 
de  l'enfer.  " 

Ces  paroles  enthousiastes  ne  firent  que  médiocre  im- 
pression sur  le  cardinal  Antonelli,  char^jé  par  le  pape  de 
revoir  les  décrets  de  Litta  et  d'en  apprécier  la  valeur. 
Versé  dans  les  matières  canoniques,  au  courant  des 
affaires  russes,  le  préfet  de  la  Propagande  n'eut  pas  de 
peine  à  découvrir  le  défaut  de  la  cuirasse.  Son  mémoire 
technique  et  touffu  fut  communiqué  à  Litta  qui,  tout  en 
prodijjuant  des  éloges  à  son  critique,  essaya,  le  15/20  fé- 
vrier 1799,  sinon  de  se  justifier,  au  moins  de  s'expliquer, 
sur  quelques  points  particuliers  (1). 

Antonelli  examine  longuement  au  point  de  vue  doctri- 
nal et  pratique  la  nouvelle  situation  créée  à  l'Église  de 
Russie  par  les  récentes  mesures  de  l'empereur  et  du 
pape.  Il  s'élève  vigoureusement  contre  le  fameux  ar- 
ticle XII,  introduit  dans  l'oukaze  à  la  sourdine,  et 
demande  des  éclaircissements,  hésitant  encore  à  se  pro- 
noncer sur  la  procédure  des  appels  et  le  département 
des  affaires  catholiques.  Son  grief  principal  se  résume 
dans  l'usurpation  des  droits  pontificaux  par  le  pouvoir 
civil.  Les  oukazes  du  28  avril  ayant  paru  trois  mois  avant 
les  décrets,  il  est  clair  que  ni  les  principes  traditionnels, 
ni  les  règles  de  Benoît  XIV  sur  la  délimitation  des  dio- 
cèses n'ont  été  exactement  observés.  Litta  se  réclame  de 
l'exemple  d'Archetti  et  plaide  les  circonstances  atté- 
nuantes. A  la  vérité,  l'un  et  l'autre,  acculés  à  des  faits 
accomplis,  avaient  eu  recours  à  des  expédients,  sauvé  les 
apparences  plutôt  que  le  fond,  et,  du  moins,  établi  après 
coup  des  hiérarchies  légitimes.  Litta  avait  même  été  plus 

(1)  Le  mémoire  d'Antonelli  se  trouve  aux  archives  du  Vatican  en  deux 
rédactions,  Polonia,  t.  343,  A,  f.  95,  et  344,  L  La  réponse  de  Litta,  ibidem, 
t.  344. 


LORENZO    MTTA    A    PETER  SBO  flR  G  251 

favorisé  qu'Archclti,  car  sur  la  plupart  dos  points  il  y 
avait  eu  avec  lui  entente  préalable,  d'ailleurs,  les  oukazes 
de  Paul  I"  étaient  plus  avanta{Teux  pour  l'E^^lisc  que  ceux 
de  Catherine  II.  Et  puisque  les  décrets  d'Archetti  avaient 
fermé  la  bouche  aux  constituants  français,  il  se  persua- 
dait que  les  siens  auraient,  le  cas  échéant,  encore  plus  de 
succès. 

Aux  questions  de  principes  se  mêlent  les  questions  per- 
sonnelles. Antonelli  ne  recule  pas  devant  roblijjalion  de 
les  aborder.  En  re^^ard  du  titre  de  légat  pontifical,  celui 
de  {]^rand  aumônier  stipendié  par  une  puissance  acatho- 
lique  sonne  mal,  écrit-il,  aux  oreilles  délicates,  et,  comme 
pour  se  raisonner  lui-même,  il  se  rabat  sur  une  distinction 
subtile  entre  le  per8onnag"e  officiel  et  1  homme  privé. 
Litta  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Il  faut  le  dire  à  son 
honneur  :  sa  mission  lui  semblait  touchera  sa  fin,  il  des- 
tinait ce  traitement  à  ses  successeurs,  car  l'idée  d'une 
nonciature  permanente  à  Pétersbourg  ne  l'a  jamais  aban- 
donné sa  vie  durant.  Un  autre  reproche  bien  mérité 
l'atteig^nait  en  plein  :  c'était  sa  lettre  emphatique  à 
Kourakine,  ses  promesses  hâtives  et  imprudentes  de 
parfaite  satisfaction  de  la  part  du  pape.  Que  sa  lettre 
"  abonde  de  compliments  et  d'éloges  »  ,  Litta  en  con-  . 
vient,  mais  il  en  appelle  «  au  style  du  pays  »  ,  et  «  au 
caractère  de  la  nation  et  de  la  cour  »  .  Tout  cet  attirail 
de  rhétorique,  écrit  ou  parlé,  n'était  dans  sa  pensée 
qu'un  moyen  de  maintenir  les  bonnes  dispositions  de 
l'empereur  envers  le  pape  et  de  l'intéresser  au  sort  de 
l'Italie. 

A  bout  de  critique  et  en  dernière  analyse,  Antonelli 
avait  trop  d'expérience  pour  ne  pas  voir  que,  étant  don- 
nées les  circonstances,  il  ne  restait  qu'un  seul  parti  à 
prendre,  celui  de  confirmer  les  Actus  tels  que  Mgr  Litta 
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les  avait  dressés,  et  s'en  remettre  au  temps  pour  obtenir 
des  modifications.  C'était  bien  là  le  fond  de  sa   pensée. 

D'ailleurs,  le  mémoire  d'Antonelli  envoyé  à  Péters- 
bourg,  le  5  janvier  1799,  et  la  réponse  de  Litta,  datée 
du  15/20  février,  n'avaient  plus  qu'un  intérêt  rétrospec- 
tif. La  décision  papale  était  arrêtée  depuis  longtemps. 
Déjà  la  lettre  de  Vie  VI,  du  18  juin  1798,  la  fait  pressen- 
tir. Le  pape  n'a  que  des  éloges  pour  Mgr  Litta,  il  se 
réserve  seulement  de  confier  aux  cardinaux  l'examen  des 
décrets,  il  approuve  aussi  la  grande  aumônerie  de  Malte, 
et,  plus  indulgent  que  le  cardinal  Antonelli,  plus  soucieux 
de  pourvoir  à  sa  représentation,  il  s'informe  exactement 
des  chiffres  fixes  et  des  accessoires.  Les  réponses  de  Litla 
sont  très  nettes  :  pension  de  deux  mille  quatre  cents 
sequins,  appartements  au  palais  de  Malte  avec  service, 
éclairage  et  chauffage  fournis  par  l'ordre,  évalués  à  deux 
mille  sequins,  enfin  douze  cents  sequins  de  ressources 
personnelles.  Dans  ces  conditions,  le  maintien  d'une  am- 
bassade papale  permanente  à  Pétersbourg  devenait  pos- 
sible (1). 

Vers  la  fin  de  l'année,  le  3  novembre,  c'est  une  appro- 
bation expresse  et  complète  qui  va  combler  de  joie 
Mgr  Litta  et  mettre  un  terme  à  ses  incertitudes.  Une  bulle, 
papale  confirmera  ses  neuf  décrets,  et,  en  attendant, 
tout  ce  qu'il  a  demandé  est  accordé  :  la  pourpre  à  Siestr- 
zencewicz,  les  facultés  sur  les  réguliers  aux  évéques,  et 
pour  lui  personnellement  la  grand'croix  de  Malte  et  l'au- 
mônerie.  Litta  désirait  que  la  bulle  parut  au  plus  tôt, 
mais,  quoique  datée  du  17  novembre  1798,  elle  ne  fut 
envoyée  à  Pétersbourg  que  le  9  mars  1799,  et,  quelques 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  343,  A,  f.  22,  Pie  VI  à  Litla, 
l.  344,  Litta  à  Pie  VI,  26  octobre/6  novembre  1798;  t.  343,  A,  f.  61, 
Odescalchi  a  Litta,  6  novembre  1698. 
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jours  après,  le  Kî  mars,  on  expédia  le  décret  du  15  février 
1799  qui  autorisait  Sicstrzencevvicz  et  ses  successeurs  sur 
le  siège  de  Mohilcv  à  |)()rler,  sauf  le  chapeau  roufje,  les 
insignes  cardinalices  (I).  Ainsi  l'exige  la  tradition  ro- 
maine :  les  électeurs  du  pape  doivent  garder  quelque 
chose  d  incommunicable. 

Cependant  la  condescendance  de  Pie  VI  envers  Sicstr- 
zencevvicz avait  ses  bornes,  et  n'allait  pas  jusqu'à  légi- 
timer l'usurpation.  De  sa  propre  autorité,  l'archevêque 
s'était  décerné  le  titre  de  legalus  natus  Sedis  Apostolicae,  il 
l'avait  mis  en  vedette  sur  la  première  page  des  Acius 
imprimés  à  Polotsk,  et  Mgr  Lltta  conseillait  de  ménager 
ses  prétentions.  Le  pape  ne  s'y  prêta  point.  Sans  pro- 
tester expressément,  il  refusa  le  titre  sous  prétexte  que 
la  présence  d'un  légat  rendrait  celle  d'un  nonce  moins 
nécessaire,  et  l'on  tenait  avant  tout  à  conserver  la  non- 
ciature. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  détail.  En  général,  on  avait  fait 
beaucoup  de  besogne  et  de  la  bonne  besogne.  Que  le  lec- 
teur se  reporte  au  mémoire  de  Mgr  Litta  du  1 7  avril  1797. 
Sans  doute,  aucun  concordat  n'avait  été  conclu,  la  nomi- 
nation des  évêques  n'avait  pas  été  réglementée,  les  ordres 
religieux  avaient  été  sacrifiés,  mais,  au  moins,  avait-on 
établi  la  hiérarchie  dans  les  provinces  récemment  an- 
nexées, pourvu  les  fidèles  de  pasteurs,  et  fait  valoir  les 
représentations  du  Saint-Siège.  Le  point  obscur  qui  res- 
tait à  l'horizon  était  le  sort  des  uniates,  moins  favorisés 
que  les  latins,  non  compris  dans  les  neuf  décrets  de 
Litta.  Pour  le  reste,  l'avenir  se  présentait  sous  un  aspect 


(1)  Le  texte  de  la  bulle  du  17  novembre  1798  (quinlodecimo  kalendas 
decenibris)  dans  Akty  i  Grain.,  p.  125,  le  bref  à  Siestrzencewicz  du  15  fé- 
vrier 1799  (quinto  decimo  kalendas  martii)  dans  Polonia,  343,  A.  Le 
refus  du  titre  de  leyatus  natus,  ibidem,  f.  220. 
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rassurant.,  mais,  à  l'époque  de  Paul  1",  il  fallait  tou- 
jours compter  avec  l'imprévu  et,  après  le  triomphe, 
s'attendre  à  des  déceptions.  Elles  ne  devaient  pas  man- 
quer. Auparavant  il  faut  jeter  un  regard  sur  l'échiquier 
politique. 


I 


CHAPITRE   III 


DISGRACK     DI':     MO  \S  KIC  XKU  R     LITTA 

I.  L'hchiquikh  politique.  —  I/advi'isaire  de  la  Révolution.  —  Politique 
clievalcresque  et  désintéressée.  —  Paul  I"  protecteur  de  l'ordre  de 
Malte.  —  L'ambassade  du  bailli  Litta.  —  Solennité.  —  Le  pape  invité 
en  Russie.  —  Lettre  de  Pie  VI  h  Paul  ]".  —  Prise  de  Malle.  —  Paul  \" 
{jrand-maitre.  —  Malentendus.  —  Embarras  du  pape.  —  L'armée  russe 
à  la  disposition  du  roi  de  Naplos.  —  L'ambassade  du  marquis  de  Gallo. 
—  Mgr  Litla  désapprouvé  par  le  pape. 

n.  Rknvoi  de  Mon  Litï.\.  —  Le  bailli  Litta  en  faveur.  —  Mariage  avec 
une  nièce  de  Potenikine.  —  ^Igr  Litta  demande  son  rappel.  —  Exil 
du  bailli  Giulio.  —  Joies  domestiques  et  champêtres.  —  Affaire  Dem- 
bowski.  —  Décret  ab  itato.  —  Ranquet  chez  l'archevêque.  —  Sa  lettre 
aux  ordinaires.  —  Mgr  Litta  en  conférence  avec  Rostoptchine.  — 
Mémoire  papal  contre  l'élection  de  Paul  P^  —  Le  cabinet  noir.  — 
Mgr  Litta  privé  de  l'aumônerie  de  Malte.  —  Kotchoubeï  annonce  la  tin 
de  la  mission.  —  La  note  du  9  avril.  —  Ordre  à  Mgr  Litta  de  partit 
sans  délai.  —  Mesures  de  l'empereur.  —  Hypothèses.  —  Séjour  à 
Vienne.  —  Albani  proposé  pour  une  mission  à  Pétersbourg.  —  Relation 
Hnale. 


LECHIQUIEK      POLITIQUE 

Quarante  années  consécutives  de  victoires  et  de  guerres 
avaient  coûté  à  la  Russie  beaucoup  de  sangf  et  d'argent. 
L'éclat  qui  en  rejaillissait  sur  le  nom  de  Catherine  II 
n'avait  jamais  ni  séduit,  ni  ébloui  le  solitaire  de  Gatchina. 
Dédaigneux  des  lauriers  de  conquérant,  Paul  Pétrovitch 
déplorait  la  politique  envahissante  de  sa  mère.  Aussi  bien, 
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son  premier  souci,  en  montant  sur  le  trône,  fut  d'arrêter 
la  levée  d'un  nouveau  contingent  militaire,  terminer  la 
guerre  avec  la  Perse,  déclarer  aux  cours  amies  qu'il  était, 
en  jirincipe,  j)artisan  de  la  paix  générale,  pourvu  qu'elle 
fût  solide  et  honorable. 

En  face  de  la  Révolution  française,  triomphante  et 
agressive,  ce  programme  était  plutôt  fier  que  pratique. 
Rien  n'égalait  l'horreur  de  Paul  l"  pour  le  jacobinisme, 
si  ce  n'est  son  respect  de  l'autorité  légitime.  Il  se  crovait 
appelé  à  endiguer  le  torrent  des  idées  subversives,  dé- 
fendre les  droits  méconnus,  rétablir  les  trônes  renversés, 
garantir  la  tranquillité  de  l'Europe  (1).  Dès  lors,  sa  poli- 
tique extérieure,  chevaleresque  et  désintéressée,  toute 
de  justice  et  d'honneur,  devait  nécessairement  devenir 
belliqueuse.  L'Angleterre,  l'Autriche  faisaient  appel  à  sa 
puissance,  le  pape  lui  confiait  ses  amertumes  et  ses 
peines,  et,  tandis  que  le  Directoire  soulevait  l'Italie,  Ser- 
racapriola  lui  annonçait  la  marche  du  roi  de  Naples  au 
secours  de  Rome.  La  voix  des  événements,  plus  forte 
encore  que  celle  des  hommes,  entraînait  l'empereur  vers 
la  coalition  qui  derechef  s'organisait  contre  la  France. 
La  prise  de  Malte  par  Bonaparte  pesa  aussi  lourdement 
dans  la  balance. 

Un  lien  étroit  s'était  formé  entre  l'empereur  de  Russie 
et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  par  suite  de  la  conven- 
tion du  4/15  janvier  1797.  Le  nouveau  grand  maître 
Ferdinand  de  Hompesch,  si  tristement  célèbre  dans  la 
suite,  la  soumit,  le  7/18  août,  au  sacré  conseil  de  l'ordre. 
Elle  fut  ratifiée,  on  le  pense  bien,  avec  enthousiasme 
et  à  l'unanimité.  Jaloux  de  se  concilier  encore  davan- 
tage  le    généreux    monarque    du    nord,    les    chevaliers 

(1)  F.  Mahte.ns,  t.  II,  p.  366  et  suiv.  —  Schilder,  hnp.  Alex.  I,  t.  I, 
p.  191. 


DISCP.  ACK    1»K    MONSKKiNKlJK    LiTTA  257 

résolurent  de  lui  déléier  le    j)r()tect()ral   de  l'ordre   (I). 

C'était  le  premier  pas  dans  la  voie  fatale  des  é(jui- 
vocjiies.  Moines  et  soldats,  justieial)les  du  chef  de  l'K.'flisc 
catholique,  les  chevaliers  seraient  désormais  «  protéjjés  » 
par  un  empereur  orthodoxe.  Les  inconvénients  de  ce 
dualisme  sautaient  aux  yeux;  il  fallait,  pour  ne  pas  les 
voir,  s'aveugler  volontairement.  Le  hailli  Litta,  se  trou- 
vant déjà  à  Pétershour^'j,  fii(,  par  acclamation,  nommé 
amhassadeur  de  l'ordre  au[)rès  de  Paul  1'',  et  chargé  de 
lui  présenter  les  décisions  du  sacré  conseil. 

On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  L'élu  connais- 
sait le  faihle  de  l'empereur  pour  la  mise  en  scène  et  la 
représentation.  L  ambassade  fut  entourée  d  une  pompe 
éclatante.  Le  26  novembre  (vieux  style),  Litta  se  rendit 
hors  de  la  ville,  à  la  campagne  de  la  comtesse  Skavronski, 
et,  le  lendemain,  eut  lieu  l'entrée  officielle  dans  la  capi- 
tale. Quarante  voitures  formaient  le  cortège  d'honneur. 
Le  soir  du  même  jour,  spectacle  de  gala,  en  place  de  la 
veillée  des  armes;  le  dimanche  suivant,  29  novembre, 
audience  solennelle  au  palais  d'hiver.  A  voir  tant  de  che- 
valiers aux  physionomies  étrangères,  revêtus  de  leurs 
costumes  hiératiques,  accomplissant  des  rites  d'un  sym- 
bolisme pieux,  on  se  serait  cru  en  plein  moyen  âge,  à  la 
cour  d'Espagne  ou  de  France.  L'empereur  était  dans  le 
ravissement.  Entouré  de  ses  dignitaires  et  du  haut  clergé, 
il  accepta  gracieusement  le  protectorat  de  l'ordre.  Litta 
le  revêtit  de  la  cotte  d'armes,  et  le  protecteur  suspendit 
lui-même  à  son  cou  la  croix  de  Théroïque  La  Valette, 
hommage  délicat  du  grand  maître  Hompesch.  Qui  nous 
redira  les  pensées  qui  fermentaient  alors  dans  la  tête  de 
Paul   1"?  ÎSongeait-il  à  une  croisade  mondiale  contre  la 

(1)    MAi.'iONNEUVK ,    p.    93.     —    Oreppi,     (il     qentiluonio,    p.    108.    — 
MOROCUlilNE,  t.  I,  p.  319. 
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France  ou  bien  voulait-il  s'assurer  l'onipire  tic  la  Méditer- 
ranée? S'il  a  caressé,  comme  d'aucuns  l'ont  cru,  de  vastes 
projets,  ceux-ci  se  sont  vite  dissipés.  Une  décoration  de 
plus  en  Russie  et  des  pensions  de  commandeurs,  tel  fut 
bientôt  lé  seul  résultat  pratique  d'une  cérémonie  {jrosse 
de  complications  extérieures.  Le  même  jour,  furent  éle- 
vés à  la  di{}nité  de  grands-croix  de  Malte  l'impératrice, 
les  {jrands-ducs  Alexandre  et  Constantin,  les  {jrandes- 
duchesses,  et  quelques  autres  privilégiés.  Bezborodko 
et  Kourakine  furent  de  ce  nombre. 

Paul  I"  prenait  son  protectorat  au  sérieux.  Les  diplo- 
mates russes  furent  avertis  d'agir  et  de  parler  en  consé- 
quence. Grâce  à  leurs  démarches,  le  congrès  de  Rastadt 
dut  ouvrir  ses  portes  à  deux  chevaliers  allemands  qui 
découvrirent  et  dénoncèrent  les  vues  hostiles  du  Direc- 
toire sur  une  lie  réputée  la  place  la  plus  forte  de  l'Europe. 
Dès  lors,  une  rupture  avec  la  France  était  à  craindre.  Les 
événements  de  Rome  précipitèrent  le  dénouement. 

Toujours  préoccupé  de  l'état  de  l'Europe,  l'empereur 
prenait  spécialement  à  cœur  les  épreuves  de  Pie  VI  (1). 
Spontanément,  il  fît  savoir  à  Mgr  Litta  combien  les 
malheurs  du  Saint-Siège  l'attristaient,  s'informa  avec 
sollicitude  de  la  santé  du  pape,  garantit  la  sécurité  des 
catholiques  en  Russie,  et  déclara  qu'à  Rome  il  ne  recon- 
naitrait  d'autre  autorité,  si  ce  n'est  le  gouvernement  légi- 
time. Lorsque  le  nonce  eut  l'occasion  d'approcher  l'em- 
pereur, celui-ci  renouvela  les  mêmes  assurances  avec  la 
même  vigueur.  «  Vous  devez  être  content  de  moi,  lui  dit- 
il,  j'abonde  dans  votre  sens.  "  L'exil  du  pape  provoqua 
de  nouvelles  manifestations  de  sympathie.  Le  château  de 
Mittau  abritait  déjà  Louis  XVIII  avec  sa  petite  cour  et 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,  dépêches  de  Mgr  Litla  des 
2/13  février,  13/24.,  19/30  mais  1798. 
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ses  {jrtTiides  prétentions,  l'arrnéo  de  (jotulé  caiMpait  en 
Volliynie,  la  Hussic  s'ouvrait  largement  à  toutes  les  infor- 
tunes. M{jr  Litta  savait  le  pape  dénué  de  ressources.  Il 
insista  auprès  des  ministres  sur  la  nécessité  de  le  réinté- 
grer dans  sa  dignité  et  ses  Étals,  de  faire  des  démarches 
en  sa  faveur  auprès  des  puissances  amies.  La  demande 
réussit  au  delà  de  toute  espérance.  Des  courriers  par- 
tirent aussitôt  pour  Vienne,  Madrid  et  Naples.  Le  César 
orthodoxe  posait  auprès  des  souverains  catholiques  en 
défenseur  du  pape,  gardien  de  ses  droits.  Mieux  encore  : 
il  l'invitait  à  venir  en  Russie;  à  défaut  d'autre  refuge, 
l'empire  servirait  d'asile  inviolable  et  sur,  où  Sa  Sainteté 
exercerait  sans  obstacle  la  plénitude  de  son  pouvoir  spiri- 
tuel. Jamais  encore  un  Romanov  n'avait  tenu  ce  langage 
au  successeur  des  apôtres  :  il  lait  honneur  a  l'empereur 
PauL 

Ceci  se  passait  dans  les  premiers  mois  de  1798.  Vers  la 
même  époque,  le  29  mars,  Pie  VI  put  enfin  satisfaire  son 
désir  et  s'adresser  directement  à  Paul  I"  (l).  Marotti, 
qui  lui  prêtait  sa  plume,  était  rétabli,  et  l'abbé  Badosse, 
en  route  pour  la  Russie,  s'offrait  en  guise  de  courrier. 
Dans  une  page  émouvante,  le  fidèle  secrétaire  raconte 
"de  quelle  manière  atroce  et  barbare  le  pontife  romain  a 
été  dépouillé  de  sa  splendeur  et  de  son  autorité  tempo- 
relle, arraché  du  sein  de  son  Église  par  une  violence  sans 
exemple,  chargé  de  toute  sorte  d'injures  et  d'opprobres, 
sans  égard  pour  son  âge,  pour  la  longue  maladie  dont  à 
peine  il  venait  de  sortir,  trahi,  abandonné,  privé  de  tout, 
chassé  de  sa  résidence  et  entraîné  à  Sienne  en  exil  »  . 

Tout  le  poids  de  ces  méfaits  retombe  sur  l'injuste 
agresseur.  Pie  VI  ne  s'avoue  coupable  que  d  une  seule 

(l)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,    IV. 
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faute  :  «  Nous  avons  été  trop  lent  »  ,  dit-il,  «  et  trop  tar- 
iif  à  punir  les  injures  et  à  prévenir  les  trames  ourdies  par 
nos  ennemis.  »  Le  meurtre  de  Duphot  ayant  servi  de  pré- 
texte à  l'invasion  française,  il  s'y  arrête  et  rétablit  d'abord 
les  responsabilités  :  le  g^énéral,  quoique  attaché  à  l'am- 
bassade, a  fomenté  la  révolte,  il  s'est  jeté,  l'épée  à  la 
main,  sur  les  soldats  pontificaux,  il  est  tombé  sous  le  feu 
des  fusils  qu'il  avait  chargés  lui-même.  Le  pape  condamne 
ensuite  la  procédure  que  l'on  avait  suivie,  le  cardinal 
Doria,  secrétaire  d  État,  avait  eu  le  tort  d'intervertir  les 
rôles  :  au  lieu  de  porter  plainte,  il  avait  présenté  des 
excuses.  Et  tandis  que  Joseph  Bonaparte  prônait  en  par- 
tant la  clémence  du  Directoire,  Berthier  marchait  sûr 
Rome,  l'investissait,  coupait  les  vivres,  imposait  la  ca[)i- 
tulation,  pénétrait  dans  la  ville-,  où  les  arrivants  se  livrè- 
rent à  «  toutes  les  horreurs  et  excès  que  par  les  serments 
les  plus  sacrés  ils  avaient  promis  de  ne  jamais  com- 
mettre »  . 

L'image  du  départ  de  Rome  se  dresse  devant  le  pape, 
et  ce  qui  domine  dans  ses  souvenirs,  c'est  «  la  cruauté, 
l'insulte,  l'insolence,  l'outrage  »  dont  il  a  été  victime.  Le 
Vatican  a  été  envahi,  l'appartement  du  pape  violé,  le  ser- 
vice entravé;  les  gardes  ont  été  éloignés,  les  scellés  appo- 
sés jusque  sur  les  bureaux,  les  »  diamants  »  légendaires 
impudemment  réquisitionnés.  A  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  à  peine  convalescent,  ordre  a  été  signifié 
de  quitter  immédiatement,  en  plein  hiver,  Rome  et  les 
États  de  l'Église.  Le  pape  refuse.  «  Enfin,  forcé  "  ,  écrit- 
il,  »  par  les  menaces  et  par  les  violences  de  gens  féroces  et 
barbares,  nous  n'avons  pas  été  chassé  seulement,  mais 
plutôt,  au  mépris  de  toutes  les  lois  humaines  et  divines, 
emporté  et  traîné  de  force  hors  des  limites  de  nos 
domaines  et  de  notre  Église.  »  Des  cavaliers  paraissent  à 
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la  porle  du  Vatican.  8al)rc  au  clair,  au  jfiand  /falop  de 
leurs  chevaux,  ils  escortent  le  \icaiie  du  Clirist  |us(ju'à 
Sienne,  première  étape  de  son  exil.  «  Inutile  d  iinj)Iorer 
1  équité  des  lois  au  milieu  des  révolutions  populaires  "  , 
(lit  le  (}énéial  Cerroni  au  duc  de  Némi,  neveu  du  j)ape, 
lorsque  celui-ci,  traqué  lui-même,  essaya  de  se  plaindre. 
Préoccupé  du  sort  de  l'Rfjlise  plus  encore  que  du  sien, 
Pie  VI  se  reporte  aux  jours  j)rospéres  de  son  pontificat,  il 
é\oque  le  souvenir  du  voya«je  à  Rome  de  Paul  Pétrovitch, 
les  marques  d'affection  et  d'amitié  prodijjuées  au  pontife. 
En  termes  chaleureux  il  implore  le  secours  de  l'empe- 
reitr  et  lui  ouvre  un  avenir  de  {jloire  incomparable. 
.'  Suivez  donc  "  ,  écrit-il,  «  les  élans  de  votre  cœur  ma- 
;;nanime,  ô  Paul  I",  empereur  très  {jrand,  très  auguste  et 
très  puissant  :  c'est  ici  l'occasion  de  déployer  la  gran- 
deur de  votre  àme  devant  tout  l'univers  à  l'admiration 
de  tous  les  peuples.  Prenez  la  défense  de  l'Église  romaine... 
Prenez  la  défense  d'un  pontife  maintenant  en  exil... 
Quelle  grande  moisson  de  gloire  vous  offre  en  ce  moment 
la  Providence  de  Dieu!  Quelle  sera  la  renommée  de  votre 
vertu  dans  tous  les  siècles  à  venir,  si  l'Église  romaine 
contre  son  attente  doit  reconnaître  qu'elle  tient  de  Votre 
Majesté  Impériale  son  salut,  sa  paix  et  le  retour  de  sa 
tranquillité!  Si  la  ville  de  Rome...  par  le  pouvoir  de 
Votre  Ma|esté  Impériale,  recouvrant  son  pontife,  son 
père  et  son  souverain  bien-aimé,  se  voit  rappelée  à  son 
.uicienne  magnificence  et  dignité!  Nous  pourrons  dire 
alors  avec  vérité  que  nous  bénissons  tous  les  maux  que 
nous  avons  soufferts,  puisqu'ils  vous  ont  donné  matière 
de  faire  paraître  la  vertu  incomparable  de  Votre  Majesté 
Inq)ériale  en  rétablissant  par  sa  main  puissante  la  tran- 
(juillité,  la  liberté  et  la  grandeur  de  l'Église  romaine.  De 
sorte  que  cette  gloire  qui  a  été  acquise  par  l'auguste  Cons- 
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tanliii  et  par  Charlemufjiie  dans  la  défense  de  l'Éjjlise, 
celte  inèinc  {jj^loirc,  au  grand  étonnement  de  l'univers 
entier,  nous  devrons  la  décerner  à  vous,  I*aul  I",  empe- 
reur très  g^rand,  très  auguste  et  très  puissant,  et  elle  sera 
célébrée  avec  justice  par  toute  la  postérité  dans  les  siècles 
à  venir.  » 

Cette  lettre  pathétique  était  datée  de  Sienne.  Désormais 
la  correspondance  pontificale  partait  de  la  Toscane.  Les 
bureaux  de  Rome  ne  fonctionnaient  plus.  Le  cardinal 
Doria,  secrétaire  d'État,  résidait  à  Naples,  et  le  nonce 
de  Florence,  Mgr  Odescalchi,  archevêque  d'Icône,  le 
remplaçait  provisoirement.  Les  cardinaux  réunis  à  Naples 
s'associèrent  à  la  démarche  du  pape.  Le  27  août,  les  trois 
chefs  d'ordre,  Albani,  Carafa  et  Doria,  interpellèrent 
l'empereur  en  sa  faveur,  et,  donnant  plus  d'ampleur  à 
leur  pensée,  représentèrent  le  pape  comme  prince  paci- 
fique, ne  pouvant  que  contribuer  à  la  paix  de  l'Europe  et 
au  maintien  de  l'équilibre  en  Italie.  Le  2  septembre, 
Pie  VI  inculquait  encore  à  son  représentant  en  Russie  de 
tenir  en  éveil  le  défenseur  des  États  de  l'Église.  Mgr  Litta 
y  mettait  tout  son  zèle,  n'épargnait  pas  les  efforts  et  ne 
recevait  toujours  que  des  réponses  réconfortantes  (1). 

Plus  impressionnant  que  ces  lettres  était  l'événement 
militaire  qui  se  déroula  tout  à  coup  dans  la  Méditerranée. 
En  juin  1798,  grâce  à  des  connivences  coupables,  Bona- 
parte, faisant  voile  pour  l'Egypte,  s'empara  de  l'île  de 
Malte,  envoya  au  Directoire  l'original  du  traité  conclu 
avec  la  Russie,  et  promit  qu'il  »  en  coûterait  cher  »  à 
ceux  qui  voudraient  le  "  déloger  "  de  sa  facile  con- 
quête (2).  Celle-ci  était  un  coup  droit  porté  à  1  empereur 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,  1,  IV,  lettre  des  cardinaux; 
t.  344,  IV,  Pie  VI  à  Mgr  Litta. 

(2)  Correspondance  de  Napoléon  I",  t.  IV,  p.  225,  n°  2676. 


l*;ml,  elle  contrecarrait  ses  projets  et  détruisait  ses  plus 
(hères  espérances.  Eu  outre,  elle  ébranlait  la  position  de 
Tordre.  Des  mesures  extraordinaires  s'imposaient  d'elles- 
mêmes,  et  les  chevaliers  déjà  noird)reux  à  Pétersbourg  ne 
se  firent  pas  taule  d'en  prendre. 

Le  ,'pand  prieuré  de  Russie  commença  par  se  dé{ja{Ter 
de  l'autorité  de  lionipesch  et  «  se  jeter  dans  les  bras  "  du 
protecteur  de  Tordre  (1).  Le  2G  août  1798,  il  j)ublia, 
pour  lég^itimer  ses  procédés,  une  protestation  véhémente 
contre  la  prise  de  Malte  et  un  manifeste  non  moins  vio- 
lent avec  huit  chefs  d'accusation  contre  Mompesch,  le 
déclarant  i>  coupable  de  la  plus  stupide  négligence  ou 
complice  des  perfides  qui  ont  trahi  Tordre  »  .  Pressé  et 
conjuré  de  faire  connaître  ses  volontés,  Tcmpereur  ratifia 
les  actes  du  grand  prieuré  et  la  destitution  du  «  ci-devant 
grand  maître  »  ,  prit  sous  sa  direction  suprême  «  le  corps 
bien  intentionné  de  Tordre  «  ,  "  enjoignit  »  aux  chevaliers 
d'administrer,  d'après  les  anciens  règlements,  les  affaires 
courantes  et  de  les  soumettre  à  sa  confirmation.  C'était 
une  manière  indirecte  de  poser  sa  candidature  pour  la 
grande  maîtrise.  Les  moins  clairvoyants  ne  pouvaient  s'y 
méprendre. 

Lorsque  le  pape  fut  mis  au  courant  de  ces  faits,  il  se 
garda  bien  de  les  approuver  en  tous  points.  Sans  doute, 
il  condamnait  la  facile  reddition  d'une  île  réputée  impre- 
nable, le  concours  de  l'empereur  lui  paraissait  opportun, 
mais  il  n'admettait  en  aucune  façon  la  destitution  extra- 
légale et  précipitée  de  Hompesch.  Chef  suprême  de  l'ordre, 
strict  observateur  de  ses  lois,  il  exigeait  que  Ton  instruisît 
un  procès  régulier,  que  l'accusé  put  se  défendre,  et  que 
la  sentence  fût  juridiquement  motivée.  Mgr  Litta  et  le 

(1)  Maiso^-skuve,  p.  170,  174,  190. 
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bailli  (jiiilio  furent  prcxciius,  dès  le  17  octobre,  d'avoir  à 
se  coiilornicr  à  cette  manière  de  voir  (1).  Les  événements 
marcbèrent  pbis  vite  (jiic  les  dépêches.  Survint  un  coup 
de  théâtre. 

Le  27  octobre  1798  (vienx  styk') ,  les  baillis,  fjrands- 
croix,  commandeurs,  chevaliers  du  grand  j)rieuré  de 
Russie,  les  autres  membres  de  l'ordre  présents  à  Pélers- 
bour{T,  animés  de  reconnaissance  envers  l'empereur,  con- 
fiants dans  sa  parole  sacrée  de  maintenir  les  institutions, 
privilégies  et  honneurs  de  l'ordre,  proclament  "  S.  M.  1. 
l'Empereur  et  Autocrateur(^5/cyi  de  toutes  les  llussies  Paul  I" 
Grand  Maitre  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (2)  "  . 
Par  cette  élection  unanime,  ratifiée  bientôt  en  quelques 
pays  étrangers,  les  chevaliers  allaient  au-devant  des  plus 
ardents  désirs  de  leur  protecteur. 

Les  preuves  sont  trop  éclatantes  pour  que  l'on  puisse  en 
douter.  Une  pompe  solennelle  et  archaïque  fut  déployée, 
le  29  novembre  1798  (vieux  style),  [)Our  l'inauguration  du 
grand  maître  (3).  Revêtus  de  leurs  amples  manteaux 
noirs  avec  croix  blanche  à  huit  pointes,  les  chevaliers  pré- 
sentèrent à  l'empereur  la  couronne  de  Malte  et  les  autres 
insignes  de  la  souveraineté  :  le  descendant  des  Romanov 
s'estima  heureux  de  succéder  aux  La  Valette  et  aux  Vil- . 
liers  de  l'Isle-Adam.  Et  le  pouvoir  qu'il  acceptait,  il  voulut 
l'exercer  immédiatement,  dans  toute  son  extension  et  au 
delà.  Un  prieuré  exclusivement  russe,  dont  Giulio  Litta 
avait  rédigé  les  statuts,  fut  fondé  et  largement  doté  pour 
exciter  l'émulation  parmi  la  noblesse  orthodoxe.  Un  appel 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t,  344,  VI;  t.  343,  A,  f.  52,  20  octo- 
bre i798,   Odescalchi  à  Mgr  Litta. 

(2)  Maison  NEUVE,  p.  197. 

(3)  Ibid.,  p.  201,  13  novembre  1798.  Paul  I"  accepte  la  grande  maitrise 
de  Malte  —  P.  S.  Z.,  t.  XXV,  n«'  18782,  18799,  p.  483,  502,  manifestes 
de  Paul  P^  —  Terrinoki,  p.  133  à  143,  n°*  12  à  14. 
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lut  adressé  aux  étraii^jers  désireux  de  marcher  sur  les 
traces  des  anciens  héros.  Désormais  l'ordre  s'ouvrait,  dans 
rerlaines  conditions,  à  toutes  les  céléhrités  mihtaires  et 
iivilcs,  scientifiques  et  sociales.  L'élite  de  toutes  les 
liasses,  la  fleur  de  l'Europe  devait  ainsi  se  réunir  on  un 
seul  corps  que  le  jyrand  maître  eut  (liri,'>^é  vers  son  hiit 
idéal.  La  croix  de  Malte  fijjura  dans  les  armoiries  de  l'em- 
pire, d'or  à  Taijjle  éployée  de  sahle,  hecrpiée,  compassée 
<le  {jueules,  et  le  pavillon  de  l'ordre,  arboré  sur  un  bas- 
tion de  l'Amirauté,  fut  salué,  le  1"  janvier  1709,  par 
trente-trois  coups  de  canon. 

A  vrai  dire,  ces  brillants  dehors  dissimulaient  de  fâcheux 
malentendus  et  un  complet  bouleversement  de  l'ordre. 
Un  souverain  marié,  chef  attitré  fglavaj  de  l'Église  ortho- 
doxe, passait  sous  la  juridiction  du  pape,  en  devenant 
chef  d'un  ordre  monastique  et  militaire  qui  relevait  du 
Saint-Siège.  L'empereur  ne  s'en  rendait  certainement  [)as 
compte,  et  Pie  VI  n'avait  pas  été  requis  de  son  assenti- 
ment. Dans  sa  lettre  du  1  7  octobre  1  798  au  bailli  Litta  (I), 
le  pape  n'avait  prescrit  qu'une  mesure  temporaire  sans 
préjudice  de  la  cause  pendante  de  Hompesch  :  il  avait 
autorisé  le  prieuré  russe  à  déléguer  un  chevalier  qui,  par 
intérim,  aurait  administré  l'ordre  avec  les  pouvoirs  de 
grand  maître.  Au  lieu  de  cela,  on  avait  hasardé  une  élec- 
tion définitive,  et  par  là  même  confirmé  la  déchéance  de 
Hompesch.  Kn  vain  Mgr  Litta  essayait-il  d'accorder  le 
fait  accompli  de  l'élection  avec  la  teneur  de  la  lettre 
papale  du  17  octobre  (2).  Il  y  avait  une  opposition  fla- 
grante entre  les  ordres  de  Pie  VI  et  leur  prétendue 
exécution.  Les  pièces  officielles  qui  accompagnaient  les 

(1)  Terriso.ni,  p.  163,  n"  22. 

(2)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,  dépêches  des  26  novembre- 
7  décembre,  9^20  décembre  1798. 
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dépêches,  —  |)ioclamatlon  et  manifeste  du  pileuré  de 
Russie,  ré[)oiise  de  l*anl  l",  —  en  fournissaient  la  preuve 
irrécusable,  A  défaut  de  meilleur  arf^ument,  Mfjr  Litta 
insistait  sur  les  promesses  réitérées  de  l'empereur  de  con- 
server intacts  les  statuts  de  Tordre,  mais  quelle  portée 
pouvait-on  attacher  à  ces  ])rome8ses  quand  le  statut  piin- 
cipal,  la  juridiction  du  pape  sur  Tordre,  était  méconnu? 

Aurait-on  caressé  des  illusions  sur  leur  valeur  que  la 
lettre,  d'ailleurs  courtoise  et  sympathique  de  l'aul  l*^'  à 
Pie  VI,  du  li  décembre  1798,  les  eût  vite  dissipées  (1). 
L'empereur  annonçait  son  élection,  et  renouvelait  ses 
promesses  contradictoires,  faisant  ainsi  passer  l'anomalie 
à  l'état  de  fait  intang^ible  et  de  principe  indiscutable. 

Ce  lang^ag^e  mettait  le  pape  dans  une  position  critique 
et  délicate.  Ratifier  l'élection  de  l'empereur,  le  suivre 
dans  ses  errements,  n'était  pas  possible,  et  cependant  il 
fallait  le  ménager,  car  on  se  doutait  bien  qu'au  sortir  de 
la  crise,  il  serait  le  plus  ferme  et  le  plus  sûr  soutien  du 
Saint-Siège.  Sa  parole  était  engagée.  En  dépit  du  congrès 
de  Rastadt,  l'Europe  était  en  feu,  l'extension  de  l'incendie 
se  laissait  prévoir,  et  le  lendemain  de  la  guerre  préoccu- 
pait déjà  les  esprits. 

L  empereur  avait  conclu  des  alliances  avec  l'Angle- 
terre, Naples  et  la  Turquie.  Il  appelait  aux  armes  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  et,  dans  sa  lettre  à  Pie  VI,  il  se 
réjouissait  d'avance  de  voir  la  Révolution  vaincue,  l'Ita- 
lie délivrée,  les  princes  lég^itimes  rétablis,  et  le  pape 
rendu  triomphalement  à  la  Ville  éternelle,  il  s'efforçait 
d'inspirer  des  sentiments  analogues  aux  autres  tenants  de 
la  deuxième  coalition,   plus  soucieux  malheureusement 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,  I.  —  Ibidem,  la  note  de  Ser- 
racapriola,  celle  de  Mgr  Litta,  et  sa  dépêche  du  14/25  décembre  1798.  — • 
Somma,  p.   163,  traité  avec  Naples  du  18/29  décembre  1798. 
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(l(>  leurs  |)r()j)rcs  iiilérèls  que  du  bien  général.  A  la  vérité, 
seul  rom|)or(Mir  Paul  était  choxalcrcsquoincut  désiulé- 
Kvssé.  (1  était  sur  lui  (|uo  Ton  pourrait  s  a|)[)uver.  Il  était 
(loue  urjjent  de  ue  pas  le  eoiilrar  ler. 

M{jr  Litta,  pour  sa  part,  comj)(ait  sur  l'euipereur,  en 
(juoi  il  avait  raison,  mais  il  se  trompait  eruellemeni, 
loisque,  pour  favoriser  la  cause  du  |)ape,  il  plaidait  celle 
(lu  roi  de  Naples.  L  incident  mérite  d'être  relevé.  Le 
I  1 122  décembre  1798,  8erracapriola  présentait  à  Paul  l" 
une  note  belliqueuse  :  Ferdinand  IV  concentrait  son 
armée  au  camp  de  San  Gcrmano,  pénétrait  dans  les  Étals 
pontificaux,  occupait  les  points  stratégiques,  et,  couvrant 
la  Toscane,  assurait  le  contact  avec  l'Autriche.  Mesure 
préventive  de  sécurité  contre  l'invasion  française,  disait- 
on,  laquelle  cependant  valait  bien  une  déclaration  for- 
melle de  guerre.  Aussi  «  le  défenseur  de  la  cause  com- 
nume  »  est  vivement  sollicité  de  s'intéresser  à  l'entreprise 
(le  son  allié.  Il  est  permis  de  supposer  que  Serracapriola 
])rovoqua  aussi  l'intervention  de  Mgr  Litta.  Toujours  est- 
il  que  celui-ci  crut  de  son  "  devoir  d'implorer,  au  nom  du 
8aint-Père,  l'assistance,  l'appui  et  la  puissante  coopéra- 
tion de  Sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes  les  Russies,  afin 
(jiie  les  saintes  intentions  du  roi  de  Naples  obtinssent 
1  effet  désiré  "  . 

Présentées  le  même  jour,  les  deux  notes  arrivaient  au 
bon  moment.  On  apprit  bientôt  que  Ferdinand  IV  avait, 
le  23  novembre,  occupé  Rome  sans  combat,  l'armée 
française  ayant  évacué  la  ville.  Dès  lors  l'enthousiasme 
(le  Paul  I"  ne  connut  plus  de  bornes.  En  plein  cercle 
diplomatique,  il  adressa  au  duc  Serracapriola  ces  paroles 
textuelles  :  «  Écrivez  au  roi  de  Naples  que  moi  aussi  je 
m'enrôle,  toutes  mes  forces  sont  à  sa  disposition,  en 
attendant  j'ai  déjà  donné  les  ordres  pour  qu  un  corps  de 
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troupes  marche  à  son  secours,  '>  u  Detio,  faiio,  ajoute 
M{jr  Litta,  une  armée  russe,  campée  sur  les  confins  de  la 
Moldavie,  va  se  rendre  en  Dalmalie,  et  s'embarquer  [)our 
Naples. 

Il  était  prématuré  de  s'en  réjouir.  L  année  suivante, 
en  juillet  179J),  ce  fut  le  tour  du  marquis  de  Gallo, 
envoyé  par  Ferdinand  IV  à  Pétersbour^,  de  présenter 
des  notes  à  Paul  I"  (1).  Les  secours  militaires  contre  la 
France  venaient  en  première  li^^ne,  mais  la  spoliation  du 
pape  y  fij';urait  aussi.  Sous  prétexte  qu'il  ne  pourrait 
jamais  défendre  ses  États,  Gallo  demandait,  en  faveur  de 
Naples,  la  cession  d'Ancône  et  des  trois  légations.  C'était, 
paraît-il,  le  meilleur  moyen  de  maintenir  l'équilibre  poli- 
tique en  Italie.  Les  Bourbons  frayaient  ainsi  la  route, 
sans  s'en  douter,  à  la  maison  de  Savoie. 

Disons-le  de  suite.  Le  zèle  intempestif  de  Mgr  Litta  ne 
mérita  point  l'approbation  du  pape,  et  le  nonce  de  Flo- 
rence le  lui  signifia  sans  ambages  (2).  Naguère  Pie  VI 
avait  souhaité  l'apparition  de  la  flotte  russe  dans  la  Médi- 
terranée, maintenant  il  ne  se  souciait  plus  d  appeler  en 
Italie  les  armées  de  Paul  I".  Plus  que  jamais  il  voulait 
rester  fidèle  à  son  caractère  de  prince  pacifique,  et  sur- 
tout ne  pas  provoquer  les  représailles  du  Directoire,, 
capable  des  dernières  rigueurs. 

Mgr  Litta  accepta  humblement  la  remontrance  papale 
et  la  prit  en  bonne  part.  La  période  des  succès  était  close 
pour  lui,  celle  des  épreuves  allait  s  ouvrir. 

(1)  Maresca,  p.  6  et  suiv.  Gallo  a  présenté  trois  notes  avec  différents 
projets.  Il  proposait  aussi  le  mariage  d'un  Bourbon  avec  une  princesse 
russe.  — Somma,  passim. 

(2)  RiNiEEi,  Gli  Czar,  p.  158,  Mgr  Odesealchi  à  Mgr  Litta,  Sienne, 
9  février  1799. 
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A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  fin  de  1798  et 
premiers  mois  de  I7ÎM),  le  bailli  Litta  se  trouvait  à  Tapo- 
^cc  de  la  faveur  impériale.  C'est  à  lui  que  revient  la  part 
principale  d'initiative  dans  l'établissement  de  l'ordre  de 
Malle  en  Russie.  L'empereur  lui  reconnaissait  ce  mérite, 
l'admettait  souvent  en  sa  présence,  s'entretenait  lonjjiie- 
ment  avec  lui,  et  le  comblait  de  ses  bienfaits.  Un  magni- 
fique solitaire  avec  un  don  de  dix  mille  roubles  lui  fut 
offert,  lorsque,  après  avoir  rempli  son  ambassade,  il 
reprit,  le  25  avril|6  mai  1798,  son  titre  d'envoyé  extra- 
ordinaire et  ministre  plénipotentiaire  de  l'ordre  souve- 
rain de  Malte  (1).  L'élection  de  Paul  1"  à  la  grande 
maîtrise  lui  valut  le  poste  éminent  de  lieutenant  du 
grand  maître,   relevé  encore    par   le   titre  de   comte  de 

I  empire.  Le  bailli  ne  s'en  plaisait  que  plus  sur  les  bords 
hospitaliers  de  la  Neva,  et  songeait  à  y  contracter  des 
liens  de  famille.  Chevalier  proies  d'un  ordre  militaire  et 
monastique,  il  ne  pouvait  le  faire  sans  avoir  été  aupara- 
vant délié  de  son  vœu  solennel  de  chasteté.  Grâce  en 
partie  à  l'intervention  impériale,  on  obtint  de  Florence 
un  bref  élog^ieux  de  dispense,  daté  du  24  août  1798,  et 
Siestrzencewicz  fut  charg^é  de  le  promulguer  (2) .  Il  ne 
restait  plus  qu'à  convoler  au  mariage. 

Une   veuve   de   trente-sept  ans  —  le   bailli    en    avait 

(1)    Maisosmeuve,    p.    105     —  Naples,    Arcliives    d'Etat,    Bussia,    1680, 

II  mai  1798,  dépèche  de  Serracapriola. 
(i)  GuKPPi,   Un  gentil.,  p.   142. 
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trente-ciiiq  —  s'était  é|)rise  du  gentilliomme  milanais, 
sympatliiqiie  et  décoratir.  Klle  était  une  des  fameuses 
nièces  de  Potemkiac  qui  avaient  fait  rornement  et  la  joie 
de  la  cour  dépravée  de  Catherine  II  (1).  Belle  encore, 
tour  à  tour  dissipée  ou  indolente,  elle  trouvait  son 
bonheur  soit  dans  les  fêtes  bruyantes,  soit  dans  une 
molle  inaction.  Mariée  en  premières  noces  au  comte 
Skavronski,  elle  conserva  les  bonnes  ^çrràces  de  son  oncle. 
A.  défaut  de  virjjinité,  elle  apportait  en  dot  une  énorme 
fortune.  Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre,  M{jr  Litta 
bénit  à  l'église  catholique  l'union  de  son  frère,  et,  la 
fiancée  étant  orthodoxe,  on  renouvela  la  cérémonie  à  la 
chapelle  de  la  cour  en  présence  de  l'empereur  et  de  toute 
la  famille  impériale  (2) .  Le  couple  était  bien  assorti. 

Mais  à  mesure  que  Giulio  Litta  montait  en  grâce 
auprès  de  l'empereur,  la  malveillance  et  l'envie  ourdis- 
saient autour  de  lui  de  sourdes  intrigues.  Les  hautes  dis- 
tinctions accordées  aux  étrangers  excitaient  la  mauvaise 
humeur  des  Russes  qui  croyaient  avoir  de  meilleurs 
droits  aux  honneurs  et  aux  profits.  La  bonne  foi  de  l'em- 
pereur se  laissait  facilement  surprendre,  et  brusquer  les 
situations  rentrait  dans  son  caractère.  Dès  le  26  février 
(8  mars)  1799,  Mgr  Litta  se  livrait  à  des  réfiexions 
mélancoliques,  prévoyait  la  chute  de  son  frère,  et,  sa 
mission  étant  presque  terminée,  demandait  instamment 
son  rappel  (3) .  Il  partait  du  principe  que  sa  position 
dépendait  de  la  position  du  bailli.  Or,  celle-ci  devenait 
chancelante.  Sans  rien  préciser,  il  fait  vaguement  allu- 
sion à  des  cabales  de  cour,  à  des  malentendus  avec  le 

(i)  AoniANOv.  On  v  trouvera  l'inilication  des  sources.  —  Corbkho.n,  t.  II, 
p    372. 

(2)  Naples,  Archives   d  État,  Russin,   1680,   16   novembre  1798,  dépêche 
de  Serracapriola.   Un  décret  récent  de  Pie  X  interdit  cette  répétition. 

(3)  Archives  du  Vatican,   Polonia,  t.  344',  Cifra. 
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maître,  et  s'attend  à  de  eriielles  stirpiises.  «  l'atd  1", 
dit-il,  est  au  plus  haut  [)oiiit  inconstant,  il  passe  A'\in 
extrême  à  l'autre.  Si  mon  frère  l()ud)e,  je  tomberai  avec 
lui.  Ma  présence  deviendra  inutile  et  nuisible.  Je  serai 
accablé  de  vexations  et  réduit  à  l'impuissance.  »  En  vue 
de  cette  éventualité,  M{jr  Litta  sugfjère  que,  sous  n'im- 
porte (]uel  prétexte,  on  l'envoie  ailleurs,  et  (ju'on  lui 
donne  un  successeur  auquel  il  cédera  sa  pension  de  neuf 
mille  roubles.  S'il  n'y  a  pas  de  candidat  disponible, 
qu'on  lui  accorde  au  moins  un  confié,  et  qu'on  charge 
de  l'intérim  sou  auditeur  Henvenuti,  initié  aux  affaires 
et  généralement  estimé.  La  dépêche  chiffrée  se  termine 
par  de  nouvelles  et  pressantes  instances,  c'est  «  le  bien 
de  la  religion  et  du  Saint-Siège  "  ,  dit-elle,  qui  exige 
une  prompte  solution. 

Les  fâcheux  pressentiments  du  nonce  ne  se  vérifièrent 
que  trop  et  trop  tôt.  A  peine  quelques  semaines  s'étaient- 
elles  écoulées,  que  Giulio  Litta,  déchargé,  vers  la  fin  de 
mars,  de  sa  lieutenance,  reçut  à  1  improviste,  l'ordre  de 
quitter  la  capitale  et  de  se  retirer  sur  ses  terres.  A  en 
croire  Georgel,  alors  présent  à  Pétersbourg,  c'est  Ros- 
toptchine  qui  aurait  machiné  l'éloignement  du  bailli  (1). 
Les  longues  audiences  auprès  du  maitre  lui  auraient 
donné  de  l'ombrage,  et  il  aurait  su  rendre  suspect  le  rival 
présumé.  D'où  qu'il  vint,  le  coup  était  porté,  et  le  disgra- 
cié n'eut,  parait-il,  que  quatre  heures  pour  faire  ses  pré- 
paratifs de  vovage  et  se  mettre  en  route.  Versé  dans  les 
classiques,  il  dut  se  dire  que  jamais  la  roche  Tarpéienne 
n'avait  été  si  près  du  Gapitole.  Ce  n'était  pas  qu'il  s'affli- 
geât outre  mesure  de  son  exil.  Il  en  prenait,  au  con- 
traire, allègrement  son    parti.   Marié  depuis  peu  à   une 

(1)  Ghohgel,  t.  VI,  p  191.  —  GfiKPPi,  Un  gentil.,  p.  143  et  suiv.  — 
Arhhiv  kn.    Voronlsova,  t.  V,  p.  275. 


272  I.E   VATICAN    ET    PAITL    1" 

femme  qu'il  trouvait  »  an^jélique  et  incomparable  »  ,  il  se 
félicitait  d'avoir  des  loisirs  j)onr  sa  lune  de  uiiel,  sur  les 
bords  animés  de  la  Volg^a,  dans  une  campa^jne  pitto- 
resque, entourée  de  forêts  giboyeuses  et  de  lacs  poisson- 
neux. Excellent  administrateur,  avant  la  fin  de  l'année, 
il  eut  acquis  une  nouvelle  terre  à  douze  lieues  de  Mos- 
cou, avec  maison  confortable  d'hiver,  jardin,  genre  Ver- 
sailles, et  parc  à  l'anglaise,  bois  et  cours  d'eau.  Du  sein 
de  cette  opulence,  il  esquissait  ainsi  à  son  régisseur  de 
Milan  sa  situation  économique  :  nombreuses  propriétés, 
dépenses  considérables,  et,  en  poche,  pas  un  sou  qui 
vaille.  Par  contre,  les  pièces  d'or  ne  lui  manquèrent 
jamais.  Cohéritière  des  trésors  prodigués  par  Catherine  fl 
à  Potemkine,  sa  femme  en  était  pourvue  à  profusion. 

Cependant  que  Giulio  goûtait  tranquillement  les  joies 
domestiques  et  champêtres,  Mgr  Lorenzo  subissait,  comme 
il  l'avait  prévu,  le  contre-coup  de  la  disgrâce  de  son 
frère.  En  toute  hypothèse,  une  rupture  entre  l'empereur 
et  le  nonce  devait  tôt  ou  tard  se  produire,  l'incident  de 
l'exil  n  a  pu  que  1  accélérer.  De  part  et  d'autre,  on  sui- 
vait des  principes  en  tous  points  opposés,  ce  qui  rendait 
le  conflit  fatalement  inévitable.  Représentant  du  pape, 
Mp^r  Litta  se  croyait  à  bon  droit  délenteur  de  la  iuridic- 
tion  suprême  sur  tous  les  catholiques  de  Russie.  Celte 
idée  n'entrait  pas  dans  le  cerveau  impérial.  L'autocrate 
voulait  bien  respecter  l'Église  romaine,  mais  il  tenait  sur- 
tout à  rester  maître  absolu  dans  son  empire.  «  Une  seule 
juridiction  »  ,  disait-il  à  Siestrzencewicz,  qui  se  gardait 
bien  de  le  contredire.  Les  signes  avant-coureurs  d'une 
collision  ne  tardèrent  pas  à  paraître. 

Amsi  dès  le  25  août  1797,  Mgr  Litta  transmit  officiel- 
lement des  plaintes  sur  la  persécution  des  unlates  en 
Volhynie,  ce  qui,  au   point  de  vue  russe,  constituait  une 
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tciitalive  (riminixtion  dans  les  affaires  iiitériciires  du 
ji.iys  (I).  [Mus  lard,  invité,  on  s'en  souvient,  à  déjjrader 
liois  j)rètres  accusés  de  haute  trahison,  il  se  déchargea 
(le  cette  beso{|ne,  au  vil  uiéconlculeinent  de  l'empereur, 
sur  Siestrzencewicz.  Il  j)rolosta  contre  l'oukaze  du  10  dé- 
(•(Mubrc  1797  qui  faisait  ressortir  au  pouvoir  civil  cer- 
I  liues  dispenses  de  mariage.  Il  n'approuva  point  le  nou- 
\  eau  Règlement  du  \\  novembre  de  la  même  année,  calqué 
sur  le  mémoire  de  Siestrzencewicz,  se  permit  des  obser- 
\. liions  sur  le  collège  de  justice.  A  ces  escarmouches 
cl  d'autres  encore  qui  se  renouvelaient  périodiquement 
succéda  la  grande  bataille  à  propos  de  Mgr  Dembowski. 
î  Le  nonce  fait  des  tracasseries  »  ,  écrivait  Rostop- 
Ichine  à  Voronlsov,  le  30  mars  1799,  «et  croit  vivre  dans 
le  siècle  où  les  papes  fouettaient  les  souverains  (2).  »  Les 
prétendues  tracasseries  n'étaient  que  des  réclamations 
h',';itimes  et  inévitables.  En  effet,  on  se  raj)pelle  que 
Catherine  II  avait  arbitrairement  écarté  Dembowski  du 
siège  de  Kaménets  et  confié  le  diocèse  à  Sierakowski. 
M;;r  Litta  se  donna  beaucoup  de  mal  pour  redresser 
eo  tort,  et  finalement  y  réussit.  D'accord  avec  l'empe- 
reur, un  bref  du  pape,  du  28  juillet/8  août  1798,  rétablit 
Dembowski  dans  ses  droits,  et  lui  assura  la  dignité 
d  évêque  de  Kaménets.  Or,  à  peine  le  titulaire  légal  est- 
jil  installé  que,  pour  motif  imaginaire  de  santé  et  sans 
prévenir  la  nonciature,  l'empereur  le  renvoie  et  remet 
à  sa  place  Sierakowski.  L'abus  de  pouvoir  était  flagrant. 
Fallait-il  le  relever? 

L'archevêque  de  Mohilev  avertit  le  nonce,  paraît-il,  du 

(1)  Moscou,  Archives  princip.,  Saint-Siècje,  t.  IV,  1797,  f.  52  à  55, 
/.;//((  a  Bezhorodixo,  25  août  1797;  f.  61,  21  nov./2  déc,  1797:  ibidem, 
I7'.)8,  f.  C6  à  40,  i5  janvier  1798. 

(2)  Arkhiv  kn.    Vorontsova,  t    VIII,  p.  201.  —  Morochkink,  t.  I,  p.  343. 
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(langer  qu'il  y  avait  à  contrarier  un  souverain  jaloux  de 
son  omnipotence.  Toutefois  le  sentiment  alHné  du  devoir 
parlant  plus  haut,  Mjjr  Litla  prit  éncr.|;i(jueinent  parti 
pour  Oembovvski,  et,  le  liJ  octobre  I7i)8,  présenta  en  sa 
faveur  une  note  détaillée  et  vigoureuse  (I)  Des  obstacles 
insurmontables  durent  néanmoins  surgir  devant  lui  et 
paralyser  ses  efforts,  car  bientôt  il  battit  en  retraite,  et, 
désireux  d  avoir  les  mains  libres,  engagea  Dembow^ski  à 
donner  spontanément  sa  démission,  l'oiir  sortir  d'embar- 
ras, il  n'y  avait  pas  d'autre  issue.  Tandis  qu'à  Florence 
on  approuvait  cet  expédient,  Mgr  Dembowski,  retiré 
dans  un  couvent  de  Carmes,  hésitait  à  s'exécuter.  De  là, 
nouveaux  retards  et  nouvelles  complications.  L'affaire 
traînait  en  longueur,  les  lettres  s'échangeaient  entre 
Pétersbourg  et  Florence,  la  solution  tardait  à  venir. 
Enfin,  le  23  mars  1799,  Mgr  Litta  déclara  que  le  pape  se 
conformerait  au  désir  de  l'empereur. 

Par  malheur,  on  ne  comptait  pas  avec  le  temps.  Dans 
l'intervalle,  le  ciel  s'était  assombri,  et  Forage  avait 
éclaté.  Le  17  mars  1799,  Paul  I"  avait  signé,  évidemment 
ab  irato,  un  décret  qui,  interprété  à  la  lettre,  établissait, 
sinon  un  schisme  formel  en  Russie,  au  moins  une  commu- 
nauté schismatisante  (2).  L'empereur  envahissait  témé- 
rairement le  domaine  de  l'Eglise,  et,  sciemment  ou  non, 
ne  reconnaissait  au  fond  que  son  bon  plaisir.  Il  posait  en 
principe  que  ses  oukazes,  notamment  ceux  du  28  avril  et 
du  3  novembre  1798,  sutfisaient  pour  la  prompte  expédi- 
tion des  affaires  ecclésiastiques,  «  sans  aucune  influence 
extérieure  de  bulles  ou  épi  très  papales.    ^îous   les    esti- 


(1)  Moscou,  Archives  princip.,  Saint-Siège,  t.  IV,  1798,  f.  82;  ibidem, 
1799,  f.  4  —  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,  11/22  février  1799, 
Litta  il  Odeacalchi. 

(2)  P.  S.  Z  ,  t.  XXV,  n"  18892,  p.  589. 
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mous  d'aiit.iiit  moins  nécessaires,  ajoutait-il,  ^fiic  le  pou- 
voir même,  d'où  elles  découlent,  se  trouve,  dans  les  cir- 
constances présentes,  privé  d'activité  »  . 

Si  ce  point  de  départ  élait  téméraire,  le  dispositif  du 
décret  le  surpassait  en  hardiesse.  Il  enjoif^nait  au  métro- 
polite '  unique  »  de  Kussie  et  à  tous  les  évéques  de  fjoii- 
verner  à  l'avenir  leurs  diocèses  »  uniquement  »  d'après 
les  lois  de  l'empire.  Le  césarisme  d'ÉfjIise  ne  pouvait  aller 
plus  loin. 

Menaçant  par  lui-même,  ce  décret  devenait  d'autîtnt 
plus  dan.'jereux  (|u'il  était  adressé  nominalement  à  Sies- 
trzencewicz.  Aussi  fut-il,  avec  entrain,  fêté  par  des  ban- 
quets à  l'archevêclié,  et  commenté  insidieusement,  le 
17  mars,  dans  une  lettre  aux  évêques  (1).  Triste  pajj^eque 
celle  où  le  métropolite  dénonce  le  prétendu  relâchement, 
pour  ne  pas  dire  la  rupture,  des  liens  avec  le  Saint-Siège, 
et  préconise  »  le  monument  insigne  de  la  sollicitude 
paternelle  de  l'empereur  envers  l'Église  catholique  »  .  En 
vue  de  cet  état  de  choses,  il  propose  à  «  ses  confrères  »  , 
avec  un  empressement  mal  dissimulé,  "  de  reprendre  la 
part  d'autorité  qui  leur  échappait  dans  les  siècles  d'igno- 
rance, et  que  les  papes  s'étaient  réservée  "  .  Par  un  reste 
de  pudeur,  il  ne  formule  rien  lui-même,  et  il  consulte 
seulement  les  évêques  sur  les  droits  à  exercer  et  les 
facultés  à  accorder,  afin  de  réussir  à  former  de  braves 
gens  et  de  bons  citoyens,  qui  seraient  soumis  au  pouvoir 
impérial,  et  que  l'on  rendrait  heureux  in  utroque  saeculo. 
11  y  avait  dans  cette  lettre  de  quoi  exciter  des  troubles 
dans  l'Église.  S'ils  ne  se  sont  pas  produits,  ce  n'est  pas  la 
faute  de  Siestrzencewicz. 

Ému  par  ces  affligeants  détails,  sous  le  coup  d'une  im- 

(I)  Archives  du  Vatican,  Polouia,  t.  34-4,  IV. 
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pression  déprimante,  M{jr  Lilla  ne  faillit  j)as  à  son  devoir 
de  diplomate  (I).  Son  opinion  sur  Siestrzencewic/  se 
modifia  ladicalement,  il  découvrit  en  lui  un  adversaire, 
lui  attribua  une  larj^c  part  dans  les  épreuves  du  moment, 
et  se  mit  en  campagne  pour  rechercher  les  causes  cjui 
avaient  provoqué  Toukaze  du  17  mars.  Les  mieux  initiés 
et  les  plus  compétents  lui  en  indiquèrent  trois  qui  parais- 
saient probables  :  d'abord  les  bruits  persistants  sur  l'op- 
position du  pape  à  la  grande  maîtrise  de  Paul  1",  puis  les 
lenteurs  et  les  résistances  dans  l'affaire  Dembowski,  enfin 
la  publication  des  Actus  à  Polotsk.  Sur  ce  dernier  point, 
il  n  y  avait  que  des  soupçons  plutôt  hasardés  que  fondés. 
Ainsi  documenté,  Mgr  Litla  demanda  une  conférence 
ministérielle.  Elle  ne  put  s'arranger  à  son  gré.  Le  chan- 
celier Bezborodko,  gravement  atteint,  presque  moribond, 
gardait  le  lit.  Son  neveu  Rotchoubei,  vice-chancelier  de 
récente  création,  se  trouvait  à  son  chevet.  Rostoptchine 
seul  était  accessible,  et  s'offrait  de  lui-même.  Il  venait 
d'être  nommé  troisième  membre  du  collège  des  affaires 
étrangères,  et  méritait,  d'après  le  nonce,  le  titre  de  vrai 
ministre.  C'est  avec  lui  que,  dans  les  premiers  jours 
d'avril,  s'échangèrent  les  observations.  Sous  des  dehors 
courtois  et  des  apparences  bienveillantes,  il  cachait  une 
hostilité  irréductible  contre  la  curie  papale.  Mgr  Litla  ne 
s'en  aperçut  guère.  Tout  fut  interprété  par  Rostoptchine 
en  bonne  part  :  la  réserve  du  pape  dans  les  affaires  de 
Malte,  les  hésitations  au  sujet  de  Dembowski,  la  publica- 
tion des  Acius.  Le  nonce  s  enhardit  alors  à  lui  parler  de 
l'oukaze  du  17  mars  et  de  la  lettre  inquiétante  de  Sies- 
trzencewicz.  Étonnement  de  Rostoptchine  qui  prétend 
ne  rien  savoir  de  l'oukaze,  assure  qu'il  n'est  pas  question 

(1)   Archives   du   Vatican,    Polonia,    t.    344,    6/17    avril    1799,    Litta    à 
Odescalchi. 
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do  rompre  avec  le  p.ipe,  promet  ses  bous  offices  auprès  de 
rempcreiir.  A  la  fin  de  la  (^oiiréreiice,  M.'jr  Lilta  se  sentit 
tout  à  fait  rassuré,  et  s'attendit  à  de  bons  résultats.  Son 
interlocuteur  lui  parut  «  perspicace,  pénétrant,  d'un  cv'i- 
térium  profond  et  solide  '>  .  Par  ailleurs,  on  disait  que 
l'empereur,  maljjré  le  récent  oukaze,  ne  voulait  pas  d'in- 
novation. Raison  de  plus  de  se  tranquilliser. 

Tandis  que  Mjjr  Litta  Taisait  front  à  la  mauvaise  for- 
tune, la  lettre  de  son  frère  du  2|i:i  novembre  1798,  celle 
de  l'empereur  du  14  décembre  de  la  même  année,  avec 
la  nouvelle  de  la  grande  maîtrise  offerte  et  acceptée, 
plongeaient,  nous  l'avons  dit,  la  curie  pontificale  dans  la 
consternation.  La  dégradation  de  Hompesch  et  l'élection 
de  Paul  I"  étaient  également  extralégales.  Elles  boulever- 
saient les  constitutions  apostoliques  aussi  bien  que  les 
statuts  de  l'ordre.  Ni  les  subtils  raisonnements  des  frères 
Litta,  ni  les  promesses  illusoires  de  l'empereur  ne  modi- 
fiaient en  rien  la  brutalité  du  fait  en  lui-même.  Exilé  à  la 
Chartreuse  de  Florence,  abandonné  ou  trahi  par  les  sou- 
verains, le  pape,  troublé  dans  sa  conscience,  prévoyant 
les  protestations  de  l'Espagne  et  de  la  Bavière,  résolut  de 
faire  son  devoir  jusqu'au  bout,  en  observant  toutefois 
envers  l'empereur,  qui  seul  lui  inspirait  confiance,  les 
plus  grands  égards.  Pour  éclairer  les  chevaliers  électeurs 
sur  leurs  procédés  illégaux,  il  fit  rédiger  un  mémoire  (1), 
où  il  se  réclame  de  Grégoire  XIII,  d'Urbain  VIII,  de  ses 
propres  décrets,  et,  résumant  sa  pensée  dans  quelques 
mots  incisifs,  il  veut  bien  laisser  à  l'empereur  la  gloire 
de  revendiquer  l'ile  de  Malte,  «  mais  la  grandeur  d'àme 
de  Paul  I"  "  ,  ajoute-t-il,  «  n'avait  pas  besoin  d'autre  en- 
couragement, elle  se   suffisait  à  elle-même  pour  mettre 

(1)  Terriso.m,  p.  166,  n»  25. 
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toute  sa  puissance  au  service  de  rordre,  sans  que  l'on 
recourut  à  la  dégradation  du  {jrand  maitre  actuel,  sans 
que  l'on  conférât  à  l'empereur  une  difjnité,  dont  un  sou- 
verain acatholique  ne  saurait  être  revêtu,  et  qui  relève, 
selon  certaines  formalités  déterminées,  des  suffrages  de 
toutes  les  langues  »  .  En  conséquence,  pour  ne  pas  trahir 
le  dépôt  sacré  de  son  autorité,  le  pape,  loin  d'approuver 
ce  qui  a  été  fait,  avertit  les  chevaliers  d'observer  les  cons- 
titutions apostoliques  et  les  statuts  de  l'ordre.  Les  pro- 
messes réitérées  de  lempereur  font  espérer  que  des 
réclamations  si  légitimes  seront  agréées.  Mgr  Litla  est 
chargé  de  transmettre  au  prieuré  de  Russie  celte  décision 
du  Saint-Siège. 

L'importance  de  ce  mémoire,  on  le  voit,  est  capitale  : 
en  termes  savamment  mesurés,  respectueux  envers  1  em- 
pereur, il  condamne  les  compromissions  du  bailli  et  les 
équivoques  du  nonce,  annulant  expressément  tous  les 
actes  du  prieuré  de  Russie,  y  compris  l'élection  du  grand 
maitre.  La  curie  papale  se  doutait  probablement  de  la 
tempête  que  soulèverait  à  Pétersbourg  un  document  de 
ce  genre.  Aussi  ne  se  décida-t-on  à  l'y  envoyer  que  le 
16  mars  1799,  accompagné  en  outre  d'une  dépêche  qui 
autorisait  Mgr  Litta  à  le  garder  provisoirement  en  porte- 
feuille, si  un  froissement  de  l'empereur  devait  s'en 
suivre  (1).  Circonstance  à  noter  :  la  dépêche  était  chif- 
frée, le  mémoire  ne  l'était  pas. 

Les  deux  pièces  avec  d'autres  encore  furent  expédiées 
de  Florence,  on  ne  sut  jamais  par  quelle  voie,  à  Razou- 
movski,  ambassadeur  de  Russie  à  Vienne,  qui,  à  son 
tour,  les  envoya  au  chancelier  Kotchoubei,  celui-ci  les  fit 
remettre  à  destination.  Le  nonce  les  reçut  le  6/17  avril, 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  343,  A,  f.  iOO,  16  mars  1799, 
Odescalchi  à  Litta. 
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;iii  plus  lott  (le  SOS  liilles  cl  de  ses  tribiil.ilions.  lorscjne 
le  soûl  bniil  (le  Toppositioii  papale  à  la  {jiatido  inailiise 
cineiiiniail  toutes  les  questions  ( I) .  Kiiouviaiit  lo  |)a(|uet, 
la  première  pièce  qui  lui  tombe  entre  les  mains  est  le 
mémoire  sur  Malte,  l'n  couj)fl  (x^il,  et  aussit()l  l'appréhen- 
sion (Fun  désastre  renvahit.  La  dépèclie  Ijàlivement  dé- 
chilTrée  le  confirme  dans  cette  crainte.  I^a  valise  diplo- 
mati(jue  n  aura  j)as  échappé,  pensait-il,  au  cabinet  noir. 
On  aura  lu  le  mémoire  et  non  la  dépêche.  Qu'allait-il' 
advenir?  Déjà  le  ministre  de  Bavière  et  le  char^jé  d'alïaires. 
(I  b^spa^ne,  pour  avoir  hésité  sur  la  question  de  Malte, 
;i\aient  été  brusquement  renvoyés.  C'était  de  mauvais 
augure. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  long^temps  attendre.  Dès  le 
lendemain,  7|18  avril,  Sieslrzencewicz  est  à  Timproviste 
nommé  g^rand  aumônier  de  l'ordre  de  Malte,  en  place  du 
nonce,  qui  n'est  pas  seulement  prévenu  du  chan^fement, 
et  se  voit  obligé  d'évacuer  en  toute  hâte  le  palais  des 
chevaliers.  Sans  ménag^ement  et  sans  égards,  Tempereur 
réalisait  la  cruelle  menace  :  Je  le  priverai  de  sa  pension, 
et  je  le  ferai  mourir  de  faim.  Le  rapprochement  des  dates 
était  suggestif,  et  le  procédé  trop  violent  pour  ne  pas 
l.iire  craindre  d  autres  représailles. 

La  conférence  du  9/20  avril  répandit  pleine  lumière 
sur  la  situation.  Quoique  accablé  de  chagrin  et  (Taltairos, 
j)ar  suite  de  la  mort  de  son  oncle  bezborodko,  Kot- 
choubeï,  interpellé  par  le  nonce,  ne  se  récusa  point  à 
lentrevue.  Des  deux  côtés,  on  avait  beaucoup  de  choses 
à  se  dire.  Un  seul  incident  fut  passé  sous  silence  :  en 
M-ai  gentilhomme,  Mgr  Litta  ne  laissa  point  tomber 
un  mot  sur  Taumônerie  de  Malte  et  la  pension  dont  il 

(1)  Archives    du    Vatican,  Pvloiiia,   t    344,    l£/2;j    avril    1799,    Litta    à 
Oclescalchi. 
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se    voyait   privé.    Mourir    de    Faim    ne    l'effrayait    pas. 

Il  commença  par  présenter  le  bref  du  15  mars  à 
Paul  I"  :  Pie  VI  transmettait  à  l'empereur  le  texte  du 
privilè([e  qui  conférait  la  pourpre  aux  archevêques  de 
Mohilev,  et,  en  termes  émus,  saluait  en  lui  l'envoyé  de 
la  Providence,  le  défenseur  de  l'Égalise,  le  promoteur  de 
sa  glorification  extérieure  (1).  Kotchoubeï  prit  connais- 
sance des  deux  pièces,  et  la  conversation  s'engagea  sur 
i'oukaze  du  17  mars,  qui  contrastait  oulrageusement  avec 
le  langage  du  pape.  Le  commentaire  de  Siestrzencewicz, 
dans  sa  lettre  aux  évéques,  renchérissait  encore  sur  I'ou- 
kaze. Une  note  qui  aurait  mitigé  le  texte  et  réfuté  1  inter- 
prétation devenait  nécessaire,  et  le  nonce  faisait  son  pos- 
sible pour  l'obtenir.  Kotchoubeï  résistait  :  il  réduisait 
I'oukaze  à  un  simple  rescrit  adressé  à  l'archevêque  de 
Mohilev,  et  ne  visant  que  le  temporel.  C'était  l'opinion 
de  l'empereur  qui,  sur  le  rapport  de  ses  ministres,  avait 
ordonné  de  donner  par  écrit  une  réponse  dans  ce  sens. 
La  note  était  déjà  rédigée.  Elle  fut  remise  séance  tenante, 
et  ne  provoqua  point  de  discussion.  Il  en  sera  question 
plus  loin. 

Pour  l'instant,  il  y  avait  à  débattre  une  affaire  de  plus 
pressante  actualité.  Malgré  toutes  les  apparences  con- 
traires, Kotchoubeï  annonce  à  l'improviste  que,  dans  la 
pensée  de  l'empereur,  la  mission  de  Litta,  à  l'instar  de 
celle  d'Archetti,  ne  devait  être  que  temporaire.  11  conve- 
nait qu'elle  prit  fin.  En  conséquence,  ordre  avait  été 
donné  à  Mocenigo,  ministre  de  Russie  à  Florence,  de  se 
mettre  en  rapport  avec  la  curie  papale  et  de  procurer  les 
lettres  de  rappel.  Tout  se  passait  d'après  le  protocole. 
Mais  n'était-ce  pas  l'épilogue  de  la  valise  égarée  dans  les 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t  344-,  IV,  15  mars  1799,  Pie  VI  à 
Paul  I" ;  15  février  1798,  bref  à  Siestrzencewicz  au  sujet  de  la  pourpre. 
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bureaux  russes?  M{jr  Lilla  en  avait  1  iiiliiiie  couvicLion.  Il 
ne  s'en  cacha  [)oint,  et  crut  devoir  faire  une  apolojjie  en 
rèfjle  (les  procédés  pouliHcaux  dans  les  allaires  de  Malte. 
En  vain  Kotclioubeï  essaya-t-il  de  1  interrompre,  il  dut 
subir  le  long  discours,  mais  à  peine  en  eut-il  la  possibilité 
qu'il  nia  formellement  toute  connexion  entre  la  valise  et 
le  rappel.  L'empereur  avait  j)ris  cette  décision  avant  l'ar- 
rivée du  courrier  de  Ilazoumovski.  Il  avait  ordonné 
d'écrire  à  Mocenigo  en  termes  g^racieuxet  oblig^eants  pour 
le  pape,  preuve  qu'il  gardait  envers  sa  personne  et  sa 
cause  des  senliuients  invariables. 

Le  nonce  se  le  tint  pour  dit.  Sans  même  essayer  d'insi- 
nuer une  révocation,  il  ne  songea  qu'à  sauver  l'avenir, 
insistant  pour  qu  il  y  eût  à  Pétersbourg,  sinon  une  ambas- 
sade, au  moins  luie  représentation  papale  quelconque. 
Les  motifs,  pour  en  montrer  la  nécessité,  ne  lui  man- 
quaient pas.  Kotclioubeï  crut  l'embarrasser  en  lui  posant 
la  question  :  comment  faisait-on  du  temps  de  Catherine  II? 
Réponse  vengeresse  :  il  n'y  avait  qu'un  seul  diocèse,  et 
non  pas  neuf,  six  latins  et  trois  uniates;  en  outre,  le 
nonce  de  Varsovie  était  toujours  en  mesure  de  traiter 
avec  l'ambassadeur  de  Russie  en  Pologne.  Sans  rien  con- 
clure sur  ce  point,  on  se  sépara  en  bons  termes. 

Rentré  chez  lui,  conseillé  de  ne  plus  paraître  à  la  cour, 
Mgr  Litta  eut  des  loisirs  pour  examiner  la  note  du  9  avril 
qui  lui  avait  été  transmise  à  la  conférence  (I).  Quelle 
amère  déception  !  Les  ministres  de  l'empereur,  ainsi 
Kotclioubeï  et  liostoptchine  s'appelaient-ils  eux-mêmes, 
étaient  chargés  de  déclarer  que  le  rescrit  du  17  .mars  ne 
contient  rien  de  contraire  au  véritable  esprit  de  la  reli/crion 
catholique,  ni  à  la  liberté  dont  elle  jouit  en  Russie,  que 

(i)  Arcliives  du   Vatican,    Poloiiia,    t     344,    IV,  original   avec  signatures 
autographes;  t.  344,  copie. 
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l'empereur  écarte  seulement  ce  (jui  est  incompatiI)le  avec 
les  |>rinci[)es  (Tune  sajje  administration,  «  lesquels  rejet- 
tent toute  inlluence  d'un  (sic)  jurisdiction  (sic)  étran^j^ère 
sous  quelque  ("orme  et  dénomination  qu'elle  puisse  se  pré- 
senter» .  Après  une  déplaisante  allusion  aux  conflits  d'au- 
torité avec  les  souverains  d'Occident,  aux  tentatives  de  la 
cour  de  Rome  pour  auj^fmenter  et  étendre  son  pouvoir 
dans  l'intérieur  de  leurs  Etats,  les  ministres  ajoutent  que, 
par  ses  édits  et  règlements,  y  compris  le  rescrit  du 
17  mars,  l'empereur  ne  fait  que  maintenir  les  droits  ina- 
liénables de  sa  couronne. 

Et  comme  si  ce  préambule  n'était  pas  assez  dur,  les 
quatre  <i  axiomes  »  suivants  sont  »  confirmés  et  irrévoca- 
blement arrêtés  »   : 

1"  Le  temporel  de  l'Ég^lise  catholique  en  Russie  est  assu- 
jetti sans  restriction  aux  juridictions  civiles. 

"  2"  La  suprématie  du  pontife  romain  doit  uniquement 
se  borner  au  spirituel,  c'est-à-dire  au  maintien  des  obser- 
vances, rites  et  dog^mes  de  son  Église,  d'où  dépend  l'unité 
parfaite  entre  le  chef  et  les  membres.  " 

3"  Les  bulles  du  pape  doivent  se  rapporter  «  aux  objets 
seuls  de  cette  espèce  »  . 

4-"  l'our  demander  une  bulle,  il  faut  obtenir  le  consen- 
tement préalable  de  Sa  Majesté.  Les  bulles  qui  seraient 
envoyées  doivent  être  présentées  à  l'empereur  et  pourvues 
du  visa. 

Après  les  promesses,  du  reste  toujours  prudemment 
vagues,  de  protection  spéciale,  Paul  P'  revenait  de  la 
sorte,  et  il  le  disait  expressément,  au  système  de  Cathe- 
rine II,  à  un  partage  irritant  et  arbitraire  entre  le  spirituel 
et  le  temporel,  qui  assure  à  l'État  la  suprématie  sur 
l'Église,  et,  en  dernière  analyse,  facilite  l'absorption  de 
l'Église  par  l'État. 
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Sin{;"iili('re  ironie  du  sort!  M{[i'  l^itta,  tout  (mi  vciKlant 
son  niohilior,  contrtnplail  Irisicrnont  l'édifice  déjà  lé/ardé 
dont  il  avait  vanté  trop  tôt  la  sj)lon(leiir  cl  la  solidité, 
lorsqu'il  reçut,  le  28  avril|9  mai,  la  bulle  de  l'ie  VI  du 
I  7  novembre  de  l'année  précédente  qui  confirmait  le  con- 
tenu des  Aclus,  et  louait  le  zélé  du  souverain  à  secourir 
rÉ^lise  (l).  Autre  ironie!  Le  même  jour,  entre  sept  et 
liuil  heures  du  matin,  à  son  gfrand  ébabissement,  le  nonce 
vit  se  profiler  devant  lui  la  liante  stature  du  comte  l'ablen, 
gouverneur  militaire  de  l'étersbourjj.  Sans  un  mot  d'expli- 
cation, il  venait  lui  intimer,  de  la  part  de  l'empereur. 
Tordre  formel  de  quitter  la  capitale  avant  minuit.  Ouel 
pouvait  être  le  motif  de  ce  brusque  renvoi?  Pourquoi  ne 
pas  attendre  les  lettres  de  rappel  qui  n'auraient  pas  tardé 
à  venir?  Le  vice-chancelier  Kofchoubeï,  le  doyen  du 
corps  diplomatique,  Cobentzl,  interpellés  tous  deux,  ne 
savent  que  dire,  ni  que  penser.  Impossible  de  se  rensei- 
gner ailleurs,  les  agents  pressent  le  départ,  ils  insistent 
et  reviennent  sans  cesse  à  la  charge.  Mgr  Litta  a  tout 
juste  le  temps  de  faire  ses  paquets,  de  laisser  des  instruc- 
tions sommaires  à  l'auditeur  Benvenuti  et  de  se  mettre  en 
voiture.  Il  part,  à  l'heure  voulue,  accompagné  d'un  offi- 
cier de  police. 

L'empereur  n'attendait  que  ce  moment  pour  promul- 
guer de  nouveaux  décrets  et  s'entourer  de  nouvelles  pré- 
cautions. Dès  le  lendemain,  29  avril,  il  fait  savoir  au  pro- 
cureur général  Békléchov  qu'il  a  »  ordonné  »  au  nonce  de 
quitter  le  pays,  à  Siestrzencewicz  d'administrer  l'Église 
catholique  romaine,  et  il  défend  rigoureusement  1  admis- 
sion en  Russie  des  bidles  et  lettres  papales.  Le  pontife 
octogénaire,  exilé  et  persécuté,  errant  sur  les  grands  che- 

(1)  A/itj  i  Gram.,  p.  123.  —  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344^ 
31  mai  1799,  lAtta  h  Antonelli. 
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niiiis  (le  riùir()j)e,  parait  encore  redoutable  à  rautocrate  : 
qu'on  veille  pour  (|iril  ne  s'empare  pas  du  pouvoir  dans 
les  |)rovinces  récemnient  annexées  (l). 

Celte  crainte  était-elle  réelle  ou  factice?  Toujours  est-il 
que  la  lettre  à  Siestrzencevicz,  datée  du  5  mai,  aboutit  à 
des  conclusions  analogues  et  s'appuie  sur  des  motifs  abso- 
lument opposés  (2).  En  effet,  l'empereur  se  félicite 
d'avoir  établi  l'Église  romaine  sur  de  fortes  et  immual)les 
bases,  »  sans  aucun  appui  extérieur  »  ,  a  sans  influence 
de  la  puissance  étrangère  »  .  Et  pour  justifier  cet  exclusi- 
visme, il  ajoute  que  "  la  situation  présente  du  pape  est 
rétrécie  par  elle-même  "  ,  et  que  «  toute  son  action  sur 
l'Église  devient  impossible  »  .  En  conséquence,  il  confie 
les  affaires  spirituelles  à  Siestrzencewicz,  et  réserve  au 
pouvoir  civil  les  affaires  temporelles  et  la  revision  des 
bulles  papales.  Autant  eût  valu  se  passer  entièrement  du 
pape.  Mais  rien  ne  touche  la  sereine  complicité  de  l'ar- 
chevêque de  Mohilev.  Se  conformant  aux  ordres  reçus,  il 
adresse,  le  7  mai,  une  lettre  circulaire  aux  évêques  pour 
leur  communiquer  les  décisions  impériales.  On  eut  dit 
que  le  départ  du  nonce  ouvrait  une  ère  nouvelle,  et  déliait 
les  mains  à  l'archevêque.  11  est  parti,  disait  la  lettre  avec 
une  visible  satisfaction,  et  ne  reviendra  plus. 

A  considérer  de  près  les  ordres  péremptoires  de  l'em- 
pereur, lancés  hâtivement,  sans  nécessité  urgente,  visant 
surtout  les  bulles  papales,  on  se  demande  s'ils  n'étaient 
pas  dictés  par  une  préoccupation  personnelle?  Si  la  crainte 
d'être  déclaré  déchu  de  sa  dignité  n'obsédait  pas  le  grand  j 
maître  improvisé  de  Malte?  Assurément,  la  lecture  du  fa- 
meux mémoire  avait  pu  lui  inspirer  de  vives  appréhcu- 

(1)  P.  S.  Z  ,  t.  XXV,  n"  1894-9,  p    626 

(2)  GoDi.EWSKi,  Mon.,  t.   I,  p    50,  5  mai  1799,  Paul  I"  à  Siestrzcnceivicz. 
—  Archives  du  Vatican,  Polouia,  t.  Sii,  Siestrzencewicz  aux  évèques. 
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sions,  év<)(|iu'r  clans  son  cspril  des  visions  in(]iiiclant('s. 
Dc'jà  (les  allusions  cansli([aes  cnaicnl  sur  les  Iùnics  des 
plus  malicieux;  sauf  les  eoinniandcnes  lucratives,  tout  le 
reste  de  l'atlirail  inoycnaf|eux  provoquait  des  sourires; 
une  dé[}radalion  olfieielle  eut  mis  le  comble  au  ridicule. 
Ne  lallail-il  pas  s'eFlorcer  d'y  échapper? 

Mj'jr  Lilla,  pour  sa  part,  s  en  tenait  loujours  à  I  opinion 
que  le  malencontreux  mémoire  sur  Malle  avait  été  la 
cause  unique  de  tous  les  malheurs.  Il  taisait  cependant 
une  circonstance  ag^ijravante,  révélée  par  Cohenizl,  et  qui 
le  compromet  personnellement  (1).  Lui-même  se  flattait 
d'avoir  toujours,  dans  les  affaires  de  Malle,  g^ardé  une 
extrême  réserve  et  joué  un  rôle  passif,  mais  Tambassa- 
deur  d'Autriche,  témoin  oculaire,  nous  apprend  que  le 
nonce  a  publiquement  approuvé  l'élection  de  Paul  l"  et 
applaudit  au  nouveau  fjrand  maître,  telle  était,  au  moins, 
l'impression  des  diplomates.  Et  c'est  précisément  ce  con- 
traste entre  l'assentiment  du  nonce  et  le  désaveu  du  pape 
qui  aurait  provoqué  la  colère  de  l'empereur,  sa  méfiance 
n'y  voyait  qu'une  ténébreuse  intrigue,  il  en  voulait  à 
Mg^r  Litta  de  n'avoir  pas  prévu  l'obstacle  et  de  ne  l'avoir 
pas  averti  à  temps.  Le  fait  est  qu'il  eut  toujours,  et  il  ne 
s'en  cachait  pas,  un  grief  personnel  contre  Mgr  Litta, 
auquel  on  reprochait  ostensiblement  de  s'être  mêlé  dans 
les  affaires  intérieures  du  pays.  Aussi  bien,  lorsqu'on  pro- 
posa un  peu  plus  tard  le  rétablissement  de  la  nonciature, 
Paul  1"  y  consentit  volontiers,  pourvu  que  le  titulaire  ne 
manquât  point  de  prudence  et  de  tact.  L'allusion  était 
suffisamment  claire. 

En  quittant  Pétersbourg,  Mgr  Litta  se  dirigea  sur  Bia- 
lostok,  où  il  passa  quelques  jours  chez  Mme  de  Cracovie, 

(i)  Archives  du  Vatican,  Po/onia,  t.  341,  f.   14,  1802,  28  août,  Arezzo  à 
Consalvi. 
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sœur  du  roi  défutil  de  l'olog^iie.  Il  fit  ousuile  une  appari- 
tion ù  Varsovie,  et  s'arrêta  enfin  j)lus  longuement  à 
Vienne.  Son  premier  soin,  dès  qu'il  eut  Franchi  la  fron- 
tière, Fui  de  se  mettre  en  correspondance  avec  son  ami, 
le  cardinal  Anlonelli  (1).  Depuis  que  le  pape  avait  été 
emmené  en  France,  le  {gouvernement  de  l'Église  était  mo- 
mentanément désorganisé.  Les  cardinaux  bannis  de  Rome 
et  disj)ersés  n'avaient  j)lus  de  centre  à  Florence.  Les 
plus  inlluents  et  les  plus  en  vue  résidaient  maintenant 
à  Venise.  Leur  désir  commun  était  de  voir  Mgr  Litta 
auprès  d  eux,  afin  de  se  renseigner  sur  la  Kussie.  Les 
souverains  affolés  par  les  exploits  de  la  Révolution  mon- 
traient peu  de  zèle  pour  la  cause  papale.  Antonelli  se 
plaignait  amèrement  de  cet  abandon  et  accusait  surtout 
l  Autriche.  On  se  tournait  de  prélérence  vers  l'empereur 
Paul,  plus  que  jamais  en  renom  de  justicier,  de  vengeur 
des  opprimés.  L'idée  fut  même  mise  en  avant  de  recom- 
mander à  Souvorov,  qui  remplissait  l'Italie  de  sa  gloire, 
les  États  de  l'Église,  convoités  par  des  voisins  indélicats  : 
les  cardinaux  lui  auraient  écrit  une  lettre  que  Mgr  Litta 
aurait  été  chargé  de  lui  porter. 

En  pleine  guerre,  atteindre  un  capitaine  célèbre  par  la 
rapidité  de  ses  marches  et  contremarches,  pénétrer  avec 
des  missives  dans  le  tumulte  des  camps,  n'était  pas  une 
entreprise  facile  pour  un  prélat  diplomate.  Mgr  Litta  sut 
la  décliner  honnêtement.  Quant  au  retour  en  Italie,  il  ne 
demandait  qu'à  l'eflectuer  au  plus  tôt,  mais  le  transport 
des  archives  de  Varsovie  et  quelques  autres  affaires  le 
retenaient  encore  à  Vienne.  En  attendant,  le  17  août 
1799,  après  avoir  reçu  les  lettres  de  Benvenuti  et  de 
Serracapriola,  lié  connaissance  avec  Razoumovski,   am- 

(1)  Archives  du  Vatican,  l'olonia,  t  34-4,  31  mai  au  Î9  septembre  1799, 
Litta  à  Antonelli  et  Albani;  t.  344,  344,  I,  Antonelli  à  Litta. 
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!);jssa(leur  attitré,  et  Kolytchev,  ambassadeur  subsidiaire, 
il  rendit  un  compte  détaillé  de  la  situation  en  Kussie. 
Hou  plus  ardent  désir  est  le  rétablissement  des  relations 
diplomatiques  en  vue  d'assurer  au  pape  et  aux  Etats  de 
l'Éjjlise  la  protection  efHcace  de  l'empereur  l'aul.  (J'est, 
à  ses  yeux,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant,  et  tout  le 
reste  est  sidiordonné  à  cette  considératioti  d'intérêt  su|)é- 
rieur.  Aussi  bien  est-ce  la  note  optimiste  (jiii  domine 
chez  lui.  Il  oublie  Tboslilité  des  oukazes,  les  maucruvres 
insidieuses  de  Siestrzencewicz,  il  écaite  la  question  de 
principes,  et  n'admet  qu'une  question  personnelle.  (Jue 
Ton  nomme  un  autre  représentant  pontifical,  et  tout 
s'arran^^jera  pour  le  mieux.  Cette  idée  le  poursuit  et  l'ab- 
sorbe. A  force  de  la  creuser,  elle  lui  parait  réalisable,  il 
sug([ère  un  moyen  qu'il  croit  inspiré  d'en  haut  :  que  les 
cardinaux  écrivent  une  lettre  à  Paul  I",  que  cette  lettre 
soit  confiée  à  M^jV  Albani,  auditeur  du  nonce  à  Vienne,  et 
qu  il  s'en  aille  en  mission  extraordinaire  et  officieuse  à 
Pétersbourg^. 

l*our  le  cas  où  l'on  accepterait  une  représentation  offi- 
cielle, il  serait  muni  d'une  lettre  protocolaire  de  créance. 
L'empereur  qui  joue  à  l'arbitre  de  l'Europe  serait  flatté 
de  cette  attention  exceptionnelle.  Mgr  Albani  n'étant  pas 
dans  les  ordres,  sa  mission  sera  d'autant  moins  suspecte. 
Il  lui  faut  un  passeport,  on  le  demandera  à  Kolytchev.  Il  a 
besoin  de  fonds,  Mgr  Litta  propose  un  prêt  de  vingt 
mille  roubles,  soit  trois  mille  sequins,  produit  de  la 
vente  de  son  mobilier,  en  dépôt  chez  le  banquier 
Livio. 

Un  triste  événement  qui,  d'ailleurs,  se  laissait  prévoir, 
suspendit  pour  un  moment  toutes  les  combinaisons.  Le 
20  août  1799,  épuisé  par  l'âg^e,  les  infirmités,  les  souf- 
frances, les  émotions,  Pie  VI  mourut  saintement  à  Va- 
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lerice,    laissant   à    son    successeur   de    redoutables    pro- 
blèmes à  résoudre. 

La  mission  d'Albani  n'eut  pas  lieu.  De  retour  à  Rome, 
Mffr  Litta  rédifjea  sur  son  ambassade  à  Pétersbour^  une 
relation  sommaire,  incomplète  et  d'allure  plutcM.  opti- 
miste. Les  sombres  couleurs  sont  réservées  pour  le  rè.'^ne 
de  Catherine  II.  Tout  chanjje  avec  Paul  V.  M{jr  Litta  ne 
volt  plus  que  le  beau  côté  des  choses,  et  oublie  volontiers 
les  anomalies.  La  hiérarchie  latine  a  été  rétablie  complè- 
tement, la  hiérarchie  unlate  en  partie,  et  cela  en  vertu 
de  l'autorité  pontificale.  Désormais,  les  uniates  ne  seront 
plus  ni  vexés,  ni  inquiétés,  et  si  l  empereur  ne  consent 
pas  à  restituer  quoi  que  ce  soit,  au  moins  a-t-il  promis 
de  mettre  un  terme  aux  confiscations.  En  vue  de  l'avenir, 
car  le  passé  le  satisfait,  Mfjr  Litia  insiste  sur  la  nécessité 
d'une  nonciature  à  Pétersbourg,  non  seulement  à  cause 
de  l'importance  des  diocèses  et  le  grand  nombre  de 
fidèles,  mais  aussi  pour  se  garantir  contre  les  empiéte- 
ments du  pouvoir  civil.  Chef  de  l'Église  orthodoxe,  le 
souverain  peut  se  croire  également  chef  de  1  Eglise 
catholique,  et  usurper  les  droits  pontificaux.  L'expérience, 
on  l'a  vu,  n'était  plus  à  faire.  La  curie  est  mise  au  cou- 
rant des  négociations  interrompues,  et  qu'il  importe  de 
terminer.  A  son  usage,  les  silhouettes  des  évéques  sont 
rapidement  retracées.  Siestrzencewicz  n'est  plus  recon- 
naissable  :  il  est  ambitieux,  hardi  dans  ses  entreprises,  il 
abuse  de  ses  facultés,  il  s'arroge  des  privilèges,  son 
attachement  au  Saint-Siège  est  douteux,  le  pape  n'est 
pour  lui  que  le  vicaire  de  saint  Pierre.  Les  successeurs 
de  Mgr  Litta  auront  à  contrôler  ces  assertions,  et  leur 
jugement  sera  encore  plus  sévère. 
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I.  Lk  Pkiu.:  GiujuKii.  —  Détente  soudaine.  —  «  L'homme  extraordinaire  » 
de  Joseph  de  Maistre.  —  Talents  du  P.  Gruber,  —  Marotti.  —  Proposi- 
tion de  Mgr  Litta.  —  Approbation  du  pape.  —  Paul  P'  au  collège 
d'Orcha.  —  Le  P.  Kareu   élu  vicaire  général.  —  (iruber  à  Pétersbourg. 

—  Audience   décisive.  —  Le  sénateur  Rezzonico  bien  accueilli.   Le 

conclave  de  Venise.  —  Lettre  de  Consaivi  à  Paul  P^  —  Gruber  à  l'apo- 
gée de  la  faveur.  —  Paul  I"  réclame  le  «  sanctionnement  formel  ..  de  la 
Compagnie.  —  Ses  idées  sur  l'éducation.  —  Audience  du  10  octobre.  — 
Conséquences.  —  Lettre  de  l'empereur  au  P.  Kareu.  —  E.vil  de  Siestr- 
zencewicz.  —  Benislawski  le  remplace.  —  Kéforme  du  département.  — 
Nouveau  règlement. 

IL  RÊVE  d'union.  —  La  politique  papale  se  modernise.  —  Le  cardinal 
Consaivi.  —  Ses  qualités,  ses  talents.  —  Désir  de  relations  intimes  avec 

la   Russie.    —   L'abbé   Badosse.    —    Indiscrétions.    —    Retard    fatal.    

Bonnes  dispositions  de  Pie  VII  pour  les  jésuites.  —  Correspondance 
avec    Charles    IV.    —    Confidences    du   P.  Gruber.  —  Mot  de  Paul  I"  : 

.'  Je  suis  catholique  de  cœur.  «   —  Note  de  l'archimandrite  Eugène.  

Billet  de  Mgr  Litta.  —  Témoignages  du   bailli  Litta  et  de  Serracapriola. 

—  Dépêche  de  Lizakewicz    —  Pie  VII   prêt  à  se  rendre  à  Pétersbourg.^ 

—  Bref  en  faveur  des  jésuites.  —  Combinaison  pour  les  affaires  de 
Malte.  —  Petite  coniédie.  —  L'imprévu. 

II.  La  mort  de  Pacl  I".  —  État  d'exaspération  à  Pétersbourg.  —  Régime 
de  terreur.  —  Une  belle-fille  respectueuse,  mais  pas  tendre.  —  Les  Co- 
saques envoyés  à  la  conquête  des  Indes.  —  Les  chefs  de  la  conspiration. 

—  Le  souper  macabre.  —  L'omelelte  et  les  neufs.  —  Un  déchainenient 
d'allégresse.  —  Correctif  de  Serracapriola.  —  Les  regrets  des  jésuites.  — 
Union  chimérique  ou  réelle?  —  Le  roman  de  Mlle  Lopoukhine.  — 
Vastes  horizons.  —  Base  fragile. 
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Les  récents  oukazes  de  l'empereur,  les  lettres  perfides 
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de  Siestrzencewicz  ne  présageaient  rien  de  bon  pour 
l'avenir.  Des  conHits  semblaient  inévitables.  Il  n'en  fut 
rien.  A  peine  Mjj^r  Litta  est-il  parti,  qu'une  détente  se 
manifeste,  et  bientôt  l'auditeur  Benvcnuti  accuse  une 
transformation  rapide,  complète,  inespérée,  en  mieux. 
Ce  revirement  provenait  en  partie  du  P.  Gruber.  En 
faveur  auprès  de  Paul  I",  il  occupait  une  place  marquante 
parmi  les  jésuites  de  la  Russie  Blanche,  dont  la  situation 
s'éclaircissait  et  se  raffermissait  de  plus  en  plus. 

Le  collège  de  Polotsk  leur  offrait  im  centre  de  rallie- 
ment et  d'action  (1).  Grâce  au  concours  de  Catherine  II 
et  de  Paul  I",  il  réalisait  peut-être  mieux  qu'auparavant 
le  vœu  du  royal  fondateur  Stéphane  Bathory  :  une  jeu- 
nesse plus  nombreuse  y  recevait  l'éducation.  Sous  l'im- 
pulsion d'un  homme  hors  ligne,  le  collège  se  développa 
considérablement  et  devint  un  établissement  d  études  de 
premier  ordre.  Pour  réussir  dans  cette  entreprise,  il  fal- 
lait mettre  au  service  d'une  énergie  inlassable  des  con- 
naissances variées  et  des  talents  multiples.  Le  P.  Gru- 
ber, Autrichien,  réunissait  en  lui  ces  qualités  et  ces  dons. 
«  Homme  véritablement  extraordinaire  "  ,  dit  Joseph  de 
Maistre  qui  l'a  connu,  «...  homme  d'État,...  et  fait  peut- 
être  pour  être  le  ministre  d'un  grand  prince  (2).  » 
Nap^uère  ingénieur  hydrographe  de  profession,  ayant  des- 
séché des  marais  et  régularisé  des  cours  d'eau,  il  se  fit 
jésuite  en  1755.  La  souplesse  de  son  esprit  s  adaptait 
avec  la  même  facilité  aux  sciences  spéculatives,  exactes 
et  expérimentales.  Théologien,  mécanicien,  opticien,  \ 
chimiste,     médecin,     il    parlait    couramment    plusieurs 


(1)  Bruxelles,    Bibl.   slave,   Rozaven,  uis.    f.  81,  89.  —  Brzozom'SKI,  ms. 
f,  7.  —  Materyaly...  Akad.  pol. 

(2)  CoiT.  (lipl.,  t.  H,  p.  212.  —  Voir  aussi  Wurzbacii,  t.  V,  p.  382. — 

SOMMERVOGEL,    t.    III,    Col.    1882.    MonOCIlKlNE,    t.    I",    p.    367. 
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laii'jiies  et  cultivait  les  arts  :  dessin,  |)einture,  arcliitcc- 
ture.  Kii  1780,  il  vint  à  Pololsk  rejoindre  ses  frères.  L'en- 
seignement scientifique  lui  laissant  des  loisirs,  il  s'en- 
toura d'une  équipe  d'ouvriers  qu'il  avait  formés  lui-même, 
et  se  mit  coura^jeusementà  lœuvre.  IJieulôl  le  cabinet  de 
physique  s'enrichit  de  nouvelles  nuichines,  un  labora- 
toire de  chimie  surgit  à  côté,  d'élégantes  armoires  abri- 
tèrent les  seize  mille  volumes  de  la  bibliothèque.  Une 
galerie  de  tableaux  fut  inaugurée.  Dès  1787,  une  impri- 
merie admirablement  outillée  propagea  les  livres  en 
grand  nombre.  On  se  vit  même  obligé,  [)ar  suite  des  con- 
ditions locales,  de  se  pourvoir  soi-même  de  drap  et  de 
serge.  Le  P.  Gruber  était  l'àme  de  ce  renouveau.  Son 
action  se  faisait  sentir  partout,  et  ses  collègues  le  secon- 
daient vaillamment.  Les  hauts  fonctionnaires  russes  visi- 
taient à  l'occasion  le  collège,  restaient  émerveillés  de  cette 
oasis  dans  le  désert,  rendaient  justice  à  l'activité  civilisa- 
trice des  jésuites,  et  c'est  ainsi,  et  non  par  d'obscures 
ntrigues,  que  ceux-ci  se  conciliaient,  jusque  dans  les 
îphères  officielles,  de  précieuses  sympathies. 

Siestrzencewicz  en  prenait  philosophiquement  son 
Darti.  Au  point  de  vue  de  la  correction  extérieure,  les 
elations  avec  lui  ne  laissaient  rienà  désirer.  Les  jésuites, 
le  leur  côté,  s'enhardissaient  de  plus  en  plus.  Les  encou- 
agements  qui  leur  venaient  de  Rome,  quoique  discrets 
t  indirects,  les  y  autorisaient.  L'aveugle  inconscience 
es  Bourbons  avait  organisé  et  mené  la  campagne  contre 
es  jésuites.  Instruit  par  l'amère  expérience,  c'est  encore 
in  Bourbon,  le  duc  Ferdinand  de  Parme,  qui,  le  premier, 
ravaille  activement  à  les  rétablir.  Le  pape  l'approuve 
ous  main  et  le  soutient.  Interpellée  par  le  duc,  Gathe- 
ine  II  lui  adresse  une  lettre  «  obligantissima  e  signi- 
cantissima  "  ,    et   lui   envoie,    pour   fonder  le   noviciat 
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de    Colorne,    tro.  jésuites    de    la    ^^^^^ ^^^^J^^ 
Auprès   du   pape,    les  jésuUes   avaient   un    pro  ce  eur 
•  ^1         1.    oersonne  de  Tabbé  .loseph  Marolli,  leur 

intime  dans  la  personne  uc         ^   ,,,    .   '      .   ^^^.„    ^^0- 
c  ^  ^{'■■>\    Fin  lettré,  helléniste  et  poeie,  piu 
ancien  confrère  (2).  Un  leure, 

i"i        ^«^a    pVst  au  dévouement  du    «  nib  uc 
fpsseur  d  éloquence,  c  esi  du 

a  ,    irnace  •  q«e  P-  VI  R.  appel,  lorsq»  .1  voulut 
r      cher  co,.,ne  sec-étaire  eUe,nn,ener  .  S.enne  A.,  s  - 
tôt    sacrifiant  sa  position,  Marolt,  consacra  .a  plume 
tôt,  saci.na  |  Volontiers  .1  se  faisait 

sa  V  e  au  service  du  pontite  exne. 

rinlermé.liaire  des  jésuites  et  de  leurs  amis.  C  est  a  lu 
'         "20  noveuibLn  décembre,    .708,  Mgr   Lit  a  fi  : 
r»   fidences  (3).  En  route  pour  Pétersbourg   il  s  eta,  , 
ZZ   au   collège   d'Orclio.il   avait    vu    >-    J-u,         a 
l'œuvre,  vivant  en  communauté,   observant  leu     règle, 
pXhant,  confessant,  enseignant.    Arrivé  dans     a  capi-, 
taie     des    renseignements   sur   l'état    des   esprits  et    le 
::i;<,n     de  secoiirs  spirituels  lui    vinrent  de   dif  erenj 
:^^tés.  Sous  l-empire  de  ces  impressions,  n  ayant    n  v« 
a„e  le  bien  de  l'Église,  il  crut  devoir,  a  ce  su|et,  s  exp  1 
'   e     fr  nchemenravec  Marotti.  Loin  de  condamner  le 
•eu  tes  ou   de  critiquer  leurs  procédés,  il   desir  ,t, 
Caire,  qu'Us  élargissent  leur  cercle  d'action    e.- 
fussent,  à  cet  effet,  publiquement  reconnus  et  confirme 
pTr  le  pape.  U  se  faisait  fort  d'obtenir  une  requête  dan 

r.    8    n'-VI    23  juillet    1793.    Ferdinand  I^'  a  C, 

,/:Lf  7;--  ;%?T»'xn  au"  p  w.  -  ^—  p-  ^'  ^"  ^^'  ''  -' 

velbre  1793,  Catherine  II  «  ^-'^-«"iJ  ^^^         ,    y,  eol.   594.   La  corre 
(2)  L'abhe  Joseph  MarotU.         SoMM.B^OGEL      ^      -  ^.  ^^^ 

poUance  de   MaroUi    a  f  ^P;;^^';r.P\\^l!M.- S//««.«   du   cardinal  V 
Les  originauK  se  trouvent  dans  le     .  g,j^  ^   .^.    ^.ontil 

lenti  Gonzaga.   Cette    collecUon  étaU   au  Gesu 
quée,  en]  1873,  par  le  gouvernement. tahen^  ^,„,«„a,  p.   19,  n«  Xll 

(3)  Bruxelles,  Bibl.  ^l-^'  'J^^:  V^O  à  24,  n"- XIV  à  XVII,  1799, 
1798    7  décembre,  lî«a  a  Marotti ;  p.  iU  a  -^, 
23  février,  2  mars  (fti*)  Marotti  à  Litta. 
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ce  sens  de  TempercMir  l'aiil  ainsi  que  des  évéques  jxjIo- 
nais,  et  chargeait  son  correspondant  de  soiinietire  laf- 
faiie  à  leur  niaîtic  commun. 

Marolti  s  y  j)rèla  de  bonne  j'jrùce,  et  trouva  favorable 
accueil.  La  tem|)éte  se  déchaînait  contre  1  E^jlise,  une 
dij'jue  avait  été  rompue;  j)ourquoi,  puisque  l'occasion 
s  offrait,  ne  pas  la  réparer?  Confiné  dans  la  Chartreuse  de 
Florence,  en  butte  à  de  cruelles  vexations,  faisant  un 
retour  sur  le  passé,  Pie  VI  regrettait  la  disparition  des 
jésuites,  et  voulait  bien  les  rappeler  à  la  vie.  Cependant 
l'opposition  de  l'Espagne  qu'il  fallait  prévoir  paralysait 
ses  desseins.  Fort  à  propos,  Mgr  Litta  lui  suggérait  un 
moven  de  passer  outre  et  de  suivre  son  penchant.  L'idée 
fut  donc  approuvée,  et  son  exécution  recommandée. 
Quelle  joie  pour  Marotti  de  communiquer  ce  résultat  à 
Mgr  Litta,  dont  le  «  chef-d'œuvre  »  a  été  lu  au  pape.  Nul 
besoin  d'insister.  D'avance  on  se  trouvait  d'accord. 
"  C'est  maintenant  à  la  divine  Providence  "  ,  ajoute  Ma- 
rotti, «  de  le  conserver  fPie  VIJ  en  état  de  pouvoir  opérer 
librement;  c'est  à  Votre  Excellence  Révérendissime  d'agir 
avec  l'activité,  la  sollicitude  et  l'efficacité  que  les  circons- 
tances exigent,  afin  que  votre  zèle  soit  pleinement  cou- 
ronné. Vous  voyez  combien,  dans  l'affaire  présente,  il  est 
nécessaire  d'éviter  le  tapage.  »  La  lettre  officielle  du 
2  mars  1799  qui  accompagnait  ces  épanchements  intimes 
portait  l'ordre  suivant  :  "  Notre  Seigneur  m'a  chargé  de 
vous  répondre  par  ces  paroles  précises  :  Votre  Excellence 
Révérendissime  na  quà  envoyer  la  requête  de  la  cour  et  des 
évêques,  et,  en  outre,  tout  ce  quelle  croira  opportun  de  la 
part  des  jésuites  eux-mêmes  ;  et,  en  attendant,  vis-à-vis  d'eux 
qu'elle  se  comporte  de  la  manière  qu'elle  saura  être  conforme 
au  désir  de  la  cour  et  des  évêques.  » 

Réponse  singulièrement  opportune  :  elle  traçait  la  voie 
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à  suivre,  et,  rempereur  étant  dans  les  meilleures  dispo- 
sitions, on  pouvait  espérer  d'aboutir.  Paul  I"  a|)prouvait 
les  principes  d'éducation  des  jésuites  et  le  proclamait 
hautement.  Pendant  son  voyag^e  d'itidie,  en  causant  avec 
le  duc  Ferdinatid  I"  de  Parme,  il  avait  motive  et  souligné 
ses  préférences.  Lorsqu'il  vint  à  Orcha,  après  le  couron- 
nement, il  se  montra  envers  les  jésuites  an?si  prévenant 
et  aimable  que  na^juère  à  Pololsk  (1).  Ses  deux  fils, 
Alexandre  et  Constantin,  l'accompag^naient.  Arrivé  le 
7  mai  1  797,  au  soir,  le  lendemain,  à  six  heures  du  matin, 
il  était  déjà  au  collège,  visitant  l'église  et  les  classes,  trai- 
tant le  Père  vicaire  Lenkiewicz  «  d'ancienne  connais- 
sance »  .  Un  souvenir  de  voyage  lui  mit  sur  les  lèvres  des 
paroles  rassurantes.  Joseph  II  l'avait  fait,  à  Vienne,  assis- 
ter à  une  scène  déplaisante.  Les  moines  d'un  couvent 
supprimé  par  le  gouvernement  tardaient  à  évacuer  la 
place.  Le  fils  de  Marie-Thérèse  s'y  rendit  et  prit  violem- 
ment à  parti  le  supérieur  qui,  à  la  grande  édification  de 
Paul  Pétrovitch,  se  maintint  calme  et  dig^ne.  «  Mais 
moi  «  ,  reprit  l'empereur,  «  je  ne  suis  pas  venu  avec  de 
semblables  intentions.  »  Et,  se  tournant  vers  le  Père 
Gruber,  arrivé  exprès  pour  la  circonstance,  "  Vous  avez  »  , 
lui  dit-il,  "  beaucoup  d'ennemis.  »  Ce  n'était  que  trop 
vrai.  Le  P.  Gruber  observa  seulement  que  les  ennemis 
des  jésuites  sont  aussi  les  ennemis  de  Dieu  et  des  rois, 
et  il  se  félicita  de  l'asile  sûr  et  bienveillant  trouvé 
en  Russie.  La  réflexion  dut  plaire  à  l'empereur.  Elle 
rentrait  parfaitement  dans  sa  manière  de  voir.  Il  l'ap- 
prouva en  soupirant,  et  ses  dernières  paroles,  répétées| 
en  allemand  et  en  français,  furent  celles-ci  :  «  Je  veux! 
que  vous  soyez  conservés  dans  mes  États  tels  que  vous 

(1)  Bruxelles,  Bibl.  slave,  Rozavkn,  ins.    f.   104,  117,  119. 
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avez  été  jusqu'ici. . .  Jo  fais  {frand  cas  de  votre  ordre.  " 
La  visite  iiTipériale  laissa  après  elle  une  impression  de 
sécurité.  Les  jésuites  furent  bientôt  dans  le  cas  de  s'en 
ressouvenir.  Le  P.  i^onkievvicz,  successeur  de  C/ernie- 
Avicz  dans  le  vicariat  de  la  Compagnie,  étant  mort,  le 
10  novembre  1798,  il  fallut,  j)our  le  remplacer,  réunir  la 
conjjréjjation,  c'est-à-dire  les  plus  anciens  profès  de 
l'ordre,  ayant  droit  aux  élections.  Les  liabitudes  poli- 
cières du  pays,  l'hostilité  latente  de  l'archevêque,  conseil- 
laient la  prudence.  Gomme  en  1785,  on  voulut  se  faire 
autoriser  :  des  requêtes  similaires  furent  expédiées  à 
Mohilev  et  à  Pétersbourg.  Plus  malicieux  que  hardi, 
Siestrzencewicz,  pour  toute  réponse,  envoya,  sous  pli 
cacheté  et  muni  du  sceau  de  ses  armes,  le  règlement  du 
3  novembre.  L'empereur  signa  la  requête,  le  7  décembre, 
mais  au  collège  de  justice  on  y  ajouta  encore  un  exem- 
plaire du  même  règlement.  Entre  les  deux  pièces  il  y 
avait  contradiction  irréductible  :  l'une  autorisait  l'élec- 
tion du  vicaire  général,  l'autre  supprimait  le  généralat. 
On  s  en  tint  résolument  à  la  plus  favorable  :  le  l"  fé- 
vrier 1799,  le  P.  Kareu  fut  élu  vicaire  général,  et  Gruber 
envoyé  à  Pétersbourg  soumettre  l'élection  à  l'empereur. 
Mission  suffisamment  ardue  par  elle-même,  à  élargir 
encore  selon  les  circonstances.  Les  jésuites  désiraient  non 
seulement  se  mettre  à  l'abri  du  règlement  et  conserver 
leur  institut  dans  son  intégrité,  mais  obtenir  aussi  une 
déclaration  explicite  du  Saint-Siège  sur  la  légitimité  de 
leur  existence  en  Russie.  On  se  persuadait  que,  pour 
atteindre  le  but,  l'intervention  de  Paul  l"  suffirait,  car  les 
bonnes  dispositions  de  Pie  VI  ne  faisaient  pas  de  doute. 
Le  plus  difficile  était  de  parvenir  jusqu'à  l'empereur.  A 
la  nouvelle  cour,  Gruber  se  sentait  isolé  :  plus  de  Potem- 
kine,  plus  de  Tchernychev  pour  aplanir  les  voies.  Dans 
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les  bureaux,  indifférence  on  hostilité.  Clie/  les  catlio- 
liqiies,  ^f^v  Litta  en  (é(e,  bonne  volonté  peu  efficace. 
L'audience  tant  désirée  se  remettait  de  jour  en  jour,  tan- 
tôt à  cause  du  carnaval,  tantôt  à  cause  du  carême.  L'in- 
génieuse machine,  une  tondeuse  pour  drap,  inventée  par 
le  P.  Gruber,  et  qui  devait  facilitera  l'inventeur  l'accès  du 
palais,  avait  été  livrée  aux  autorités  compétentes,  mais 
ne  parvenait  pasjusqu'à  l'empereur  Gruber  comprit  qu'il 
ne  pouvait  compter  que  sur  lui-même,  et  renonça  aux 
intermédiaires. 

Le  mois  de  mai  attirait  la  cour  à  Pavlovsk,  lieu  de  plai- 
sance des  environs  de  Pétersbourg,  affectionné  par  l'im- 
pératrice, sa  création  et  sa  résidence  préférée.  Gruber 
s'y  rendit  aussi,  et  s'arrangea  de  manière  à  rencontrtr 
dans  les  jardins  d'abord  l'impératrice  qu'il  avait  vue 
naguère  en  Allemagne,  et  puis  Tempereur  lui-même. 
Reconnu  par  les  souverains,  encouragé  à  parler  librement, 
il  obtint  sur-le-champ  son  audience,  et  se  fit  restituer  sa 
tondeuse.  Elle  lui  servit  d'entrée  en  matière,  lorsqu  il  se 
présenta  au  château.  Son  habileté,  à  cette  occasion,  ne 
se  démentit  pas.  Après  avoir  parlé  science  et  art,  méca- 
nique et  peinture,  sans  toucher  au  règlement  du  3  no- 
vembre qui,  en  dernière  analyse,  supprimait  les  ordres 
religieux,  il  demanda  pour  les  jésuites  la  faveur  de  rester 
fidèles  à  leurs  serments,  et  supplia  1  empereur  de  conser- 
ver l'institut  tel  qu'il  était  sorti  des  mains  de  saint 
Ignace.  >«  Et  comment  ne  le  ferais-je  pas?  "  reprit  Paul 
qui  se  souciait  peu  de  rester  d  accord  avec  lui-même, 
«  votre  institut  doit  absolument  rester  tel  qu'il  a  été  jus- 
qu'ici ;  si  l'on  y  faisait  quelque  changement,  il  n'aurait 
plus  pour  les  peuples  la  même  utilité,  et  celle-ci  est 
démontrée  par  une  longue  expérience.  "  Il  continua 
encore  sur  ce  ton,  et  conclut  en  disant  :  «  Vous  avez  votre 


I/INTÉRIM    DE    lîKNVKMTTI  Îfl7 

jrériéral,  il  est  voire  siipéiiciir  et  répond  de  tous  les 
autres.  "  Enhardi  par  ces  paroles,  au  courant  sans  doute 
des  démarches  de  Litta  etdeMarolli,  (Jruher  n'hésita  plus 
à  manifester  ce  qu'il  avait  le  plus  à  cœur.  Se  maintenant 
toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  la  gloire  de  l'empe- 
reur et  l'utilité  de  l'empire  s'en  ressentiraient,  dit-il,  si  le 
pape  sanctionnait  l'exislence  des  jésuites  en  Russie,  d'an- 
ciens membres  de  l'ordre  viendraient  partager  les  travaux 
de  leurs  frères,  et  rendraient  témoignage  à  la  grandeur 
d'âme  du  souverain.  I*ic  VI,  on  le  savait  de  bonne  source, 
ne  ferait  pas  de  difficultés.  Paul  i*'  se  laissa  facilenient 
séduire,  il  se  sentait  de  taille  à  renverser  l'œuvre  téné- 
breuse des  Pombal  et  des  Choiseul,  et  demanda  qu'on  lui 
présentât  un  mémoire.  L'audience  avait  été  décisive,  la 
cause  était  gagnée.  Vers  la  mi-juin  1799,  Gruber  rappor- 
tait à  Polotsk  ces  bonnes  nouvelles.  Le  mémoire  fut  rédigé 
aussitôt  et  remisa  l'empereur,  le  29  juin,  lorsque  Pie  VI 
montait  déjà  son  calvaire  sur  la  route  de  Valence.  On 
prévoyait  que  la  correspondance  avec  le  pape  deviendrait 
impossible.  Il  fallait  se  contenter  d'une  pierre  d'attente. 
Sur  ces  entrefaites,  un  envoyé  romain  arrivant  à  Péters- 
bourg  fut  traité  avec  la  même  bienveillance  que  le  P.  Gru- 
ber (1).  Les  cardinaux  réfugiés  à  Venise  suivirent  en  subs- 
tance le  conseil  suggéré  par  Mgr  Litta.  En  leur  nom,  les 
trois  chefs  d'ordre  écrivirent  une  nouvelle  lettre  à  Paul  I", 
et  chargèrent  le  sénateur  Abondio  Rezzonico,  neveu  de 
Clément  XIII,  de  la  lui  remettre.  Infatigable  touriste, 
ayant  entrepris  de  lointains  voyages,  son  déplacement 
n'excitait  pas  de  soupçons  et  n'inspirait  pas  de  méfiance. 
En  même  temps,  Mgr  délia  Genga,  nonce  à  Munich,  sou- 

(1)  Naples,  Archives  d'État,  Russia,  1680,  1799,  31  juillet,  23  septem- 
bre, de'pêches  de  Serracapriola.  Ibidem,  copie  de  la  lettre  de  Paul  \"  aux 
cardinaux,  sans  date. 
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levait  auprès  de  son  collèjjue  de  Russie  la  question  de  la 
nonciature.  La  ré[)onso  fut  donnée  à  Rezzonico  qui  parut  à 
Pélersbourg  vers  la  Fin  de  juillet  I7i>î).  Il  y  passa  environ 
deux  mois,  et  il  n  eut  qu'à  se  louer  de  raccueil  qui  lui  fut 
fait.  Les  dépêches  de  Serracapriola,  toujours  à  raffut  des 
nouvelles  d'E(}Iise,  ne  permettent  pas  (Ten  douter.  A  l'au- 
dience de  conj<[é,  en  septembre,  1  empereur  offrit  à  Hezzo- 
nico  une  bague  précieuse,  parla  du  pape  et  des  cardinaux 
en  termes  sympathiques,  montra  un  vif  intérêt  pour 
l'Église,  agréa  en  principe  la  nonciature  proposée,  et  s'en 
remit  à  d'autres  pour  les  détails.  Le  vice-chancelier  les 
donna  le  lendemain,  justifiant  le  passé  et  réglant  l'avenir. 
Le  renvoi  de  Mgr  Litta  fut  traité  d'incident  purement 
personnel,  et,  faisant  allusion  aux  motifs  qui  l'avaient  pro- 
voqué, on  exprimait  l'espoir  que  les  cardinaux  feraient 
maintenant  un  choix  judicieux,  et  que  le  nouveau  nonce 
ne  s'immiscerait  pas  dans  les  affaires  d'intérieur.  Dans  sa 
lettre  aux  cardinaux  l'empereur  disait  :  «  L'intérêt  que 
m'inspirent  la  dignité,  l'âge  et  les  malheurs  du  Saint-l'ère 
peut  vous  être  un  sûr  garant  du  zèle  que  je  mettrai  à  le 
rétablir  dans  ses  droits  aussitôt  que  la  Providence  divine 
aura  couronné  de  succès  les  efforts  que  je  fais  pour  la 
cause  des  souverains.  » 

Une  nouvelle  occasion  de  contact  avec  la  Russie  vint- 
du  conclave  qui  se  réunit,  en  1799,  pour  donner  un  suc- 
cesseur à  Pie  VI.  Depuis  quelque  temps  déjà  on  prévoyait 
cette  éventualité,  et  Paul  I"  qui  se  piquait  d'activité  mon- 
diale avait  naguère  entretenu  Mgr  Litta  sur  ce  sujet  (1). 
Un  scrupule  de  délicatesse  l'empêchait  de  proposer  comme 
lieu  de  réunion  la  Russie  orthodoxe,  Vienne  lui  semblait 
offrir   des    inconvénients,    il    préférait    Venise,    quoique 

(1)  Archives  (lu  Vatican,  Polniiia,  t.  334.  1799,  7  septembre.  —  F.  Mar- 
TENS,   t.   II,  p.   363. 
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François  II  y  fut  c','|al(MiH'ii(  niailic;.  IjOS  événements  justi- 
Hèrent  les  prévisions  de  l'aiil  I",  ef  les  victoires  de  Soii- 
vorov  ouvrirent  aux  cardinaux  dispersés  le  chemin  des 
laf^unes.  Les  comices  improvisés  dans  la  cité  des  do^j'es 
durèrent  six  lonfys  mois.  Les  électeurs  du  futur  pape  se 
mirent  en  rapport  avec  les  souverains  amis  et  s'assurèrent 
de  leur  protection.  On  n'eut  garde  d'oublier  Tempereur 
de  lîussie.  Le  pro-secrétaire  du  vSac ré  Collègue,  Ercole  Gon- 
salvi,  lui  adressa,  le  8  octobre  I  799,  une  de  ces  lettres  exu- 
bérantes et  emphatiques,  où  "  le  monde  entier  »  est  «  ravi 
d'admiration  »  pour  le  pontife  défunt,  où  gloire  et  gran- 
deur, noblesse  et  vertu  sont  largement  attribuées  à  celui 
dont  on  sollicite  l'amitié  et  ra[)pui  (1).  La  phrase  maîtresse 
doit  être  citée  en  entier  :  »  Il  faut  le  dire»  ,  écrit  Gonsaivi, 
"  entre  tout  ce  qui  mérite  le  plus  l'admiration  et  les 
applaudissements,  c'est  de  vous  voir,  sans  qu'aucune  vue 
d'intérêt  vous  pousse,  malgré  les  dangers  qui  se  dressent 
menaçants,  consacrer  généreusement  vos  forces,  vos  tré- 
sors, vos  ressources  sans  nombre  à  défendre,  à  relever  la 
religion,  à  rétablir  sur  leur  trône  les  princes  dépossédés, 
à  rendre  aux  peuples  une  paix  désirée,  à  ramener  à  un 
état  de  prospérité  l'humanité  que  les  hommes  pervers 
avaient,  comme  une  contagion  funeste,  corrompue, 
anéantie  sous  les  maux  et  les  désastres.  Après  cela,  quelle 
gloire,  quelle  grandeur  pourraient  être  mises  au-dessus 
de  votre  gloire  et  de  votre  grandeur?  Qui  marcha  à  la 
célébrité  par  un  chemin  plus  fortuné?  " 

Moins  pressé  que  Gonsaivi,  le  cardinal  doyen  Albani 
attendit  quatre  mois  avant  de  se  prononcer  sur  les  pour- 
parlers entamés  par  Rezzonico.  Finalement,  le  18  jan- 
vier 1800,  il  prévint  Benvenuti  que  la  vacance  du  Saint- 

(1)    CONSALVI,    t.    1,    p.    210. 
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Siè{fe  ne  permettait  pas  l'envoi  immédiat  d'un  nonce,  et 
il  exprima  la  reconnaissance  des  cardinaux  pour  la  réponse 
impériale  (  I) . 

Tandis  que  la  mort  de  i*ie  VI  paralysait  ou  relardait 
les  néjjociatlons  officielles  avec  la  curie,  le  P.  Gruber 
poussait  vigoureusement  sa  pointe.  Dès  la  seconde  moitié 
de  janvier  1800,  il  est  de  nouveau  à  Pétersbourg  avec  son 
énerg^ie,  son  savoir  faire  et  des  idées  bien  arrêtées.  En 
très  peu  de  temps,  sans  protecteur  attitré,  il  sut  se  rap- 
procher du  trône,  g^agner  la  confiance  d'un  souverain 
éminemment  soupçonneux,  captiver  une  fois  pour  toutes 
ses  bonnes  grâces,  dont  personne  n'était  jamais  sur,  et 
mériter  ses  confidences  les  plus  intimes.  Assurément  il  y 
a  là  un  phénomène  curieux  de  psychologie.  On  a  essayé 
de  l'expliquer  trop  naïvement  peut-être  par  une  tasse  de 
chocolat  préparée  à  la  romaine,  que  Gruber  aurait  servie 
à  l'empereur.  En  réalité,  le  problème  est  autrement  com- 
plexe. Je  ne  prétends  pas  le  résoudre.  Qu'il  suffise  de  l'in- 
diquer. Il  y  entre  des  éléments  sérieux  :  la  volonté  iné- 
branlable d'écraser  le  démon  de  la  révolution,  le  dessein 
de  confier  aux  jésuites  l'éducation  de  la  jeunesse,  peut-être 
des  sympathies  secrètes  pour  l'Eglise  catholique.  Une  part 
doit  être  faite  aux  qualités  personnelles  de  Gruber.  L'em- 
pereur se  sentit  en  face  d'un  homme  supérieur  qui  parta- 
geait sa  haine  de  l'anarchie,  et  dont  il  pouvait  être  abso- 
lument sur. 

En  possession  de  la  confiance  impériale,  Gruber  n'hésita 
point  à  s'en  servir  pour  le  bien  de  l'Eglise  catholique  en 
Russie,  et  la  diffusion  de  son  ordre.  Immense  était  le 
champ  qui  s'ouvrait  devant  les  jésuites.  Résolus  à  y  consa- 
crer le  meilleur  de  leurs  forces,  ils  se  mirent  en  mesure 

(1)  Archives  du  Vatican,  Poloiiia,  t.  344,  IV. 
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(le  satisfaire  à  rattcritc  do  l'empereur  qui  vodiait  multi- 
plier leurs  établissements,  l'.u  vue  de  celte  expansion  pro- 
chaine, il  convenait  plus  (|uc  jamais  de  régulariser  osten- 
siblement la  situation  canoni(juc  de  la  compagnie  de  Jésus 
en  Russie  Une  déclaration  précise,  caté{jorique  eût  faci- 
lité le  recrutement  des  anciens  collèg^ues  dispersés  à 
rélrangfer.  La  frontièie  russe,  il  est  vrai,  leur  était  libéra- 
lement ouverte;  l'empereur  avait  accordé  toutes  les  faci- 
lités désirables  pour  les  passeports,  mais  une  approbation 
formelle  du  pape  eût  exercé,  on  n'en  doutait  pas,  une 
attirance  autrement  efficace.  Et,  dans  la  poursuite  de  ce 
but,  il  n'y  avait  pas  d'obstacle  insurmontable  à  redouter. 
Élu  au  conclave  de  Venise,  après  six  mois  environ  de  dis- 
cussions pénibles,  Pie  VII  apportait  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  avec  de  vastes  projets,  une  grande  affection  pour 
la  Compagnie.  Un  nouveau  Grégoire  XIII,  disait  Marotti 
qui  le  voyait  de  près.  Consalvi,  secrétaire  d'État,  nova- 
teur prudent,  partageait  les  sentiments  de  bienveillance 
de  son  maître.  Les  sympathies  de  la  Russie  contrebalan- 
çaient avantageusement  l'attitude  toujours  hostile  de  l'Es- 
pagne et  de  la  France.  Gruber  pouvait  donc  donner  de 
l'avant  sans  craindre  d'exposer  l'empereur  à  un  échec. 
Reprenant  l'ancien  projet  de  Mgr  Litia,  il  obtint  aisément 
de  Sa  Majesté  une  lettre  autographe,  adressée  au  pape, 
datée  de  Gatchina,  1 1  août  1800,  et  dont  voici  le  texte  (1)  : 

"  Mon  Très  Saint-Père,  le  Révérend  Père  Gruber,  j)ré- 
posé  des  religieux  de  la  société  de  Jésus,  établis  dans 
mes  États,  m'ayant  transmis  le  désir  des  membres  de 
cette  société  d  être  reconnus  par  Votre  Sainteté,  j'ai  cru 
ne   pas   devoir  Me  refuser  à   réclamer   pour  cet   ordre, 

(1)  Romana,  p.  47,  n°  XXVIII.  L'original    autographe  est    aux   archives 
du  Vatican,  Polonia,  t.  355. 
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auquel  Je  porte  un  intérêt  particulier,  le  sanctionnetnent 
formel  de  Votre  Sainteté,  espérant  que  Je  n'aurai  pas  fait 
par  cette  instance  une  démarche  inutile. 

it  Je  suis  avec  respect  de  Votre  Sainteté  le  bien  affec- 
tionné ami. 


"  Paul  I". 


«  Gatshino,  du  11  août  1800 


Cette  lettre  fut  confiée,  pour  être  remise  entre  les 
mains  du  pape,  à  l'abbé  Badosse,  prêtre  italien,  qui  s'en 
retournait  à  Rome  porteur  aussi  d'une  lettre  du  Père 
Kareu,  vicaire  général  de  la  Com[)agnie,  et  que  nous  ren- 
contrerons encore  dans  la  suite  de  ce  récit.  Une  réflexion 
s'impose  ici  d'elle-même.  La  missive  courtoise,  mais 
laconique  de  Paul  I"  suffit,  on  le  verra,  pour  rétablir  les 
jésuites  en  Russie,  et  naguère,  pour  les  supprimer,  que 
n'a-t-on  pas  écrit?  Quelles  dépêches  foudroyantes,  et  en 
quelle  quantité,  n  a-t-il  pas  fallu  envoyer  de  Madrid  et 
de  Versailles?  Le  rapprochement  est  suggestif. 

Cependant,  sans  attendre  la  réponse  pontificale,  Paul  I", 
toujours  affolé,  voulut  incessamment  mettre  la  main  à 
l'œuvre.  Plus  conséquent  que  sa  mère,  qui  persécutait 
Novikov  et  reconnaissait  l'impuissance  des  canons  contre 
les  idées,  cet  homme,  qu'un  ministre  étranger  déclarait 
fou,  faisait  sien  un  système  éminemment  raisonnable  qui 
peut  déplaire  à  certains  esprits,  mais  dont  la  logique  ne 
saurait  être  contestée  (l).  Enjbrassant  du  regard  son 
empire,  de  la  base  au  sommet,  s'inspirant  de  ses  propres 
idées,  car  ses  entours  lui  tenaient  un  tout  autre  langage, 
en  tête  à  tète  avec  Gruber,   il  disait  à  celui-ci   :    «  Pour 

(1)  Le  mot  est  du  chevalier  Balbo,  ministre  de  Sardaigne  à  Pétersbourg. 
Grkppi,  Sardaigne,  p.  iW.  —  Gagarixe,  l'Emp.  Paul,  p.  7. 
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arrêter  le  Ilot  de  rimpiété,  de  rilliimitiisme  et  du  jacobi- 
nisme dans  mon  empire,  je  ne  vois  d'antres  moyens  que 
de  conHer  l'éducation  de  la  jeunesse  aux  jésuites.  C'est 
par  l'enfance  qu'il  faut  commencer.  11  faut  reprendre 
l'édifice  par  le  fondement,  sinon  tout  croulera,  et  il  ne 
restera  plus  ni  religion,  ni  gouvernement.  » 

Dans  ces  paroles  s'incarnaient  les  méditations  solitaires 
de  Gatchina.  Les  actes  correspondants  leur  succédaient 
avec  une  rapidité  tumultueuse  (l).  C'est  par  les  provinces 
récemment  annexées  que  devait  commencer  l'œuvre  de 
la  réforme  scolaire.  Le  22  août,  l'empereur  s'entretint 
longuement  avec  Gruber,  et  le  chargea  de  taire  une  tonr- 
née  en  Lithuanie,  d'examiner  l'état  des  écoles,  et  de  pré- 
senter ensuite  ses  observations. 

Le  10  octobre,  retour  de  son  voyage,  Gruber  est  de 
nouveau  en  audience  auprès  de  l'empereur.  Que  s'est-il 
passé  entre  eux?  On  ne  le  sait  pas  exactement,  mais  tout 
porte  à  croire  que  l'ensemble  des  questions  religieuses 
fut  passé  en  revue,  et,  qu'à  cette  occasion,  de  graves 
résolutions  furent  prises  et  concertées.  En  effet,  à  partir 
de  ce  jour,  les  oukazes  qui  se  succèdent,  et  les  nominations 
qui  se  font  transforment  la  face  de  la  communauté  catho- 
lique. Et  loin  d'être  décousues  ou  jetées  au  hasard,  ces 
dispositions  se  tiennent  entre  elles,  et  s'enchaînent  d'après 
un  plan  évidemment  préconçu.  De  la  sorte,  l'audience  du 
10  octobre  se  révèle  comme  le  point  de  départ  d'une 
réaction  plus  intense  qu  auparavant. 

Dès  le  lendemain,  l  l  octobre,  d'après  les  témoignages 
contemporains,  l'université  de  Vilna,  sauf  la  faculté  de 
médecine,  est  confiée  aux  jésuites.  A  partir  du  mois  de 
mai  1801,  ils  occuperont  toutes  les  chaires,  reprendront 

(I)  Bruxelles,  Bibl.  slave,  Roz^vex,  ms.  f.   127  et  suiv 
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leurs  anciennes  traditions  locales,  créeront  un  centre  de 
direction  pour  renseignement  secondaire  et  les  hantes 
études. 

En  même  temps,  le  collège  de  Polotsk  est  encouragé  à 
essaimer,  et  le  Sénat  autorisé  à  restituer  aux  jésuite»  leurs 
anciennes  propriétés  an  fur  et  à  mesure  de  leur  exten- 
sion (1) . 

Quelque  chose  d'analogue,  dans  des  proportions  moin- 
dres, devait  se  faire  en  pleine  Russie,  sur  les  bords  de  la 
Neva.  Le  même  jour,  11  octobre,  les  jésuites  sont  dési- 
gnés pour  desservir  la  paroisse  de  Sainte-Galherine.  Une 
semaine  après,  le  18,  l'église,  consacrée  naguère  par 
Archetti,  passe  avec  la  maison  attenante  sous  leur  admi- 
nistration. Ils  sont  appelés  dans  la  capitale  non  seule- 
ment pour  prêcher  et  confesser,  mais  aussi  pour  ensei- 
gner, car  l'église  doit  être  doublée  d'une  école,  où  seront 
reçus  indigènes  et  étrangers.  Les  cours  s'ouvriront  au 
mois  de  février  de  l'année  suivante,  et  l'école  aura  son  ; 
heure  de  célébrité  et  de  vogue. 

Les  Pères  destinés  pour  cette  nouvelle  fondation  arri- 
vèrent à  Pétersbourg,  le  20  novembre,  et,  Ie21 ,  l'empereur 
répondit  à  la  lettre  du  Père  vicaire  Kareu  qu'ils  lui  avalent 
apportée.  Cette  réponse  est  trop  caractéristique  pour  que 
le  texte  n'en  soit  pas  reproduit  en  entier.  Le  voici  (2)  : 

Il  Mon  Révérend  Père.  J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  de  ce 
mois,  et  j'y  ai  vu  avec  une  véritable  satisfaction  les  sen- 
timents d'attachement  et  de  zèle  sincère  que  vous  expri- 
mez en  votre  nom  comme  en  celui  de  toute  votre  société. 
Je  suis  pleinement  convaincu  de  la  sincérité  de  vos  pro- 
testations et  de  la  pureté  de  vos  principes.  Je  me  félicite 


(1)  P.  S.  Z  ,  t.  XXVI,  n«'  19596,  19597,  19608,  p.  338,  339,  347. 

(2)  Bruxelles,  Bibl.  slave,  Rozavek,  ms.  f.  128. 
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(le  vc  (juVii  vous  ;ij)|)ol<'iiit  dans  mes  l^tals  el  vous  v  pro- 
euiaul  un  élablisseineal  solide,  j'ai  été  utile  à  un  ordre 
resj)ectal)le  comme  le  vôtre,  (jui  a  toujours  eu  |)our  hase 
et  pour  but  de  propaj^cr  les  principes  salutaires  qui 
tendent  à  rectifier  les  moeurs  et  sont  é^jalement  utiles  au 
public  et  aux  particidiers.  Vous  pouvez  être  persuadé  que 
je  suis  et  serai  toujours  prêt  à  donner  à  votre  société  et  à 
vous  en  particulier  des  preuves  certaines  de  ma  bienveil- 
lance. 

n  Votre  très  affectionné 

"  Pa[  L. 

u  Saint-Pétersbourg,  21  novembre  1800.  >> 

Et  non  content  de  proté(jer  les  jésuites  en  Russie, 
l'empereur  voulait  les  propager  ailleurs  :  en  Suède,  à 
l'occasion  de  l'arrivée  du  roi  Gustave  IV,  qu'il  mit  en  rap- 
ports avec  Gruber;  en  Turquie,  où  le  conseiller  privé 
Tamara  avait  à  faire  de  pressantes  réclamations  (1) . 

La  faveur  croissante  des  jésuites  devait  avoir  pour  con- 
séquence inévitable  la  chute  de  Siestrzencewicz.  Le  Père 
Gruber  voyait  avec  tristesse  le  grand  diocèse  de  Mohilev 
gouverné  par  cet  archevêque  dont  Joseph  de  Maistre 
dira,  en  1816  :  »  S'il  fallait  absolument  toucher  la  main 
à  cet  homme,  je  mettrais  un  gant  de  buffle  (2).  »  Dès  les 
premières  années  de  son  épiscopat,  les  procédés  du  prélat 
courtisan  avaient,  on  se  le  rappelle,  alarmé  la  Propa- 
gande. Pape  de  la  Russie,  s'était  écrié  le  cardinal  Palla- 
vicini  dans  un  élan  d'indignation.  Les  rapports  favorables 
d'Archetti,  lors  de  sa  mission  auprès  de  Catherine  II,  en 

(1)  Dnevuili,  iiis.  2  et  6  d(^cembre  1800.  —  Gagari:(E,  l'Emp.  Paul,  p  9, 
1800,  8  déceiii]>re,  Paul  P'  à  Tamara. 

(2)  Corr.  dipL,  t.  II,  p.  305. 

V.  20 
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partie  ceux  de  Lilta  avaient  miti{jé  la  mauvaise  opinion 
qu'on  avait  de  lui,  mais  après  le  renvoi  du  nonce,  il  s'était 
coni[)lètenicnt  démasqué,  et  ses  tendances  séparatistes 
s'étalaient  au  ^jrand  jour.  Gruber  le  constatait  avec  an- 
goisse, et,  reprenant  le  mot  de  Pallavicini,  il  écrivait  à 
Marolli,  le  11/23  novembre  1800  :  n  L'arclicvêcpie  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  devenir  dans  1  empire  le  pape  de 
tous  les  catholiques  «  ,  et  plus  tard,  le  21  décembre  1800 
(3  janvier  1801)  :  «  L  archevêque  maniFestait  I  intention 
de  se  séparer  du  Saint-Siè^je  pour  s'érijjer  lui-même  en 
souverain  pontife  de  toute  la  Kussie  (1).  " 

A  côté  de  Siestrzencewicz  et  sous  sa  présidence,  fonc- 
tionnait le  département  des  affaires  catholiques,  création 
hybride,  qui  se  prétait  facilement  aux  abus.  Sa  composi- 
tion, pour  le  moment,  était  telle  qu'il  fallait  redouter  les 
pires  aberrations.  Benvenuti  n'a  pas  ménagé  les  sombres 
couleurs  pour  peindre  les  quatre  membres  laïcs  qui  sié- 
geaient dans  cette  assemblée,  et  servaient  de  doublures 
aux  membres  ecclésiastiques  :  un  juif  baptisé  et  vénal, 
un  moine  défroqué,  un  calviniste,  un  uniate  douteux  (2). 
C'est  dans  cet  aréopage  hétéroclite  qu'aboutissaient  les 
affaires  délicates  de  conscience,  et  c'est  à  lui  que  se  sou- 
mettaient les  plus  graves  questions  religieuses.  On  se 
figure  quelles  funestes  conséquences  dérivaient  de  cette 
anomalie.  L'argent  faisait  des  ravages.  Les  bénéfices  et 
les  abbayes  allaient  aux  plus  offrants,  les  divorces  se  mul- 
tipliaient, les  scandales  n'étaient  pas  réprimés. 

Dans  ses  épanchements  avec  Marotti,  Gruber  insistait 
sur  la  nécessité  de  réagir  contre  ces  tendances  perni- 
cieuses.  «  Nous  avons  surtout  »  ,  écrivait-il,  le  l  1/23  no- 

(i)  Gagarine,  l'Emp.   Paul,  p.  7,  13. 
(2)    Archives  du   Vatican,    Polonia,   t.    347,    dépêche    du    29  septembre 
1800. 
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vciiibrc  I  SOO,  Il  à  (l('')()ii('r  les  Irniiios  de  l'archevêque  (  I).  » 
Par-dessus  les  abus  de  toute  sorte,  la  (|uesli<)ii  vilale  se 
j)osait  impérieusement  (relle-méme,  prcoceupaiit  les  es- 
prits, inspirant  des  inquiétudes.  On  se  demandait  si  le 
relàciiemcnt  des  liens  avec  le  Saint-Siège  n'aboutirait  pas, 
un  jour,  à  la  rupture,  et  s'il  n'était  pas  urjjent  d  y  pour- 
voir. >iul  doute  que  Gruber  ait  prémuni  l'empereur 
contre  les  dangers  de  l'anarchie  ecclésiastique,  éclairé  sa 
conscience  sur  les  agissements  de  Siestrzencewicz  et  de 
ses  satellites.  Aussi  bien  le  prélat  disgracié  dut  s'effacer 
et  disparaître.  Démissionnaire  pour  motif  de  santé,  en 
réalité  par  ordre,  il  fut  bientôt  renvoyé  de  la  capitale, 
immobilisé  dans  une  de  ses  terres,  puis  dans  une  autre 
plus  écartée,  soumis  à  la  surveillance  de  la  police,  privé 
de  communications  avec  l'extérieur.  En  butte  à  des  tra- 
casseries incessantes,  il  vécut  de  tristes  jours  jusqu'à 
l'avènement  d'Alexandre  I".  Exilés  aussi  ou  destitués  peu 
à  peu  les  membres  laïcs  du  département. 

Ainsi  brisait-on  avec  un  récent  passé.  Le  gouvernement 
du  diocèse  de  Mohilev  fut  confié  au  coadjuteurde  l'arche- 
vêque, Mgr  Benislawski,  appelé  exprès  à  Pétersbourg, 
nommé  vice-président  et,  bientôt  après,  président  du  dé- 
partement des  affaires  catholiques.  Étranger  aux  intrigues, 
dévoué  au  pape,  l'ancien  jésuite  savait  remplir  les  fonc- 
tions de  sa  charge  avec  discrétion  et  prudence,  sans  hasar- 
der de  démarches  téméraires,  et  se  tenant  plutôt  sur  la 
réserve.  Au  moment  voulu,  l'énergie  ne  lui  manquait 
pas,  et  il  dé|)loyait  une  sage  fermeté.  Ses  premiers  soins 
se  reportèrent  sur  l'odieux  département  qui  avait  besoin 
d'une  réforme  radicale  dans  le  personnel  et  même  dans 
son  organisation.  Il   se   hâta   aussi  de   faire   rédiger    un 

(i)  Gagarise,   l'Einp.    Paul,  p.  7 
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nouveau  rè^jlement  à  soumettre  à  la  sanction  impé- 
riale (I).  Celui-ci  parut  le  11  décembre  1800,  et,  reve- 
nant sur  les  dispositions  du  3  novembre  171)8,  rendit  aux 
religieux  de  tous  les  ordres  la  possibilité  de  vivre  et  de 
se  développer.  Le  point  noir  n'y  manquait  j)as  :  c'était  le 
recours,  dans  certains  cas,  aux  tribunaux  civils,  contre 
lequel  la  curie  ne  cessait  de  protester,  et  qui  était  main- 
tenu comme  par  le  passé,  mais  l'empereur  donna  de  vive 
voix  1  assurance  qu'en  pratique  cet  appel  serait  supprimé. 
Aussi  bien  la  sig^nature  de  Mgr  Benislawski  figure-t-elle 
au  bas  du  règlement. 

Cependant  toutes  ces  innovations  et  ces  déplacements 
ne  se  firent  pas  sans  exciter  des  troubles  et  provoquer  des 
déceptions.  Le  futur  historien  de  1  Église  catholique  en 
Russie  racontera  les  détails  de  ces  luttes  et  de  ces  riva- 
lités. Les  partisans  de  Siestrzencewicz  en  voulaient  prin- 
cipalement au  P.  Gruber.  L'initiative  des  mesures  qui 
les  frappaient  lui  était  attribuée,  car  la  porte  du  cabinet 
impérial  s'ouvrait  facilement  devant  lui,  ses  audiences  se 
répétaient  fréquemment,  et  la  Compagnie  de  Jésus,  dont 
il  était  le  membre  le  plus  marquant,  se  voyait  favorisée  de 
préférence  à  tous  les  autres  ordres  religieux.  Par  contre, 
le  représentant  officieux  du  Saint-Siège  comblait  d'éloges 
le  même  Gruber,  et  approuvait  l'expansion  des  jésuites. 

(1)  P.  S.  Z.,  t.  XXVI,  n"  19684,  p.  44.3.  —  La  signature  de  Benislawski 
ne  se  trouve  que  sur  les  feuillets  séparés  de  la  traduction  latine,  et  non 
dans  le  P.  S.  Z.  —  Le  5  anvier  1801,  Gruber  écrivait  à  Kareu  :  ■•  Notiftco 
Imperatoreni  concessisse,  '  t  nihil  ex  sacrameutalihus ,  exevtpli  (fralia,  t/ivor-  m^ 
tia,  (lispensationes  in  qradibus,  in  votis,  ad  Senatum  veniat,  serl  statiyn 
decidatur  ab  episcopo  ciini  consiliariis  ecclesiasticis  sine  appellatione.  » 
Notre  collection,  lettre  autographe. 
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Benvenuti  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  le  chaiijje- 
ment  inespéré,  survenu,  bientôt  après  le  départ  de 
M^r  Litta,  dans  les  affaires  de  l'Efflise  calholique.  Il  s'en- 
tendait à  merveille  avec  le  P.  Gruber,  auquel  l'unissait 
une  sincère  amitié,  et  l'entente  mutuelle  amenait  en  pia- 
tique  les  plus  heureux  résultats  (1). 

A  cette  époque,  au  lendemain  de  l'élection  de  Pie  VII, 
la  politique  papale  subit  la  sourde  influence  des  idées 
nouvelles,  et,  sans  broncher  sur  les  principes,  tend  à  se 
moderniser.  Un  diplomate  éminent,  Ercole  Consalvi, 
bientôt  cardinal  et  secrétaire  d'État,  la  dirig^e  d'une  main 
ferme  à  travers  les  écueils  (2) .  Le  futur  négociateur  du 
concordat  de  1801  possédait  des  aptitudes  remarquables 
pour  s'orienter  dans  les  hautes  sphères  internationales. 
Ses  inclinations,  son  caractère,  son  extérieur  même  s'y 
prêtaient  admirablement.  Des  yeux  pénétrants,  que  Law- 
rence trouvait  incomparables,  animaient  ses  traits  [fins  et 
réguliers,  et  par  leur  jeu  discret  trahissaient  l'habitude 
de  la  pensée.  Son  apparition,  pleine  de  dignité  et  de 
réserve,  ne  passait  jamais  inaperçue  dans  le  monde.  Ses 
manières  étaient  simples  et  captivantes.  Il  avait  des  con- 
naissances variées,  des  goûts  artistiques,  le  culte  de  l'an- 
tiquité. L'ami  fidèle  de  Cimarosa,  appréciait  Canova  et 


(i)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  347,  Benvenuti  à  Consalvi,  1800- 
1803;  t.  31i-5,  Consalvi  à  Benvenuti,  1799-1802. 

(2)  -VIahdl.  —  SiLVAGiNi,  t.  II,  p.  758.  —  IIiniehi,  lu  Dipl.,  p.  95.  — 
CàiiTANi,  p.  14.  —  Gardinali. 
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Thorwaldsen,  goûtait  INiebiihr  et  llumboldt.  Le  tour  de 
son  esprit,  sa  parole  élé^jante  lui  inéna^jeaient  d'ag^réables 
triomphes  :  une  discussion  avec  Napoléon  ne  l'intimidait 
pas,  il  se  faisait  écouter  par  les  plus  habiles  di[)lomates, 
et,  dans  les  salons,  tenait  les  grandes  dames  suspendues 
à  ses  lèvres,  une  comtesse  d'Albany,  une  duchesse  de 
Devonshire,  la  Teano,  la  Chigi,  la  Giustiniani.  Les  succès 
de  société  ne  paralysaient  pas  son  action  :  sans  se  fier 
plus  qu'il  ne  faut  aux  enlours,  il  se  livrait  lui-même  au 
travail  avec  acharnement.  Un  lourd  fardeau  pesait  sur 
ses  épaules  :  toutes  les  affaires  intérieures  et  extérieures 
ressortlssaient  alors  à  la  secrétairerie  d'État.  Gonsalvi 
dirigeait  l'ensemble  de  l'administration,  finances,  com- 
merce, armée,  travaux  publics,  fouilles,  musées,  beaux- 
arts,  introduisait  juirlout  des  réformes,  s'essayait  même 
à  des  créations.  On  se  demande  comment,  accablé  de 
tant  d'occupations  absorbantes,  à  une  époque  où  la  carte 
de  l'Europe  se  transformait,  il  trouvait  encore  le  temps 
et  les  forces  nécessaires  pour  se  consacrer  à  la  grande 
politique  et  en  suivre  attentivement  les  phases.  Et  avec 
cela,  que  de  dépêches  n'a-t-il  pas  écrites  ou  dictées,  que 
de  correspondances  n'a-t-il  pas  entretenues  avec  des  sou- 
verains et  des  ministres,  toujours  bien  renseigné,  allant 
au  fond  des  choses,  armé  de  subtiles  raisonnements. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  ministère,  Gonsalvi,  en- 
couragé peut-être  par  les  confidences  de  Mgr  Litta,  et 
sous  la  pression  même  des  événements,  s'attache  à  enti-e- 
tenir  avec  la  Russie  les  meilleures  relations.  Déjà,  pen- 
dant la  vacance  du  Saint-Siège,  l'empereur  avait  consenti 
à  recevoir  derechef  un  nonce  à  sa  cour.  Il  était  urgent  de 
le  prendre  au  mot,  car  un  contre-ordre  soudain  était  tou- 
jours à  craindre.  Aussi  Benvenuti  renouvelait  périodique- 
ment  ses    instances,    se   réclamait  de   Rostoptchine,  de 
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Sonn(';i|)ii()I;i,  du  I'.  (ïnibcr.  h  ToiiIc  rit.ilic  ",  ('cti- 
Viiit-il,  le  22  IV'viici'  1801,  <i  deviiiit  iiicllrc  sa  coiiHance 
dans  r(Mii|)('r(Mir  l'aid.  "  l'crsomic  iTétail  plus  désireux 
(rétablir  coltc  rioiicialiirc  (jiie  Coiisalvi  liii-iiiêmo,  rn:Ms  il 
ne  parvenait  pas  à  la  pourvoir  d'un  liddaire.  Il  jeta  les 
yeux  sur  IVl.j;r  délia  (îen.'j^a  qui  se  déroha  sons  prétexte  de 
santé  et  (l'écononiie.  On  clierelia  un  renij)lacant,  on  ter- 
giversa, on  fit  si  bien  (jue,  du  vivant  de  Paul  I",  aucun 
nonce  ne  parut  à  IV'tersbourjj.  Bcnvenuti  continua  tou- 
jours de  servir  d'interniédiaire  entre  Rome  et  Péters- 
bour^"^.  Les  incobérences  du  .'j^ouvernement  rendaient  sa 
position  diflicile  et  précaire.  Les  ])lus  bauts  fonciion- 
naires  conteraient  avec  lui.  mais  une  de  ses  lettres  cbif- 
frées  ayant  été  interceptée,  défense  lui  Fut  faite  (rentre- 
tenir  des  correspondances  olficielles.  D'autre  part,  son 
babileté  n'inspirait  pas  à  Consaivi  la  même  confiance 
qu'autrefois  à  Litta.  On  ne  rendit  justice  à  ses  mérites 
que  plus  lard  :  riiéritage  de  son  prédécesseur  était  lourd 
à  porter,  et  il  avait  sur  les  bras  de  grosses  affaires. 

D'abord,  la  réponse  papale  à  la  lettre  où  Paul  rede- 
mandait "  le  sanctionnement  formel  "  de  la  Compa.<Tnie 
de  Jésus  tardait  à  venir.  Le  retard  s'expliquait  facile- 
ment. La  missive  impériale  du  11  août  1800  avait  été 
confiée,  on  s'en  souvient,  à  l'abbé  Philippe  Badosse  qui, 
changeant  soudainement  d'allures,  ne  répondit  pas  à 
l'attente  de  ses  commettants. 

Sa  première  apparition  à  l*é(ersbourg  datait  de  Tannée 
1798.  l'rotonotaire  apostolique,  chevalier  de  l'Éperon 
d'or,  bénéficiaire  de  Sainte-Marie-Majeure,  il  arrivait  de 
Sienne  avec  un  bref  de  Pie  VI  à  lempereur  et  de  chaudes 
recommandations   à    Mgr   Litta    (1).   Bien    reçu   par   les 

(1)  Archives  du  Vatican,  Poioiiia,    I.  344.   I. 
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catliollqiies  de  marque,  le  duc  de  Senacapriola  en  têfe, 
à  tleuuMiie  chez  l'architecte  Vinceuzo  lirenna  que  Paul 
l*étrovitch  avait  amené  de  Rome,  et  qui  était  marié  à  sa 
taiilo,  il  sut  s'insinuer  (hms  lamitié  du  I*.  Oruber. 
Celui-ci  lui  accorda  toute  sa  confiance,  le  chargea  de  se 
rendre  à  Rome,  l'initia  aux  espérances  de  la  Compagnie, 
et  lui  donna  deux  pièces  importantes  à  présenterau  pape  : 
la  requête  de  Kareu,  datée  de  Polotsk,  31  juillet,  dans 
laquelle  le  P.  Vicaire  demandait  à  l'ie  VII,  on  se  récla- 
mant de  la  lettre  de  Clément  XIV  à  Catherine  II  et  des 
paroles  de  Vie  VI  à  Mgr  Benislawski,  un  bref  apostolique 
de  confirmation  pour  les  jésuites  de  la  Russie  Blanche  (I), 
ensuite  la  lettre  impériale  du  1  I  août  qui  donnait  à  la 
requête  de  Kareu  un  caractère  officiel.  Les  trais  du 
voyage  furent  supportés  par  le  P.  Gruber. 

Bientôt  on  s'aperçut  combien  le  choix  était  détestable. 
Pour  réussir,  il  fallait  évidemment  se  dépêcher  et  garder 
le  secret.  Au  lieu  de  cela,  Badosse,  arrivé  à  Vienne,  s'y 
installa  pour  quatre  mois,  se  mit  à  fréquenter  l'ambas- 
sade d'Kspagne  et  à  faire  des  indiscrétions.  N'allait-il  pas 
jusqu'à  se  dire  chargé  de  négociera  Rome  l'union  des 
Églises  d'Orient  et  d'Occident?  Sitôt  qu'il  eut  vent  de  ces 
rumeurs,  Gruber  fut  épouvanté,  et  supplia  Marotli  d'y  por- 
ter remède.  "  Si  ceci  venait  à  se  répandre"  ,  écrivait-il,  le 
ll|23  novembre  1800  (2),  les  plus  graves  conséquences 
pourraient  en  résulter  et  pour  nous,  et  pour  l'empereur 
lui-même  fi/isi  Iinf>eraiori  exitialis  esse  poluùseij.  Celte 
indiscrétion  a  profondément  affligé  l'ambassadeur  de 
ISapies,  duc  de  Serracapriola,  qui,  tout  en  étant  l'ami  du 
prélat,  le  blâmait  d'avoir  parlé  d'une  affaire  qui  ne  lui 
avait  pas  été  confiée.  Combien  j'en  ai  souffert,  je  ne  puis 

(1)  Rnmnna,  p.  72,  n"  IV. 

^2)  Gagahike,  l'Emp.  Paul,  p.  8. 
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l'oxpiiiDor,  (riiiilaiit  plus  ([uo  j'.iiine  ce  prélat  de  loiitmon 
cœur.  »  Moins  al'lccté  et  moins  soucieux,  iJadosse  |)ro- 
lon{jeail  traii(|uilleiueiil  sou  séjour  à  Vienne.  Il  ne  lallut 
rien  moins  que  rintervention  énerjpque  du  nonce  pour 
le  décidera  partir.  A  Kome,  il  n'arriva  (juc  lin  (lécend)re 
1800. 

Ce  relard  eut  des  conséquences  fatales,  et  ne  permit 
pas  au  pape  de  manitesler  aussitôt  qu'il  l'eut  voidu  ses 
bonnes  dispositions.  On  comprit  que  le  1*.  Gruber  était 
le  moteur  principal  de  l'affaire,  qu'elle  était  concertée 
entre  les  jésuites  et  l'empereur,  et  on  tenait  à  entourer 
celui-ci  des  plus  (grands  éjjards.  Le  18  janvier  1801,  le 
cardinal  (Jonsalvi  accusa  réception  des  lettres  de  Russie, 
non  au  P.  Vicaire,  confiné  à  l'olotsk,  mais  au  Père 
Gruber,  dont  il  entendait  se  servir  à  la  cour  :  »  Votre 
Révérence  »,  écrit-il  (Ij,  «  ne  peut  assez  s'imag^iner  la 
consolation  et  la  joie  que  le  Saint-Père  a  éprouvées  en 
recevarjt  ce  témoignage  fia  leiii-e  du  il  aoùij  de  la  bonté 
et  amitié,  dont  l'honore  un  monarque  si  grand  par  sa 
puissance,  si  célèbre  par  la  renommée  de  ses  vertus.  » 
Après  cet  exorde,  il  s'étend  longuement  sur  l'ardent  désir 
de  Pie  VII,  compatriote,  parent,  créature  de  Pie  VI,  et 
«  bien-aimé  de  son  cœur  »  d'entretenir,  à  l'exemple  de 
son  prédécesseur,  les  plus  étroites  relations  avec  Paul  I". 
C'est  au  P.  Gruber,  dont  le  zèle  et  le  dévouement  n'ont 
pas  besoin  d'être  stimulés,  d'obtenir  pour  le  Saint-Siège 
la  protection  spéciale  de  l'empereur.  Quant  à  la  requête 
du  P.  Kareu,  le  pape  s'en  préoccupe  vivement.  Les 
désastres,  au  lendemain  de  Marengo,  ont  troublé  la 
marche  des  affaires,  les  fêtes  de  Noël  ont  jusqu'ici  empê- 
ché de  les   reprentire,  désormais  une  réponse  précise  et 

(1)  Romana  seu  Neap..  p.   79,  n"  XI^lII. 


314  1-E   VATICAN    ET    PAIH,    1" 

lU'llc  ne  se  ('(M"ii  |)liis  attendre.  Et,,  à  en  juger  d'après  les 
assurances  d'estime  et  (raffection  que  Consaivi  trans- 
mettait au  nom  du  pape,  elle  s'annonçait  [)ropiee.  Il  s'y 
mêlait,  pour  les  efforts  que  tenterait  Gruber,  une  pro- 
messe de  reconnaissance. 

Cependant  le  secrétaire  d'État  ne  disait  pas  tout.  Il  dis- 
simulait même  le  principal  :  ro[)posilion  à  craindre  de  la 
part  de  I  Espagne.  Avant  de  recevoir  la  lettre  du  1  I  août, 
Pie  VII  songeait  déjà  à  favoriser  les  jésuites  de  Russie,  en 
ménageant,  autant  que  possible,  Charles  IV.  Dans  ce  but, 
il  lui  adressa,  le  28  juillet  1800,  une  lettre  émouvante, 
écrite,  disait-il  (1),  «  en  présence  de  Dieu  qui  doit  nous 
juger,  dont  jamais  nous  ne  trahirons  la  cause,  et  dont 
nous  invoquons  le  témoignage  «  .  En  termes  robustes,  il 
esquisse  à  grands  traits  les  horreurs  de  la  situation  pré- 
sente :  séditions,  guerres,  révolutions,  pillages,  félonie, 
anarchie,  libertinage  effréné,  mépris  de  la  religion, 
apostasie,  athéisme  triomphant,  funeste  propagande,  — 
et  il  se  demande  à  quoi  il  faut  attribuer  cette  étrange  et 
déplorable  transformation.  Lui-même  est  persuadé,  il  en 
a  Tévidcnce,  qu'elle  est  due  à  la  suppression  de  la  Com- 
pao^nie  de  Jésus,  tombée  victime  des  pires  ennemis  de  la 
religion,  et  il  déclare  ouvertement  son  intention  de  la 
faire  revivre.  Des  souverains  et  des  évêques  le  lui  dé- 
mandent. Chef  et  père  universel  de  l'Église,  il  ne  saurait 
le  leur  refuser. 

Ces  accents  solennels  et  graves  ne  trouvèrent  pas  d'écho 
à  l'Escurial.  Inféodé  à  la  tradition  paternelle,  effarouché 
sans  doute  par  les  indiscrétions  de  Badosse,  Charles  IV 
répondit,  le    18  octobre   1800,   par    une  charge  à   fond 

(1)  Rojnana,  p.    42,    n"  XXVII,  28  juillet  1800,  Pie    VII  ù  Charles  IV; 
p.   156,   11°   XXXIV,    15    octobre    1800,    Charles   IV  à   Pie    VII;    p.    48,    |{ 
n"  XXIX,   1801,  24  janvier.  Pie  VII  à  Charles  IV. 


'iNTKItlM    m-:    hKNVKMlTI  315 

contre  les  jésuites.  V;iiiis  cHoiIs.  Le  |)!»j)e  ne  se  laissii  j);is 
ébrjinlei'.  I^a  lettre  de  l*;ml  I"  ne  [)<)u\;nt  (jiie  le  confir- 
mer dans  sa  résolution.  Kespectiieusement,  mais  catéffo- 
riquement,  il  réfuta,  le  !24  janvier  1801,  les  assertions 
(lu  roi  d  Espagne,  et  annonça  (jii'il  approuverait  Texis- 
tence  canonique  des  jésuites  en  Russie,  où  ils  n  ont  cessé 
de  travailler,  ajoutait-il,  mémedu  temps  de  Clément  XIV, 
it  sans  avoir  jamais  été  déclarés  réiVactaires  »  . 

Fin  dehors  des  motifs  fjénéraux  (jui  amenèrent  dans  la 
suite,  en  1814,  le  rétablissement  de  la  Gompa^jnie  dans 
le  monde  entier,  le  pape  avait  des  motifs  tout  particuliers 
pour  se  rendre  aux  désirs  de  Paul  I"  et  cultiver  son  ami- 
tié. Une  question  autrement  grave  que  la  restauration 
des  jésuites  ou  le  recouvrement  des  légations  surgissait 
à  l'horizon.  Des  bruits  d'union  se  répandaient,  et  il  con- 
vient d'examiner  ici  jusqu'à  quel  point  ils  étaient  vraisem- 
blables ou  fondés. 

C'est  le  P.  Griiber  qui  nous  met  sur  la  trace  du  mvs- 
tère.  Dans  sa  lettre  du  2  janvier  1801  à  Marotti  (1), 
après  avoir  affirmé  que  Siestrzencewicz  serait  parvenu  à 
s'ériger  »  en  souverain  pontife  de  toute  la  Russie  "  ,  si 
l'empereur  n'eût  été  «  attaché  de  cœur  au  Saint-Siège  »  , 
il  continue  en  ces  termes  :  «  Pour  vous  confirmer,  mon- 
seigneur, ce  que  je  viens  de  vous  dire  de  la  pensée  intime 
de  l'empereur,  j'ajouterai  qu'il  n'y  a  pas  longtemps, 
dans  une  longue  audience  que  m'accorda  ce  prince,  il  me 
dit  ces  propres  paroles  :  Si  le  pape  a  besoin  d'un  asile  sur, 
je  le  recevrai  comme  mon  propie  père,  et  toutes  mes  forces 
seront  employées  à  sa  défense,  et  ce  ne  sera  pas  comme  l'ont 
fait    d'autres   princes  qui,   en  lui  promettant  de   l'aider,    ne 

(1)  Gagarink,  l'Emp.  Paul,  p.  13,  15  (lettre  du  8/20  janvier).  Le 
9  janvier,  Gruber  écrivait  à  Kareu  que  l'empereur  était  e.v  corde  Reli(fwiii 
nostrae  atldiclus.  jNotre  collection,  lettre  autographe. 
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voulaient  en  réalité  que  le  dé/jouiller  et  le  /)}-iver  de  ses  meil- 
leures jiro.'inces.  " 

«  Il  est  certain  (ju  on  a  de  la  peine  à  croire  tont  ce  que 
l'empereur  lait  en  Faveur  de  rÉ{jlise  catholique  romaine, 
qu'il  s'efforce  de  conserver  dans  son  intéjjrité,  et  toutes 
les  promesses  qu  il  a  faites,  il  les  tient.  Combien  il  désire 
la  réunion  de  sa  propre  Efjlise  avec  la  sainte  Église 
romaine!  Mais  ceci  ne  peut  être  traité  que  de  vive  voix  et 
avec  la  plus  grande  prudence.  Le  désir  de  l'empereur  est, 
en  outre,  que  notre  Saint-Père  lui  envoie  au  plus  tôt,  à 
titre  de  légat  apostolique,  un  homme  doué  de  prudence 
et  de  piété,  et  spécialement  versé  dans  l'habitude  de 
traiter  les  affaires.  Il  ne  trouvera  plus  ici  les  mêmes  dif- 
ficultés; puisque  la  cause  des  dissensions  a  été  éloi- 
gnée (l) .  » 

i^e  8|20  janvier,  il  revient  en  partie  sur  le  même  sujet  : 
«  Je  dois  en  outre,  monseigneur  "  ,  écrit-il,  »  par  ordre 
de  Sa  Majesté,  vous  notifier  ce  que  je  vous  ai  déjà  écrit, 
savoir,  que  l'empereur,  notre  auguste  maitre,  offre  au 
pane  un  asile  dons  ses  États,  oii  il  sera  en  toute  sécurité,  si,  ce 
au  à  Dieu  ne  plaise,  les  malheurs  de  la  guerre  obligeaient  Sa 
Sainteté  à  quitter  de  nouve<iu  ses  propres  États.  » 

Plutôt  qu'une  impression  passagère,  les  sympathies  de 
1  empereur  pour  l'Église  romaine  étaient,  semble-t-il,  un 
état  d'àme.  Déjà  Tannée  précédente,  le  30  novembre, 
Benvenuti  avait  averti  le  cardinal  Consalvi  que  l'empereur, 
dans  ses  fréquentes  entrevues  avec  Gruber,  avait  laissé 
plus  d'une  fois  s'échapper  cet  aveu  :  "  Je  suis  catholique 
de   cœur,    tâchez   par   vos   discours    de    persuader    mes 

(il  C'est  probablement  au  sujet  de  cette  lettre  que  Benvenuti  écrit,  le 
5  janvier  1801,  à  ConsaK  i  :  "  Sua  Santità  puo  preslare  una  piena  fede  a 
quanto  scvive  P.  Gruber  )ielta  lettera  a  M-r  Marotti  per  parte  di  S.  M. 
e  riquardare  il  tutto  corne  ufficiale.  Il  conte  di  Rastopchin  ha  detlo  lo  stesso 
a  qnesto  Sqr  duca  di  Serracapriola.  » 
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évêqiies.  i>  Éloiiii.-iiitc  piuolc  dans  la  hoiiclic'  d  iiti  (îc-sar 
orthodoxe  souvcraiiuMnciit  jaloux  de  son  anlorité,  el  (|ui 
ne  devait  pas  se  perdi'e  dans  le  vide.  A  la  snite  peul-étre 
d'un  mémoire  de  (irnber,  la  (|ues(ion  fut  très  certaine- 
ment ajjitée  en  haut  lieu  el  jiiffée  dijjne  crèlre  appro- 
fondie, llostoptchine,  an  nom  de  son  maitre,  demanda 
un  mémoire  à  rarehevèque  And^roise  qui  passa  discrète- 
ment la  plume  à  1  archimandrite  Eujjène,  réputé  savant 
entre  tous  (I).  Celui-ci  écrivit,  en  eltet,  une  «  disfjuisi- 
tlon  canonique  sur  le  pouvoir  papal  »  en  latin  et  en  russe, 
et  voilà  comment  il  s'explique  à  propos  de  ce  travail: 
"  Cette  note  a  été  rédigée  par  moi  sur  Tordre  du  métro- 
polite Ambroise,  à  l'occasion  suivante.  En  1800,  le  géné- 
ral des  jésuites,  Gruber,  résidant  à  Saint-Pétersbourg  et 
ayant  fréquemment  accès  dans  le  cabinet  de  Patd  I",  lui 
proposa,  par  suite  des  intrigues  papales,  la  réunion  des 
Eglises.  Quelques  membres  de  notre  clergé  avaient  été 
gagnés  (podgovoreny) ,  et  l'empereur  lui-même,  soucieux 
de  sa  gloire,  paraissait  fléchir  devant  les  promesses  du 
pape  et  des  jésuites.  La  question  fut  posée  parle  ministre 
Rostoplchine  au  métropolite  qui,  au  lieu  de  réponse, 
présenta  cette  note.  L'empereur  en  ayant  pris  connais- 
sance changea  d'opinion  et  défendit  aussitôt  de  laisser 
entrer  dans  son  cabinet  le  jésuite  Gruber.  Il  y  eut  alors 
pareillement  beaucoup  de  plaintes  contre  moi.  Mais, 
grâce  à  Dieu,  aucun  malheur  ne  survint.  Cette  note  a  été 
présentée  en  automne.  » 

Disons-le   de   suite,    elle   ne    pèche    point    par    excès 
d'exactitude  :  Mgr  Ambroise  n'était  pas  encore  métropo- 


(1)  Sr.HMOURLO,  Mitrop.,  p.  2S7,  Eugène  Bolkhovitinov,  plus  tard  métro- 
polite, était  alors  préfet  des  études  à  l'acadéuiie  ecclésiastique  de  I^éters- 
bourg.  Le  texte  russe  de  sa  Dix<iiiisitiou  a  été  imprimé  dans  le  Rouhovods- 
tvo  (lia  sels/ii/,h  pastyrei,  1867,  n"  JJ4,  p.  568-580. 
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lite,  Griiber  n'était  pas  encore  {jénéral,  il  n'a  jamais  été 
disjjracié,  aucune  trace  d'intrigues  papales  ne  se  laisse 
surpreiulre.  iMais  le  lait  d  avoir  rédijjé  un  mén)oire 
demandé  j)ar  rt'm[)ereur  et  qui  devait  lui  être  soumis  est 
à  retenir.  Il  coidiime  les  assertions  de  Gruber,  il  trahit 
les  préoccupations  du  moment.  Aussi  bien,  on  comprend 
maintenant  les  terreurs  du  confident  impénal,  lorsqu'il 
apj)rit  les  indiscrétions  de  Badosse  à  Vienne. 

Il  est  d  ailleurs  probable  que  le  mémoire  d'Eugène  a 
été  envoyé  à  Rome,  pour  y  être  examiné,  car  voici  com- 
ment Mjjr  Litta,  toujours  consulté  pour  les  allaires  de 
Russie,  s'exprime  dans  un  billet  à  Gonsalvi  :  «  Je  vous 
renvoie  les  dépêches  de  Benvenuti,  et  je  ne  garde  chez 
moi  que  les  pièces  latines,  auxquelles  il  serait  bon  de  faire 
répondre  par  M.  le  cardinal  Gerdil,  puisque  c'est  une 
matière  qu'il  a  déjà  traitée  autrefois  avec  suprême  habi- 
leté ;  et  il  serait  nécessaire  de  fournir  à  la  personne  qui  se 
rendra  en  Russie  les  lumières  que  suggérera  le  dit  pourpré, 
afin  de  pouvoir  répondre  à  un  écrit  très  cauteleux,  mais, 
quoique  mauvais,  non  méprisable  dans  son  genre  (I).  » 
Or,  le  cardinal  Gerdil  est  1  auteur  des  Remarques  sur  le 
plan  proposé  par  quelques  docteurs  de  Sorbonne  pour  la  réu- 
nion à  V Eglise  latine  des  grecs  dissidents .  Mgr  Arezzo  fut,  en 
effet,  pourvu  de  ce  mémoire,  lorsqu'il  partit  pourPéters- 
bourg.  Et  c'est  bien  l'écrit  de  l'archimandrite  Eugène 
qui  semble  visé  par  l'épithète  de  "  très  cauteleux  »  .  Il  est 
vrai  que  le  billet  de  Mgr  Litta,  daté  du  2  mai  1801,  est 
postérieur  à  la  mort  de  Paul  1",  mais  ne  fallait-il  pas  être 
toujours  prêt  à  poursuivre  la  négociation? 

A  ces  témoignages  il  faut  joindre  encore  deux  autres  : 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  348.  Le  billet  de  Litta  est  auto- 
graphe. —  Pour  le  pian  des  docteurs  de  Sorbonne,  voir  t.  IV,  p.  250  et 
suiv. 
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celui  (lu  hailli  Lilla  ol  celui  de  M.'jr  Arez/o.  Soudainc- 
nioiit  fjracié  el  rentré  à  l*éler.sl)()uij'|,  h-  hailli  écrivait  à 
«on  IVère,  le  ;}()  noxciubrc  ISOO  :  «  l^e  I*.  (Jrubei-  de- 
nieiire  déjà  à  I  Ejilise  catlioli(jue,  et  de  plus  il  attend  sur 
une  hase  aiablt;  c[  procliainenient  ses  collèjjues.  On  m'as- 
sure qu  il  se  dit  en  situation  d  appiocher  tout  ce  qu  il  y  a 
de  plus  haut  et  d'ajjir  directement,  il  a  parlé  des  d'sj)osi- 
tions  meilleures  et  de  la  probabilité  de  succès  qui  s'an- 
nonce |)oui' le  grand  projet  de  réunion,  dont  les  |)remiers 
germes  ont  été  jetés  encore  de  \o(re  temps.  Qui  que  ce 
soit  qui  en  recueille  le  fruit,  ce  sera  toujours  d'une 
grande  consolation  pour  les  bons,  et  d'une  très  grande 
pour  tous  ceux  qui  y  ont  contribué.  Ce  but  suprême  doit 
inviter  au  rapprochement  mutuel,  et  l'idée  de  quelque 
voeu  ou  difficulté  moindre  deviendrait  dans  la  balance  un 
reproche  (l) .  » 

Mgr  Arezzo  qui,  en  180;i,  représentait  le  pape  à  Pé- 
tersbourg,  et  dont  il  sera  longuement  question  plus  bas, 
est  encore  plus  explicite.  Les  précautions  oratoires  lui 
sont  étrangères,  et  son  texte  mérite  d'être  reproduit 
intégralement.  «  Parmi  les  cultes  tolérés  »  ,  ainsi  porte  sa 
relation  finale,  "  on  a  une  prédilection  spéciale,  à  Péters- 
bourg,  pour  le  culte  catholique.  L'opinion  générale  dans 
cette  ville  est  que  la  religion  gréco-russe  ne  diffère  que 
peu  ou  point  de  la  religion  catholique.  Presque  tous  les 
Russes,  et  surtout  les  dames,  admirent  la  pompe,  l'ordon- 
nance et  la  régularité  de  nos  cérémonies  sacrées,  et,  s'ils 
méprisent,  comme  on  l'a  vu,  leur  clergé,  ils  estiment 
d'autant  le  clergé  latin,  composé  de  personnes  distin- 
guées, bien  élevées  et  instruites,  ils  recherchent  avide- 
ment nos  solennités  ainsi  que  les  serinons,  et  ils  y  assis- 

(t)  Archives  du  Vatican,  Foloiiia,  t.  348. 
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tout  avec  un  parfait  recueillemeiil.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  cas  des  simples  laïcs  russes  :  beaucoup,  même 
parnji  les  évèques,  et  surtout  Mjjr  Ambroise,  métropolite 
de  Fétersbourg,  sont  aussi  syinpalliujucs  à  noire  reli- 
gion. Ceux-ci  nallendenl  (|ue  linipulsion  de  la  cour  pour 
traiter  de  la  réunion  si  désirée  avec  TÉfjlise  latine.  Cette 
réunion  eut  même  été  etlectuée,  si  rem{)ereur  l'aul  I" 
n  eut  été  pré\  enu  par  une  mort  prématurée  et  violente. 
Il  était  positivement  décidé  à  mettre,  pour  de  bon,  fin  au 
schisme  si  long  et  si  obstiné  de  l'Église  russe.  Dans  ce 
but,  il  fit  appeler  le  ministre  de  la  cour  de  Naples,  rési- 
dant à  Pétersbourg,  M.  le  duc  de  Serracapriola,  lui  ma- 
nifesta ses  sentiments  très  précis,  et  sa  ferme  résolution, 
et  son  ardeur  pour  la  réunion  souhaitée  fimiiegno  per  la 
bramata  riunionej,  et  le  chargea  d'écrire  en  son  nom  à  la 
cour  de  Naples,  afin  que  celle-ci  servît  de  médiatrice  et 
entreprit  immédiatement  les  négociations  avec  le  Saint- 
Siège  en  vue  de  la  conciliation.  Le  ministre  déjà  men- 
tionné s'y  prêta  volontiers,  rédigea  des  lettres  conformes 
à  l'intention  de  l'empereur,  et  les  expédia  à  la  cour. 
Celles-ci  étaient  encore  en  route,  lorsque  PauII" cessa  de 
vivre,  la  fin  de  sa  vie  mit  aussi  un  terme  au  projet  de 
l'union  désirée,  et  actuellement  il  ne  faut  pas  se  faire 
beaucoup  d  illusions  (1).  » 

Malheureusement  les  lettres  de  Serracapriola  sur  ce 
sujet,  par  suite  d'une  lacune  dans  sa  correspondance,  ne 
se  retrouvent  plus  aux  archives  d'État  de  Naples.  Il  n'est 
donc  guère  possible  de  contrôler  les  assertions  de 
Mgr  Arezzo.  Cependant,  comme  il  était  l'ami  et  le  confi- 
dent de  Serracapriola,  son  témoignage  ne  laisse  pas  de 
peser  dans  la  balance,   au  moins   pour  ce  qu'il  contient 

(1)  Archives  du  Vatican,  Poloiiia,  t.  342,   chapitre  i,  n"  21. 
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crossc.liel,  ,.„■  .1  ,..sl  cmmKm.I  <,,.(.,  ,H>,.r  le  rosle,  il  faut  en 
••alK.ll.T,  et,  sons  le  „o.m  de  liasses,  ..'enLe.uJre  que  le 
{irand  monde. 

Le  Vatican  n'était  pas  sans  savoir,  vaguement  sans 
doute,  qu'une  brise  de  conciliation  souCdait  à  I>éters- 
bour^.j.  On  pense  bien  que  Marotti  ne  j^ardait  pas  pour  b,i 
les  conhdenees  de  Gruber,  et  que  Badosse  n'épargnait  pas 
les  commentaires.  Toujours  est-il  que  l'on  crui  devoir 
faire  de  discrètes  et  timides  avances.  Ainsi  Consaivi  ter- 
mine sa  lettre  à  Gruber,  du  JO  mars,  par  des  vœux  .  de 
reunion  parfaite  de  Sa  Majesté  Impériale  à  notre  commu- 
nion. Ob!  vodà  bien,,  ,  ajoute-t-il,  -ce  qui  aplanirait  toute 
les  voies  et  couronnerait  de  gloire  interminable  le  ponti- 
facat  de  8a  Sainteté  et  l'œuvre  immortelle  de  votre  Patei- 
mté  Révérendissime.  „  Et  l'entretien  du  pape  avec  un 
diplomate  russe,  Lizakewicz,  prouve  assez  que  ces  paroles 
n  étaient  pas  une  formule  banale  jetée  au  basard 

Lizakewicz  se  trouvait  justement  de  passade  à  Rome 
Accrédité  auprès  du  roi  de  Sardaigne,  il  l'avait  suivi  dans 
les  déplacements  que  nécessitait  l'invasion  (Vancaise    et 
il  etaii  sur  le  point  de  partir  pour  Pétersbourg    Se  pré'va 
iantde  l'occasion,  le  pape  le  manda  au  Vatican  pour  lui 
laire  des  confidences.  L'ayant  fait  asseoir  à  ses  côtés    il 
protesta  de  sa  confiance  illimitée,   de  son  entière   frln 
chise.  Et  Lizakewicz  garda  l'impression  que  le  pape  avait 
e  cœur  sur  les  lèvres.  L'affaire  de  Malte  vint  en  premier 
l.eu.  Pie  VII  s'engagea  sur  l'bonneur  à  tenir  compte  en 
ce   point   des   prétentions    russes.    Il    voulait   seulement 
savoir    exactement  jusqu'où   s'étendaient    les   désirs   de 
1  empereur,  et,  pour  s'entendre  avec  lui,  estimait  néces- 
saires les  trois  conditions  suivantes  :   P  confier  Ja  népo 
cation  à  un  bomme  prudent,  d^^se  mùr,  qui  sache  gar- 
der le  secret,  car  les  ministres  d'Autriche  et  d'Espagne 


21 


322  LE    VATICAN    ET    PAUL    V 

sont  aux  ag^iiels;  2°  choisir  un  nég^ociateur  d'origine  russe 
non  étrangère,  encore  moins  italienne;  3"  accréditer  ce 
négociateur  uniqucnnent  pour  les  affaires  de  Malte,  et  ne 
lui  conférer  untitre  officiel  que  lors(jue  tout  sera  terminé, 
llne  demi- heure  d'entretien  avec  l'empereur  lui-même 
eût  suffi,  d'après  le  pape,  pour  se  mettre  d'accord.  En 
attendant,  il  promettait  de  traiter  personnellement,  mais 
en  italien,  non  en  français,  avec  le  négociateur  que  l'on 
aurait  choisi,  il  aurait  exposé  les  difficultés  et  indiqué  les 
moyens  de  les  vaincre.  Une  entente  à  l'amiable  lui  pa- 
raissait si  certaine  qu'il  anticipait  sur  les  événements  :  il 
voyait  déjà  l'empereur  décoré  de  la  grande  maîtrise  de 
l'ordre  (1),  l'île  de  Malte  restituée  aux  chevaliers,  et,  en 
cas  de  persécution  de  la  part  de  la  France,  le  pape  lui- 
même  réfugié  à  Lavalette,  où  il  aurait  vécu  tranquille- 
ment sous  la  protection  puissante  de  l'empereur  de 
Russie. 

Ici  de  nouvelles  assurances  de  dévouement  servaient  de 
transition,  un  peu  brusque  quand  même,  au  point  culmi- 
nant du  dialogue.  «  Mon  désir  »  ,  poursuivit  le  pape, 
<i  s'étend  encore  plus  loin,  il  va  jusqu'à  la  réunion  de  la 
foi  grecque  avec  la  foi  catholique.  En  vue  d'un  objet  si 
important  qui  rendra  immortel  et  éternellement  glorieux 
le  nom  du  grand  Paul  I",  je  suis  prêt  à  me  rendre  moi- 
même  à  Saint-Pétersbourg,  à  traiter  de  vive  voix  avec  le 
souverain,  dont  le  caractère  est  fondé  sur  la  vérité,  la 
justice  et  la  fidélité.  »  Profondément  convaincu  de  la 
grandeur  de  l'œuvre,  le  pape  annonçait  avoir  ordonné,! 
dans  ses  États,  des  prières  publiques  pour  le  succès  de  ses 
entreprises. 

A  la  fin  de  l'audience,  il  revint  encore  sur  les  affaires] 

(1)  On  verra  plus  bas  que   la  grande    niaitrise  devait  se    borner  au    teni' 
porel. 
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de  M.-.lle,  sur  llompescl.  qu'il  tolérait,  po.ir  ne  pas  indis- 
poser Vienne  et  Madrid,  dans  un  coin  obscur  de  Fcrmo, 
mais  avec  lequel  il  ne  voulait  pas  correspondre.  Il  recom- 
mande à  Lizakewiczdc  rensei^jner  fidèlement  l'empereur, 
exprime  une  fois  de  plus  son  dévouement  pour   «  l'ami 
de  l'humanité,  le  défenseur  désintéressé  et  le  projecteur 
de  ceux  que  les    Français  oppriment  et  persécutent  ..  . 
Puis  il  ajoute  :   «  Je  désire  de  tout  cœur  établir  des  rap- 
ports constants  et  sans  intermédiaire,  une  amitié  étroite, 
une   liaison   avec   Sa    Majesté    Impériale,    entretenir   un 
nonce  à  sa  cour,  et  avoir  son  ministre  auprès  de  moi. 
J'aurais  déjà  envoyé  un  nonce  à  Saint-Pétersbourg,  si  je 
savais  que  cet  envoi  serait  agréable  à  l'empereur  de  Rus- 
sie. ..  Et  le  pape  tenait  tant  à  une  prompte  communica- 
tion que  Lizakewicz,  obligée  de  s'attarder  en  route,  dut 
lui    promettre    d'envoyer    un    courrier    spécial.    Il'  tint 
parole.  Sa  dépêche,  datée  du  24  janvier/5  février  1801, 
partit  d'Ancône  par  estafette  (1) . 

Assurément,  un  g^rand  et  bel  avenir  semblait  s'annon- 
cer. Le  cas  échéant,  on  eût  vu  Pie  VII  et  Paul  I"  rou- 
vrir, sur  les  bords  de  la  Neva,  un  nouveau  concile  de 
;FIorence,  et  parachever  g^lorieusement  ce  que  Byzance 
japonisante  avait  seulement  ébauché.  La  mentalité  des 
jliplomates  pontificaux  subissait  le  contre-coup  de  ces 
^Jrévisions,  mais  le  lang^ag^e  officiel  ne  devait  pas  s'en  res- 
entir. Au  point  de  vue  de  la  correction,  Consalvi  ne  lais- 
sait rien  à  désirer.  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  il 
expédia  à  Pétersbourgr  un  gros  paquet  de  dépèches,  qui 
ontenait  principalement  la  réponse  de  Pie  VII  à  Paul  I", 

i  (1)    L'original   de  la  dépêche   très  secrète  se  trouve  aux   archives  du  nii- 
I  stère   des  Affaires  étrangères  à  Pétersbourg,   Home,   n"  4,    an     1801    — 

j  I  année  li9b,  et  confondant  Pie  VI  avec  Pie  VII. 
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le  bref  en  faveur  des  jésuites,  une  lettre  au  père  Gruber 
et  des  instructions  pour  Benvenuti  (1). 

Il  y  avait  là  tout  un  plan  de  campa^jne  dressé  selon  les 
rèfjles  d'une  stratégie  savante.  Encore  fallait-il  s'y  con- 
former exactement,  lutter  d'adresse  et  se  prévaloir  des 
circonstances.  Convaincu  de  cette  nécessité,  le  cardinal 
adjure  Benvenuti  de  lire  toutes  les  pièces  dans  un  ordre 
déterminé,  d'en  peser  attentivement  les  termes,  de  s'im- 
prégner de  leur  esprit,  de  se  rendre  maître  absolu  de  la 
matière.  A  tout  prix,  un  échec  devait  être  évité,  et,  dès 
le  début,  il  était  à  craindre. 

En  effet,  la  lettre  du  pape  à  Paul  1"  ne  portait  pas  sur 
l'adresse  le  titre  impérieusement  revendiqué  de  grand 
maitre  de  Malte.  Et  Consalvi  se  demandait  avec  anxiété 
si,  malgré  cette  lacune,  l'empereur  consentirait  à  recevoir 
la  missive.  Plus  d'une  fois  cette  omission  avait  provoqué 
des  scènes  fâcheuses,  et  interrompu  immédiatement  la 
correspondance.  Mais  la  lettre  contenait  le  bref,  le  bref 
séduirait  le  P.  Gruber,  et  le  P.  Gruber  saurait  peut-être 
érarter  ce  péril.  Il  y  avait  donc  une  ouverture  de  ce  côté 
et  un  motif  d'espérance. 

Le  bref  Catholicae  fidei,  daté  du  7  mars  1801,  adressa 
au  P.  Kareu  (2),  était  la  pièce  de  résistance.  Marotti  en 
avait  rédigé,  parait-il,  le  texte  primitif,  mais  on  l'avail 
écarté,  et  préféré  celui  du  cardinal  Antonelli.  Quelles 
précautions,  quels  soins  ne  fallait-il  pas  prendre  pouj 
éviter  les  écueils  et  atteindre  le  port!  Consalvi  insiste  com 
plaisamment  sur  toutes  ces  finesses.  Le  bref  de  Clé- 
ment XIV,  écrit-il  à  Benvenuti,  n'a  pas  été  mis  directe 

(1)  Rornana,  p.  69  à  76,  n"'  2,  3,  Consalvi  à  Benvenuti;  n"  4,  Kareu. 
Pie   VII ;   n"  5,    Pie   VII  a  Paul  /";  n"  6,  Consalvi  à  Gruber.  —  Roinan\ 
seu  Neap.,  p.  83,  n"  XLIV,  instructions  de  Consalvi  à  Benvenuti. 

(2)  Tdeixer,   Die   neu.   Zust,   p.    124,    n"   XXXIV.    —  Romana,  p.   8(i 
n"  VII,  Antonelli  à  Consalvi.  —  Co'salvi,   Mémoires,  t.  II,  p.  308. 
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ment  en  cause,  les  princes  qui  ont  dcuiniulr  la  suppression 
de  la  Gomj)a(jnie  n'ont  |)as  été  pris  à  partie,  mais  on  a 
donné  du  relief  à  l'intention  du  pape  de  subvenir  aux 
besoins  spirituels  des  catboliques  de  Russie,  de  satisfaire 
au  désir  de  l'empereur,  soucieux  de  la  bonne  éducation 
de  ses  sujets.  En  conséquence,  l'autorisation  est  accordée 
dans  les  limites  de  la  Russie,  et  non  ailleurs,  de  s'unir  en 
corps  sous  la  dépendance  d'un  supérieur,  de  s'adjoindre 
de  nouvelles  recrues  ainsi  que  les  anciens  membres  de  la 
Compagnie,  d'ériger  des  collèges,  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu  et  d'administrer  les  sacrements.  La  régie  à  suivre 
est  celle  de  saint  Ignace,  telle  qu'elle  a  été  approuvée  par 
Paul  III.  Aucun  privilège  n'est  accordé,  aucun  n'est  révo- 
qué; c'est  en  arrachant  ainsi  les  armes  des  mains  des 
adversaires  que  l'on  prépare  la  résurrection  complète  de 
la  Compagnie,  dès  à  présent  celle-ci  sera  sous  la  protec- 
tion immédiate  du  Saint-Siège.  Ce  bref,  on  le  voit,  allait 
au  delà  des  prétentions  de  l'empereur  qui  n'avait  de- 
mandé qu'un  "  sanctionnement  formel  »  ,  il  comblait  les 
vœux  des  jésuites  de  Russie. 

Consalvi  passe  ensuite  à  l'affaire  singulièrement  com- 
plexe de  Malte.  Le  congrès  de  Rastadt  ne  l'avait  pas  réso- 
lue. Il  fallait  s'attendre,  en  cas  de  quelque  décision 
papale,  à  de  pressantes  réclamations  de  différents  côtés. 
De  graves  intérêts  matériels  étaient  en  jeu.  L'ordre  ne 
renonçait  pas  à  son  île  que  l'Angleterre  se  promettait  de 
garder.  En  Autriche,  en  Ravière,  en  Espagne,  les  gouver- 
nants convoitaient  les  commanderies  largement  dotées,  et 
n'attendaient  que  l'occasion  de  s'en  emparer.  Vis-à-vis 
de  Paul  I",  la  difficulté  changeait  de  nature.  Les  fonda- 
tions maltaises  le  tentaient  si  peu  qu'il  en  créait  lui-même 
à  profusion,  n'aspirant  qu'à  l'honneur  d'être  chef  d'un 
jordre  qu'il  tenait  en  haute  estime.  De  là,  cruel  embarras 
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pour  le  pape.  On  ne  pouvait  vraiment  pas  laisser  à  la 
tête  d'une  milice  catholique  un  empereur  orthodoxe,  et 
soumettre  des  moines,  quelque  bardés  qu'ils  tussent  de 
fer,  à  sa  juridiction.  L'idée  survint  enfin  de  séparer  l'élé- 
ment spirituel  de  l'élément  temporel.  Le  pape  aurait 
reconnu  la  grande  maitrisede  l'empereur  sur  le  temporel, 
à  condition  que  l'empereur  reconnût  le  pouvoir  spirituel 
du  pa[)e  sur  l'ordre  entier.  Assurément,  cette  cote  mal 
taillée  n'inspirait  pas  de  sécurité,  mais,  pour  le  moment, 
c'était  la  meilleure  solution  que  l'on  pût  imaginer,  d'au- 
tant plus  que  Rostoptchine  avait  déjà  sondé  l'empereur 
et  déclaré  la  condition  acceptable. 

Tout  ceci  n'épuisait  pas  encore  les  instructions.  Con- 
salvi  prescrivait  aussi  la  manière  de  les  exécuter,  et  de 
faire  en  même  temps  quelques  pas  en  avant.  A  l'étude 
des  pièces  succédait  une  petite  comédie,  d'ailleurs  tout 
innocente.  Benvenuti  devait  mettre  en  poche  les  copies 
—  non  les  originaux  —  des  pièces  reçues  de  Rome,  et, 
documenté  de  la  sorte,  se  rendre  au  plus  tôt  chez  le  Fére 
Gruber,  lui  montrer  la  lettre  de  Pie  VII  à  Paul  1"  et 
le  bref  au  P.  Kareu.  «  Sans  doute,  écrit  Consalvi,  il 
débordera  de  joie  et  s'empressera  de  courir  aussitôt 
auprès  de  l'empereur  pour  lui  communiquer  la  faveur 
obtenue  de  Sa  Sainteté,  u  C'est  le  moment  psycho- 
logique qu'il  faudra  saisir  pour  parler  de  Malte,  de 
l'adresse  écourtée  sur  la  lettre  papale,  et,  si  cela  mord, 
des  trois  légations  non  encore  restituées  au  pape  et  qui 
forment  la  plus  belle  partie  de  ses  États,  d'Avignon  et  du 
Gomtat  Venaissin  usurpés  par  la  France,  enfin  de  Béné- 
vent  et  de  Ponte  Gorvo,  où  le  pape  est  traité  de  simple 
baron,  tandis  qu'autrefois  tout  le  royaume  de  Naples  était 
feudataire  du  Saint-Siège. 

Consalvi,  on  le  voit,  comptait  sur  le  crédit  de  Gruber, 
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le  dévouement  du  jésuile  ne  faisait  |)as  de  dotile.  Toute- 
lois,  au  loiul  (les  plus  .'jraeieuscs  assurances  se  retrouvait 
rinévitahle  dileninic  :  ou  faire  passer  l'adresse  écourtée, 
ou  se  priver  du  bref,  car,  destiné  au  I*.  Kareu,  il  devait 
èlre  remis  à  l'cnipereur  sous  la  même  enveloppe  que  la 
lettre  papale. 

Pour  mieux  couvrir  le  pape,  Consalvi  désirait  encore 
(jue  le  gouvernement  russe  se  fît  d'avance  le  défenseur 
du  bref  auprès  des  (jouvernements  catholiques,  et  surtout 
auprès  de  l'Espagne.  Une  note  diplomatique  d'un  ton 
ferme  et  décidé  eût  préveim  les  réclamations,  et  épargné 
au  Vatican  des  ennuis  toujours  possibles. 

Tout  semblait  avoir  été  prévu.  Seule,  une  disparition 
subite  avait  échappé  aux  prévisions. 


III 
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Les  espérances  romaines  et  les  combinaisons  du  Père 
Gruber  reposaient  uniquement  sur  la  personne  de  Paul  I" 
et  ses  dispositions  intimes.  A  l'improviste,  victime  d'une 
conjuration  de  palais,  il  vint  à  manquer. 

Quelques  mois  avaient  suffi  pour  préparer  le  régicide, 
t^nt  il  y  avait  d'exaspération  dans  les  hautes  sphères  de 
la  capitale.  Le  caractère  de  l'empereur,  tout  élevé  qu'il 
fût,  se  résolvait  en  contradictions  bizarres  et  parfois 
funestes.  Si  modéré  et  si  sage  vis-à-vis  de  Gruber,  si 
constant  dans  sa  haine  de  la  Révolution,  si  persévérant 
dans  sa  lutte  contre  elle,  si  logique  dans  le  choix  des 
moyens,  si  résolu  à  s'en  servir,  si  dévoué  à  la  papauté,  si 
bien  disposé  envers  la  compagnie  de  Jésus,  Paul  I"  était 
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par  ailleurs  (riine  versatilité  déconcertante,  passait  sou- 
vent d'un  extrême  à  l'autre,  recourait  à  des  mesures 
d'une  rig^neur  extrême,  s'ing^érait  tyranniquemenl  dans  la 
vie  privée  de  ses  sujets,  disgraciait  brusquement  ses  plus 
dévoués  serviteurs.  L'exercice  du  |)ouvoir  développait  en 
lui  ces  fatales  inclinations.  Vers  la  fin  de  son  reg^ne,  il 
était  entouré  d  ennemis  secrètement  armés  contre  lui, 
n'épiant  que  le  moment  de  frapper  le  coup  décisif. 

Le  régime  de  terreur  qui  régnait  dans  la  capitale  favo- 
risait la  conspiration.  Une  femme  intelligente,  douée  d  un 
esprit  observateur,  l'impératrice  Elisabeth,  alors  encore 
grande-duchesse,  esquissait  ainsi  la  situation,  dès  l'an- 
née 1797  :  H  C'est  toujours  quelque  chose  n  ,  écrivait- 
elle  à  sa  mère,  la  margrave  de  Bade,  le  5/lG  juin,  «  que 
d'avoir  l'honneur  de  ne  pas  voir  l'empereur.  En  vérité, 
maman,  cet  homme  m'est  widenuartig,  à  entendre  parler 
de  lui  seulement,  et  sa  société  me  l'est  encore  davantage, 
où  chacun,  qui  que  ce  soit,  qui  dit  devant  lui  quelque 
chose  qui  a  le  malheur  de  déplaire  à  Sa  Majesté,  peut 
s'attendre  à  recevoir  une  grossièreté  de  sa  part,  et  qu'il 
faut  souffrir.  Aussi  je  vous  assure  qu'excepté  quelques 
affidés,  en  général,  le  gros  du  public  le  déteste;  on  dit 
même  que  les  paysans  commencent  à  parler.  Qu'est-ce 
que  les  abus  que  je  vous  détaillais  l'année  passée,  ils  sont 
le  double  à  présent,  et  il  se  fait  des  cruautés,  et  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'empereur  :  figurez-vous,  maman,  il  fit 
battre  une  fois  un  officier  chargé  de  l'approvisionnement 
de  la  cuisine  de  l'empereur,  parce  que  le  bouilli  avait  été 
mauvais  à  diner;  il  l'a  fait  battre  sous  ses  yeux,  et  a 
encore  fait  choisir  une  canne  bien  forte...  Oh!  maman, 
cela  fait  un  mal  affreux  de  voir  journellement  des  injus- 
tices, des  brutalités,  de  voir  faire  des  malheureux  (com- 
bien n'en  a-t-il  pas  sur  sa  conscience?),   et  devoir  faire 
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t^eiiiblaiil  (le  respocler,  d'estinicr  iio  lioiiimo  p.irx'il.  Dites, 
maman,  si  cela  ne  doit  |)ms  être  un  marlyre,  de  de\<>ir 
faire  la  cour  à  un  homnu'  j)ai'eil.  Aussi  suis-je  la  belle-FdIe 
la  plus  respectueuse,  mais  en  vérité  pas  tendre;  an  reste, 
cela  lui  est  égal  d'être  aimé,  pourvu  (pi'il  soit  craint  •  il 
l'a  dit  lui-même.  I^t  sa  volonté  est  lemplie  jjénéralemcnt, 
il  est  craint  et  haï,  au  moins  à  l'étershourj;,  universelle- 
ment. Il  est  peut-être  (juelquefois  aimable  et  caressant, 
quand  il  veut,  mais  son  humeur  est  plus  changeante 
qu  une  girouette  (l).  " 

D'autre  part,  les  ordres  qui  émanaient  d'en  haut,  tou- 
jours pressants  et  impérieux,  trahissaient  parfois  des 
préoccupations  vraiment  déraisonnables.  Quelques  régi- 
ments de  cosaques  n'ont-ils  pas  été  chargés  de  faire  la 
conquête  des  Indes,  et  dans  quelles  conditions?  Sans 
doute,  c'est  bien  là  que  Bonaparte  proposait  de  porter  à 
l'Angleterre  un  coup  mortel.  L'ancien  régime  y  avait 
déjà  songé,  et  prêté  l'oreille  au  nabab  René  Marec  et  à 
ses  insinuations.  Encore  fallait-il  concerter  savamment 
cette  expédition.  Paul  P'  s'y  prend  à  sa  manière  (2). 
Sans  songer  aux  intelligences  nécessaires  dans  le  pays, 
au  ravitaillement  des  hommes  et  des  chevaux,  aux  soins 
à  donner  aux  malades  et  aux  blessés,  en  plein  hiver,  à 
travers  les  steppes,  par  des  chemins  impraticables,  en 
dépit  des  bourrasques  et  des  tempêtes  de  neige,  avec  des 
cartes  quelconques  qui  leur  arrivent  en  retard,  il  envoie 
vers  les  rives  du  Gange,  le  12  janvier  1801,  vingt-deux 
mille  cosaques  du  Don  avec  douze  obusiers  et  douze 
pièces  de  canon.  Une  besogne  gigantesque  leur  est  impo- 
sée :  faire  passer  sous  la  domination  russe  les  rois  et  roi- 
telets indigènes,  se  substituer  à  l'Angleterre,  s'emparer 

(1)  Le  Grand-DdcN.  M.,  Imp.  Elis.,  t.  V\  p.  294. 

(2)  ScniLDEB,  Imp.  Pavel,  p.  ikl . 
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de  son  commerce  et  de  son  influence  (I).  C'était  un 
monde  à  conquérir.  Celte  randonnée  parut  à  d'aucuns  si 
fan(asti(|ue  qu On  s'avisa  d'attiibuer  à  l'empereur  le  des- 
sein secret  d  extirper  les  cosaques,  pour  en  Hnir  avec 
leurs  libertés.  Ouoi  qu  il  en  soit,  il  est  facile  de  deviner 
quel  appoint  lournissaieut  aux  conspirateurs  les  extrava- 
gances de  ce  {jenre. 

On  sait  maintenant  comment  la  funèbre  catastrophe 
s'est  produite  (2) .  Les  meneurs  et  les  comj)lices  ont  déposé 
leurs  témoignag^es,  et  il  serait  superflu  de  revenir  sur  les 
détails.  Nikita  Panine,  vice-chancelier  disgracié,  l'amiral 
Ribas  et  Whitvs'orth,  ministre  d'Angleterre,  semblent  bien 
s'être  ralliés  les  premiers  à  l'idée  du  complot  Pahlen, 
gouverneur  militaire  de  Pétersbourg,  en  fut  l'âme,  Ben- 
ningsen,  l'ordonnateur  intrépide  et  farouche,  Platon  Zou- 
bov,  l'amant  de  Catherine  II,  comblé  de  bienfaits  par 
l'empereur,  un  des  principaux  chefs.  Le  1 1  mars,  sur  le 
tard,  les  conspirateurs  se  réunirent  chez  Pahlen.  C'est  à 
lui  qu'on  attribue  la  phrase  banale,  mais  en  ce  moment 
suggestive  et  tragique  :  "  Pour  faire  une  omelette,  il  faut 
casser  des  œufs.  »  A.  ce  souper  macabre,  le  Champagne  cou- 
lait à  pleins  bords.  Au  palais  Michel,  où  l'empereur  rési- 
dait depuis  le  1"  février,  sauf  les  atfidés,  on  ne  se  doutait 
de  rien.  Vers  minuit,  grâce  aux  dispositions  prises  et  aux. 
connivences,  une  bande  d'officiers  avinés  pénètre  jusque 
dans  la  chambre  à  coucher  de  Paul  1"  qui,  effrayé  par  le 
bruit  sinistre,  saute  à  bas  de  son  lit  et  se  blottit  derrière 
un  écran.  Une  scène  hideuse  se  passe  alors.  Quelques 
instants  après  l'empereur  Paul  I"  n'existait  plus. 

La  nouvelle  de  cette  mort  se  répandit  à  Pétersbourg 

(1)  Les  cosaques  ont    été  arrêtés  dans  leur  marche  par  Alexandre  l",  le 
jour  même  de  son  avènement  au  trône. 

(2)  Tsai-eoub.,  Y>c^ss'im.  Schiemann.,  Zur  Geschichte. 
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comme  iino  (raiiirc  de  pondre.  Djmi'^  la  liante  société, 
et  même  dans  la  majcntc  pailicdc  la  po|)nlation,  elle  pro- 
voqua une  explosion  de  joie.  «  l^a  Hnssie  ceilainomont  va 
respirer",  écrit  la  {fraiide-dncliesse  l-"Jisal>ctli  à  sa  mère, 
le  I3|25  mars,  «  aj)rés  une  oppression  de  (pialie  ans,  et, 
si  une  mort  naturelle  avait  terminé  les  jours  de  l'empe- 
reur, je  n'aurais  pas  éprouvé  peut-être  ce  fjue  j'éprouve 
à  présent.  Car  l'idée  d'un  crime  est  affreuse  il).  "  VA, 
quoique  terrassée  par  le  drame  sanjjlant,  elle  constate  non 
seulement  autour  d'elle,  mais  dans  la  ville  entière  comme 
un  déchaineiTient  d'allé.'p'csse. 

A  ces  observations,  il  importe  d'ajouter,  en  {juise  de 
correctif,  celles  de  Serracapriola.  On  sait  que  ses  dépêches 
relatives  à  la  mort  de  Paul  I"  n'ont  pas  été  retrouvées. 
Mais  quelques  mois  après,  le  7  septembre,  il  eut  l'occa- 
sion de  parler  du  testament  du  défunt  et  des  lettres  lais- 
sées à  la  famille.  Son  admiration  leur  est  acquise.  Le  tes- 
tament, rédigée  en  1788,  a  tout  prévu,  et,  avec  une 
délicatesse  exquise,  tout  arrangé  :  le  souvenir  reconnais- 
sant du  défunt  s  étend  depuis  l'impératrice  jusqu  au  der- 
nier serviteur.  Quant  aux  lettres  autographes  adressées  à 
Marie  Fedorovna  et  à  ses  fils  pour  leur  être  remises  après 
décès,  le  duc  atteste  «  qu'elles  respirent  la  pureté  de  sen- 
timents et  de  principes  que  l'on  a  toujours  remarquée 
dans  ce  souverain,  et  qui  formait  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  bonnes  qualités.  Eussent-elles  été  toujours 
soutenues  par  de  bons  conseils,  elles  auraient  fait  son 
bonheur  et  celui  des  autres  (2)  ".  Hélas!  Il  faut  bien 
l'avouer,  si  les  bons  conseils  manquèrent,  c'est  que  les 
bons  conseillers  eux-mêmes  furent  souvent  intimidés  ou 
réduits  au  silence. 

(1;  ScuiEMASN,    Znr  Gcscliichte,  p.  VI. 

(2j  Napies,  Archives  d'État.,  Bussia,  Dirersi,  1681. 
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Goperulant,  la  joie  universelle  attestée  par  la  ^rande- 
diicliesse  Elisabeth  ne  l'était  pas  an  point  d'exclure  tous 
les  accents  de  tristesse.  Pour  ne  rien  dire  des  auties,  les 
jésuites  de  Russie  ressentirent  |)rof()ndéincnt  la  douleur 
de  cette  perte.  En  peu  de  mots,  mais  qui  trahissent  l'émo- 
tion, s'en  remettant  aux  »  jiijrements  inscrutables  de 
Dieu  "  ,  le  P.  (îruber  annonce  d'abord  au  Père  vicaire 
Kareu  et  puis  à  M(jr  Marotti  la  disparition  subite  du 
«grand  protecteur  de  l'É^jlise  romaine  et  de  la  Compagnie 
de  Jésus  (1)  »  .  Si  l'on  pouvait  espérer  que  les  catholiques 
de  Russie  ne  souffriraient  pas  du  changement  de  règne, 
il  n'était  pas  également  sûr  que  le  pape  trouverait  dans 
le  successeur  de  Paul  I"  les  mêmes  dispositions  de  haute 
et  généreuse  bienveillance,  et  il  était  tout  à  fait  certain 
que  le  projet  d'union,  œuvre  éminemment  personnelle, 
tomberait  de  lui-même.  Et  c'est  ici  qu'il  convient  de  faire 
le  départ  du  chimérique  et  du  réel  dans  cette  tentative 
impériale  de  tendre  la  main  au  pape,  reprendre  un  rêve 
éphémère  de  Charles-Quint,  revivre  une  phase  d'histoire 
byzantine. 

Et  d'abord,  quelle  est  la  genèse  de  cette  idée  concilia- 
trice? A  la  vérité,  elle  ne  saurait  passer  pour  la  résultante 
d'un  travail  intérieur  de  conscience.  Elle  ne  procède  pas 
d'un  renouveau  de  vie  surnaturelle  ou  d'une  tendance  à 
s'unir  intimement  avec  Dieu  dans  la  vérité  et  la  justice. 
Malgré  ses  envolées  mystiques,  Paul  I"  entretenait  à  cette 
époque  des  liaisons  douteuses,  incompatibles  avec  un 
élan  pur  et  sérieux  vers  la  profession  de  foi  catholique. 
Sa  vie  de  famille  avait  été  ébranlée  et  l'ignoble  Koutaïsov, 
de  barbier  devenu  grand  seigneur,  sut  trouver  une  favo- 
rite.  Après  des  couches  laborieuses  et  la  naissance  du 

(1)  15/27  mars,  Grtthcr  à  Kareu;  17/29  mars,  à  Marotti,  collection 
\'alenti,  Miscellanea,  t.  47. 
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(fiaiul-diic  Michel,  l'impéiatrico  avait  élé  coïKlaiiiiiéc  par 
les  médecins  au  repos.  C'est  le  loin-  du  louiau  de  Mlle  Lo- 
poukliiiio.  l/ernpereur  la  voit  à  Moscou,  s'c[)rciid  d'elle 
épeiduiiieut,  la  Fait  venir  avec  sa  pareutèleà  Pétershourj}. 
Honneurs,  distinctions,  titres,  Iar{jesses  pleuvent  abon- 
damment sur  toute  la  rainille.  La  jeune  fille  a  le  courage 
de  résister.  Son  cœur  est  captif.  Elle  avoue  son  penchant 
pour  le  prince  Gag^arine.  Chevaleresque  d'instinct,  l'em- 
pereur arrange  splendidement  le  mariage  avec  l'heureux 
rival,  mais  bientôt  la  passion  reprend  le  dessus  et  la  prin- 
cesse Gagarine,  au  gré  des  mauvaises  langues,  se  montre 
moins  inaccessible  que  Mlle  Lopoiikhine.  Elle  a  son  appar- 
tement au  palais  Michel,  au-dessous  de  celui  de  l'empe- 
reur qui  passe  ses  soirées  de  préférence  chez  elle  (1).  A 
la  même  époque,  un  caprice  passager  valut  à  Paul  1"  une 
fille  qui  naquit  trois  mois  après  la  mort  de  son  père,  et 
dont  la  magnifique  dotation  avait  été  prévue  d'avance  (2) . 
Dans  ces  conditions,  le  projet  d'union  avec  Rome  ne 
saurait  être  attribué  à  un  désir  austère  de  sanctification 
personnelle.  Sans  doute,  le  cœur  a  ses  mystères,  il  est 
victime  de  ses  inconséquences,  mais  ces  profondeurs 
insondables  relèvent  du  psychologue  plutôt  que  de  l'his- 
torien. A  ne  juger  que  d'après  des  indices  moins  fuvants, 

(1)  Tsaéfoub.,  p.  V.  —  Paul  I''''  affirmait  que  la  liaison  était  plato- 
nique. Voici  ce  que  Kotchoubeï  écrivait  à  ce  sujet,  le  6  août  (v.  s.) 
1801,  au  comte  Simon  Vorontsov  :  «  En  me  parlant  de  vous,  l'Empereur 
{Alexandre  I")  me  dit...  qu'il  aurait  désiré  que  je  rectifiasse  quelques-unes 
de  vos  idées  sur  les  localités  d'ici  ;  qu  il  avait  vu  qu'en  parlant  du  Conseil 
que  vous  aviez  l'idée  que  le  prince  de  L...  avait  prostitué  sa  tille,  et  le 
prince  de  G...  l'honneur  de  son  fils,  en  lui  faisant  épouser  la  princesse  de 
L...,-  que  cependant  lui,  Empereur,  savait  que  cette  dernière  n'avait  pas 
été  prostituée,  et  le  tenait  de  feu  son  père  et  de  bouche  et  par  écrit;  que 
d  ailleurs,  pendant  sa  faveur,  le  prince  de  L  ..  s'était  parfaitement  bien 
conduit.  "    Arkhiv  Kn .    Vorontsova,  t.  XIV,  p.  152. 

(2)  Le  Gramj-Duc  N.  M.,  Imp.  Elis.,  t.  II,  p  112,  341.  Cette  tille  reçut 
le  nom  de  Mousina-Iourieva.  Elle  mourut  en  bas  âge. 
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Paul  1"  a  (lu  se  laisser  sétliiirc  par  le  Frappant  caractère 
d  universalité  de  rÉ{}Iise  romaine,  sa  forte  ossature,  ses 
cadres  solides,  sa  rijjide  discipline.  Assurément,  le  principe 
d'autorité  n  a  jamais  eu  de  plus  merveilleuse  incarnation, 
et  théoriquement  rautocrate  devait  s  y  complaire.  La 
prédilection  de  l'empereur  pour  les  chevaliers  de  Malte 
dérivait  de  cette  même  mentalité.  Si  la  grande  maîtrise 
flattait  ses  ^«joùts  d'exhibition  pompeuse,  elle  ouvrait  aussi 
à  son  intelligence  prime-sautière  de  vastes  horizons.  A  la 
tête  de  cette  milice  sacrée,  c'était  bien,  au  début  du 
moins,  la  grande  armée  de  l'ordre  social  qu'il  comptait 
opposera  l'armée  de  la  révolution,  pour  relever  les  trônes 
renversés,  raffermir  les  chancelants,  et  faire  régner  en 
Europe  la  sécurité  et  la  paix.  Peut-être  est-ce  en  creusant 
cette  idée,  et  encouragé  sans  doute  par  le  P.  Gruber,  (ju  il 
a  rêvé  de  réunir,  par  la  réunion  des  Eglises,  les  forces  vives 
d'Orient  et  d  Occident  en  un  seul  faisceau,  et  donner  ainsi 
à  son  entreprise  des  proportions  vraiment  mondiales.  Du 
reste,  ce  n'est  là  qu'une  pure  hypothèse.  Dans  une  de  ses 
lettres  à  Marotti,  Gruber  déclare  que  les  questions  de  ce 
genre  doivent  être  traitées  de  vive  voix,  et  pas  autrement. 
Lui-même  n'a  que  trop  bien  observé  cette  règle  de  pru- 
dence, car,  sauf  les  allusions  indispensables  citées  plus 
haut,  on  n'a  rien  retrouvé  dans  ses  écrits  sur  ce  sujet. 

Les  négociations  avec  Rome  ayant  été  brusquement 
interrompues,  on  se  demande  quelle  aurait  pu  être,  en  cas 
de  réussite,  leur  portée  et  leur  conséquence?  Si  l'on  se 
reporte  à  la  manière  dont  le  fils  de  Catherine  II  régentait 
l'Église  nationale,  étendait  les  pouvoirs  de  l'État,  s'ar- 
rogeait despotiquement  des  droits  contestables,  il  est  dif- 
Bcile  de  croire  que  l'entente  avec  le  Vatican  eût  duré  long- 
temps et  résisté  à  des  lubies  impétueuses.  L'édifice  qui 
s'élevait  hâtivement  ne  reposait  pas  sur  une  base  solide. 


LrVRH    [Il 
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A     L   ASSAUT     D    UNE      AMBASSADE 


1.  IsKOVATiONS  d'Alexa.ndrk  l" .  —  L'àme  "  à  jamais  déchirée».  —  Panine 
aux  affaires  étrangères.  —  Benvenuti  chargé  d'affaires.  —  Correspon- 
dance entre  Pie  VII   et  Alexandre  P^  —  L'ambassade  papale  acceptée. 

—  Une  tempête  contre  les  jésuites.  —  Le  bref  du  7  mars  1801  leur  est 
communiqué.  —  Comité  d'organisation  pour  l'Eglise  catholique.  —  Créa- 
tion du  collège  ecclésiastique.  —  Attributions,  composition,  budget. 

H.  Unk  ambassade  es  pakne.  —  ^Ig""  Arezzo  destiné  pour  le  poste  de  Pé- 
tersbourg.  —  Son  passé,  ses  qualités.  —  Difficultés  de  la  cour  de  Rus- 
sie. —  L'affaire  de  Malte  sert  de  prétexte.  —  Ultimatum  présenté  par 
Cassini.  —  Consalvi  cherche  à  gagner  du  temps.  —  Ruspoli  nommé 
grand  maitre  de  Malte.  —  Alexandre  l"  à  demi  satisfait.  —  Combina- 
zioni.  —  Restrictions   déplaisantes.  —   Passeport  délivré  à  Mgr  Arezzo. 

III.  Arrivée  a  Pétersbourg.  — -  Fêtes.  —  Alexandre  Vorontsov.  —  Sa  for- 
mule :  l'empereur  l'exige.  —  Adam  Czartoryski,  —  «  Un  bon  Russe  » 
préférable.  — Talistchev  et  Boutourline.  —  Conseils  de  Consalvi.  —  Le 
corps    diplomatique.  —   Joseph   de    Maistre.    —  Arezzo   et  les  jésuites. 

—  Hapports  avec  Siestrzencewicz. 

IV.  Affaires  des  Lati.ns.  —  Instructions  du  cardinal  Gerdil.  —  Leur  appli- 
cation. —  Facultés  demandées  par  Siestrzencewicz.  —  Ingérence  du 
pouvoir  civil.  —  Renouvellement  partiel  des  facultés.  —  Désir  de  l'em- 
pereur. —  Arrière-pensée.  —  Exaspération  de  Consalvi.  —  Facultés 
papales  renouvelées  par  l'empereur.  —  Ignace  Giedroyc  aspire  à  l'épis- 
copat.  —  Ses  intrigues.  —  -^Igr  Ambroise  et  les  grandes  dames.  — 
L'université  de  Vilna.  —  Le  séminaire  central. 

V.  Affairks  des  u.mates.  —  Mesures  équivoques.  —  Départ  de  Lissowski 
pour   Jérusalem.  —  Ses    griefs,    ses    prévisions.   —  Il   reprend  le   projet 
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d'union  de  la  >>orl)onne.  —  Plaintes  [)r('sentocs  par  Krassowski.  —  iJeini- 
salisfaction.  —  I.cxvinski  a|i|)e!é  à  Pélersbourg.  —  Les  uniates  admis  au 
collège.  —  Appiélicnsions  d'Arczzo. 
VI.  Lkgaïion  coNTiiKMANnKp;.  —  Projet  de  légation  à  Rome.  —  Double  but. 
—  Libéralisme  d'Alexandre  I"''  d'après  Czartoryiiki.  —  Le  re.icript  du 
2V  septembre  1803.  —  Rapport  de  Vorontsov.  —  Lettre  à  Siestrzenee- 
wiez,  du  8  décembre  1803.  —  Circulaire  du  métropolite.  —  Pouvoirs 
demandés  pour  lui.  —  Boutourline  nommé  ministre  à  Rome.  —  Ses  dé- 
sirs et  ses  goûts.  —  Ses  relations  avec  Arezzo  —  Ses  idées  sur  sa  mis- 
sion. —  Une  chimère.  —  Plaisanteries  de  Simon  V^orontsov.  —  Le  ini- 
.nistre  manqué  directeur  de  l'Ermitage. 


INNOVATIONS      D    ALEXANDRE     I' 


<i  Et  le  grrand-duc  Alexandre,  empereur  aujourd'hui. 
Il  était  absolument  anéanti  par  la  mort  de  son  père,  par 
la  manière  dont  il  est  iTiort.  Son  âme  sensible  en  restera 
à  jamais  déchirée.  "  Ainsi  s'exprimait,  le  13|25  mars 
1801,  dans  une  lettre  à  sa  mère,  la  grande-duchesse  Eli- 
sabeth, désormais  impératrice  (1).  Elle  disait  vrai. 

Alexandre  Pavlovitch  avait  été  prévenu  du  complot. 
Jamais  il  n'eût  laissé  assassiner  son  père,  on  ne  lui  parla 
que  d'abdication.  Affolé,  hésitant,  ang^oissé,  ne  sachant! 
ni  résister,  ni  s'imposer,  il  laissa  faire.   L'événement  lui 
dessilla  les  yeux,  et  le  remords  ne  le  quitta  plus. 

Au  milieu  du  trouble  causé  par  la  mort  inattendue  de 
Panl  I",  il  fallut  refouler  au  fond  de  l'âme  la  cuisante 
douleur,  et  s'occuper  immédiatement  de  politique,  ras- 
surer l'Ang^leterre  qui  se  croyait  menacée,  décourager 
ailleurs  les  tendances  belliqueuses,  adopter  vis-à-vis  des 
puissances  étrangères  une  ligne  de  conduite  fermement 

(l)  ScurEMANN,  Zur  Gesch.,  p.  vi. 

i 
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cliiblie.  A  rinU'ric'iir,  on  revenait  aux  traditions  de  Cathe- 
rine 11,  et  le  nou\el  em[)eieur  le  déclarait  avec  tant  d  iii- 
sislanie  (jii'il  semblait  vouloir  désavouer  le  rè{jne  |)ré- 
cédent. 

Avec  la  cour  de  ilouic  il  y  eut  de  part  et  d'autic,  entre 
souverains  et  ministres,  éclianjje  de  bons  procédés.  Mal- 
gré son  titre  de  vice-chancelier,  Alexandre  Kourakine  ne 
jouait  qu  un  rôle  effacé.  Le  vrai  ministre  des  affaires 
étranjjères,  Thomnie  de  confiance,  était,  pendant  les  pre- 
miers mois  du  rèyne,  Nikita  Pétrovitch  Panine,  le  cons- 
pirateur avisé  et  prudent.  L'empereur  le  rappela  de 
Texil,  au(juel  l'avait  condanmé  Paul  1",  l'accueillit  avec 
des  larmes  dans  les  yeux,  et  lui  dit  en  l'embrassant  : 
i>  Hélas!  les  choses  n'ont  pas  tourné  comme  nous  l'avons 
cru  (1).  »  Après  cette  allusion  attendrie  qui  certes  ne 
présag^eait  pas  une  prochaine  disgrâce,  Panine  entra 
immédiatement  en  fonctions.  Lorsque  vint  le  tour  de 
Benvenuti  de  se  présenter,  il  lui  déclara  courtoisement 
que  rien,  dans  les  rapports  avec  le  Saint-Siège,  ne  serait 
changé.  Bien  entendu,  il  ne  fut  guère  plus  question  de 
l'union  des  Églises.  Cette  affaire  se  traitait  en  dehors 
des  voies  officielles,  à  l'insu  certainement  d'Alexandre 
Pavlovitch.  11  eût  été  prématuré  de  la  soulever  à  nou- 
veau. 

Benvenuti  allait  au  plus  pressé.  Dans  la  même  dépêche 
du  29  mars  1801,  où  il  annonce  que,  [)endant  la  nuit  du 
23  au  24  mars,  Paul  1"  «  a  cessé  de  vivre  »  ,  il  insiste 
avec  vigueur  sur  l'envoi  d'un  nonce,  et  s'offre,  en  atten- 
dant,  comme  chargé   d'affaires    (2) .    Cette  combinaison 

(1)  Dépêche  de  Stedingk  citée  dans  Materialy,  t.  VI,  p.  2.  Ibidem, 
p.  6,  le  titre  de  vice-chancelier  conservé  à  Kourakine.  —  Czartohï.sri, 
Mém.,  t.  I",  p.  231. 

(2)  Dépèches  de  Benvenuti  de  1801  à  1803,  Archives  du  Vatican,  Polo- 
nia,  t.  347. 
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n'était  pas  pour  déplaire  à  Home.  Assurément,  ce  n'est 
pas  au  {gouvernement  russe  qu'il  faut  s'en  prendre,  si  la 
nonciature  de  Pétersbourfj  restait  encore  vacante.  Dès  le 
7  mars,  le  chevalier  d'italinski,  accrédité  alors  à  Naples, 
en  transmettant  au  pape  une  lettre  de  l*anl  1",  avait 
demandé  le  nom  du  prélat  qui  se  rendrait  à  la  cour  de 
Russie  (I) .  Malheureusement,  ou  avait  tardé  à  s'exécnler. 
Et  le  nouvel  empereur  survenant,  il  était  à  craiiulre  (jue 
les  mêmes  démarches  ne  dussent  être  renouvelées.  Un 
auxiliaire  attitré  sur  jilace  n'eût  doue  pas  été  superflu. 
Mgr  Litta,  interpellé  par  Consaivi,  conseilla  «  de  toute  la 
force  de  son  esprit  "  de  se  presser  et  de  nommer  immé- 
diatement Benvenuti  chargé  d'affaires. 

Le  conseil  fut  suivi.  Le  rapprochement  avec  la  Russie 
était,  en  ce  moment,  plus  désirable  que  jamais,  car,  au 
sortir  de  la  tourmente,  il  y  avait  à  récupérer  des  pro- 
vinces entières,  et  le  concours  d'Alexandre  I"  eût  été 
précieux.  Le  8  mai,  Consaivi  écrivit  à  Panine  au  sujet 
des  trois  légations  enlevées  aux  États  de  l'Église  par  le 
traité  de  Tolentino  et  que  des  mains  étrangères  déte- 
naient encore.  Il  s'en  réfère  à  la  lettre  du  pape  à  l'empe- 
reur, et  se  borne  à  quelques  insinuations  délicates.  Trois 
jours  après,  le  1 1  mai,  il  reprend  la  plume,  et,  rappelant 
que  la  question  de  la  nonciature  avait  déjà  été  soulevée 
par  le  pape,  il  propose  la  nomination  de  Benvenuti  en 
qualité  de  chargé  d'affaires  intérimaire  (2) . 

Pie  VII  avait,  en  effet,  dés  le  27  avril,  informé  l'em- 
pereur Alexandre  que  Paul  l"  lui  avait  adressé  deux 
lettres,  l'une  pour  demander  l'approbation  des  jésuites 
en  Russie,  l'autre  pour  lui  offrir,  en  cas  de  besoin,  un 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,  II,  Itnlinsld  à  Consaivi'. 
t.  348,  2  mai  1801,  Litta  au  inénie. 

(2)  Malerialj,  t.  VI,  p.  353  à  354,  n"»  262,  263. 
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asile  clans  son  oinpirc  (1).  Or.  la  Providence  avait  écarté 
tonte  nécessité  de  déplacement,  et  le  hrefdn  7  mars  IHOI 
avait  servi  de  réponse  à  la  première  lettre.  Le  pape  expri- 
mait l'espoir  que  la  Majesté  du  nonvel  empereur  snrpas- 
serait  son  aujynste  père  «dans  la  fj^loire  de  ses  entre|)rises, 
dans  la  proleclion  et  la  faveur  ({nlille  daijjncia  accorder 
à  la  reli/jion  et  à  ses  snjets  catholiques,  dans  l'irjtérét 
qu'KIle  prendra  pour  la  cause  de  I  Éfjlise  romaine  "  .  Suc- 
cesseur de  l'ie  VI,  il  prétendait  aussi  à  ralïection  et  à 
l'amitié  personnelle.  Quant  à  la  nonciature,  il  serrd)lait 
vouloir  forcer  la  main  à  l'empereur  et  lui  couper  la 
retraite.  Il  annonçait  donc  que  Mjjr  délia  Genj^^a  était 
déjà  désij^né  pour  remplir  ces  fonctions,  et  il  ne  deman- 
dait plus  que  l'ag^rément  impérial,  afin  que  le  même 
prélat  put  présenter  les  souhaits  pontificaux  d'heureux 
avènement  au  trône. 

Avant  de  se  décider,  le  cabinet  de  Pétersbourg  prit  du 
temps  pour  réfléchir.  Dans  l'intervalle,  Gonsalvi  fit  son 
voyag^e  de  Paris,  et  conclut  le  fameux  concordat.  Les 
réponses  russes,  évasives  et  pleines  de  réticences,  n  arri- 
vèrent à  Rome  que  bien  après  son  retour  (2).  L'empereur 
voulait  bien,  écrivait  Panine,  le  7|I9  août,  entretenir 
avec  la  cour  de  Rome  des  "  liaisons  de  correspondance 
et  d  amitié  "  ,  Benvenuti  était  admis  en  qualité  de  chargée 
d'affaires,  le  comte  Gassini,  par  réciprocité,  nommé  en 
la  même  qualité  auprès  du  pape.  A  ce  renseignement 
précis,  succédaient  des  divagations  sur  l'époque  désas- 
treuse, les  embarras  croissants,  les  circonstances  cri- 
tiques, et  il  n'y  avait  d'autre  allusion  aux  trois  légations 

(1)  Un  texte  incorrect  de  cette  lettre  a  été  publié  par  Mobochkike, 
t.  II,  p.  38,  note.  Mêmes  incorrections,  p.  40,  note,  dans  la  lettre 
d'Alexandre  I"  à  Pie  VII  (non  Pie  VI)  du  26  août.  Cassini  v  est  nommé 
Corsini. 

(2)  Materialy,  t.  VI.  p.  355,  n»  264. 
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que  cette  phrase  banale  :  «Dans  cette  complication  de  tant 
crintérèts,  ceux  du  Saint-Siège  ne  seront  j)as  oubliés.  " 

La  lettre  de  Tempereur  à  Vie  Vil,  du  2(5  août,  est  plus 
expansive,  explicite  même  au  sujet  de  l'ambassade  cour- 
toisement acceptée,  mais  tout  à  fait  muette  sur  Tarticle 
de  la  politique.  Quant  aux  catholiques  de  Tempire, 
Alexandre  promettait  qu'il  aurait  «  en  [)articulier  »  pour 
eux  II  une  tendre  sollicitude  »  .  C'était  trop.  On  se  fût 
contenté  de  moins. 

Pour  le  moment,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  à  redouter, 
c'était  la  rentrée  aux  affaires  de  Siestrzencewicz,  déjà 
gracié  et  délivré  de  la  surveillance  odieuse  de  la  police. 
Dans  une  lettre,  du  mois  d'avril,  au  cardinal  Gonsalvi,  le 
P.  Gruber  manifestait  ses  craintes,  et  dressait  contre  le 
prélat  un  sévère  réquisitoire  (1).  Il  l'accusait  ouverte- 
ment de  favoriser  des  tendances  séparatistes,  de  faire  la 
guerre  au  Saint-Siège,  de  le  mettre  en  discrédit,  de 
l'avoir  rendu  suspect  à  la  cour  impériale.  Un  autre  grief 
était  l'hostilité  du  métropolite  envers  les  ordres  reli- 
gieux. Il  érigeait  en  principe  leur  parfaite  inutilité,  et, 
n'eût  été  l'opposition  formelle  de  Paul  I",  il  les  eût,  dit  | 
Gruber,  complètement  supprimés  en  Russie.  Cependant 
l'adversaire  de  Siestrzencewicz  ne  se  décourageait  pas. 
Loin  de  prévoir  des  échecs,  il  croyait  qu'il  y  aurait  doré- 
navant plus  de  stabilité  dans  les  affaires.  Bientôt  on  put 
s'apercevoir  que  la  situation  se  modifiait. 

A  peine  deux  mois  s'étaient-i's  écoulés  après  la  mort 
de  Paul  I"  qu'une  furieuse  tempête  se  déchaîne  à  la 
paroisse  de  Sainte-Catherine.  L'administration  tempo- 
relle servait  de  prétexte  et  de  point  de  départ,  en  réalité 
c'était  le  renvoi  des  jésuites  que  demandaient  les  uns,  et 

(1)  Bom.  seii  Neap.,  p.   106,  n"  LL 
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<jiie  los  autres  ropoiissaioiil.  (lliarjjé  de  faire  une  eiic|uête, 
le  procMireiir  ;|énéial  liékléchov  se  |)ron<)iK;a  en  faveur 
des  jésuites.  Il  Ht  son  rapport  à  l'empereur  dans  ce  sens, 
et,  le  1  i  mai,  parut  un  oukaze  (|ui  maintenait  les  jésuites 
à  la  tête  de  la  paroisse,  leur  en  confiait  1  administration, 
et  sanctionnait  les  mesures  antérieures  de  Catherine  II  et 
de  Paul  I"  (l).  Cet  acte  d'équité  bienveillante  n'allait  pas 
sans  restriction  :  désormais  les  jésuites  ne  pouvaient 
développer  leurs  œuvres  qu'à  Polotsk;  partout  ailleurs,  il 
fallait,  au  préalable,  se  munir  d'une  autorisation  offi- 
cielle. En  conséquence,  la  restitution  des  anciennes  pro- 
priétés qui  devait  se  faire  au  fur  et  à  mesure  des  nouvelles 
fondations  était  éjjalement  suspendue,  et  l'introduction 
des  jésuites  à  l'université  de  Vilna  contremandée. 

Cette  limitation  d'activité  n'offrait  pas,  pour  le  mo- 
ment, d'inconvénients.  Un  vaste  chamj)  de  labeur  s'ou- 
vrait à  Pétersbourg,  et  plutôt  que  1  ouvrage  aux  ouvriers, 
les  ouvriers  manquaient  à  l'ouvrage.  Bientôt  on  put  aussi 
se  rassurer  sur  les  sentiments  personnels  d'Alexandre  1". 
En  route  pour  Memel,  et  de  passage  à  Polotsk,  il  vint,  le 
17  juin  1802,  visiter  le  collège  (2),  Il  y  passa  trois 
heures,  examinant  tout  avec  soin,  exprimant  son  entière 
satisfaction.  Il  poussa  la  bienveillance  jusqu'à  se  rendre 
lui-même  auprès  du  P.  vicaire  Kareu,  retenu  en  chambre 
par  un  mal  qui  devait  l'emporter  bientôt.  Il  lui  adressa 
des  paroles  réconfortantes,  et,  le  lendemain,  lui  envoya 
son  propre  médecin.  De  toutes  ces  marques  de  souve- 
raine clémence  le  collège  de  Polotsk  conserva  un  souve- 
nir impérissable. 

Cependant  le  bref  de  Pie  VII,  à  la  grande  déconvenue 
des  intéressés,  gisait  encore  au  fond  des  chancelleries. 

(1)  P    S.  Z.,  t.  XXVI,  n"  19865,  p.  619. 

(2)  Bruxelles,  Bibl.  slave,  Rozavk:<,  ins.  f.   142. 
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On  se  rappelle  qu'il  avait  été  adressé  à  Paul  I".  Arrivé  à 
Pétersbourj'f  a[)rès  la  mort  de  celui-ci,  il  fut  présenté  à 
son  successeur  et  soumis  à  un  lon^j  stafjfc  dans  les 
bureaux.  Pour  en  obtenir  communication,  le  P.  Gruber 
travaillait  journellement,  comme  il  le  dit  Iiii-tnénie,  des 
pieds  et  des  mains,  et  toujours  sans  succès.  Le  P.  vicaire 
Kareu  mourut,  le  30  juillet  1802,  sans  avoir  contemplé 
l'orijj^inal  dont  il  n'avait  entre  les  mains  qu'une  copie.  Ce 
fut  seulement  le  9|2l  septembre  que  Kotchoubei  remit  à 
Gruber  le  précieux  document  avec  une  lettre  «  assez  obli- 
g^eante  »  de  l'empereur,  approuvant  le  bref  dans  tous  ses 
détails. 

Gomment  expliquer  ce  long  retard,  signe  indéniable, 
sinon  d'bostilité,  au  moins  de  méfiance?  Dans  sa  lettre 
au  cardinal  Gonsalvi  du  10/22  septembre,  Gruber  l'attri- 
buait non  aux  sentiments  personnels  de  l'empereur,  bien 
disposé  selon  lui,  mais  à  des  «  circonstances  complexes  » 
qu'il  renonçait  à  détailler  (i).  Et  malgré  ces  accrocs,  il 
augurait  bien  de  l'avenir.  La  position  de  la  Compagnie 
de  Jésus  en  Russie  lui  paraissait  plus  stable  et  plus  affer- 
mie que  jamais,  des  établissements  nouveaux  ne  tarde- 
raient pas  à  surgir.  Et  dans  cette  extension,  il  croyait 
entrevoir  un  dessein  providentiel  de  rapprochement  entre 
les  Églises.  L'idée  conciliatrice  absorbait  toutes  les  puis- 
sances de  son  àme  ardente,  il  lui  consacrait  ses  meil- 
leures forces,  et  voyait  en  elle  le  but  de  sa  vie. 

Les  bureaux  du  gouvernement,  et,  d'après  eux,  l'em- 
pereur lui-même,  comprenaient  la  mission  des  jésuites  en 
Russie  d'une  manière  plus  étroite.  Lne  lettre  officielle  du 
prince  Lopoukhine,  du  8  septembre  1802,  vint  le  rappe- 
ler au  P.  Gruber  à  l'heure  même  où  il  s'épanchait  avec 

(I)    Boni,   seu  Neap,,   p.    137,   n"  LXII;    p.  14-3,  li»  LXV,   6   novembre 
1802,  Consalvi  a  Gruber. 
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Consaivi  1).  Le  (iiUir  miiiishc  de  la  juslice  devait  son 
élévation,  ses  lilies,  ses  richesses,  sa  belle  maison  dn 
quai  de  la  Cour  (2),  à  renipcretir  Paul  I",  pour  n'avoir 
pas  refusé  de  lui  livrer  sa  lllle.  Il  n'en  déployait  pas 
moins  de  zèle  en  faveur  de  l'orthodoxie,  et,  annonçant  à 
Gruber  la  remise  du  bref,  il  résumait  ainsi  les  de\oirs 
des  jésuites  :  s  appliquer  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
encourager  l'étude  des  sciences  en  langue  russe,  et  ne 
rien  entreprendre  ([ui  pût  blesser  "  la  religion  domi- 
nante »  .  Des  menaces  sanctionnaient  ce  programme. 
Il  L'empereur  entend  d  ailleurs  "  ,  disait  Lopoukhine, 
oublieux  de  la  syntaxe,  «  qu'en  cas  de  contravention^ 
surtout  si  Ton  se  permettra  fsicj  de  porter  la  jeunesse 
professant  une  autre  religion  que  la  catholique  romaine  à 
embrasser  celle-ci,  il  soit  recherché  avec  sévérité,  et  que 
ces  motifs  soient  comme  sous-entendus  du  refus  de  toute 
protection  à  l'ordre  des  jésuites  et  même  à  la  tolérance 
en  Russie.  »  Ce  galimatias  bureaucratique  n'avait  pas  le 
don  de  troubler  le  I'.  Gruber.  Il  se  maintenait  dans  les 
régions  su[)érieures  de  liberté,  où  les  oukazes  n'atteignent 
pas  les  droits  imprescriptibles  des  consciences,  croyait 
fermement  à  la  puissance  de  l'élément  surnaturel,  et  ne 
reculait  pas  devant  les  responsabilités.  Bientôt  celles-ci 
allaient  peser  encore  plus  lourdement  sur  lui,  car,  le 
10  octobre  1802,  il  fut,  au  deuxième  tour  de  scrutin,  élu 
général  de  la  Compagnie  par  la  congrégation  réunie,  avec 
l'assentiment  de  l'empereur,  à  Polotsk  Pie  VII  et  le  car- 
dinal Consaivi  adressèrent  au  nouvel  élu,  le  15  janvier 
1803,  des  lettres  encourageantes  (3). 

Ce  réconfort  venait  à  propos,  car,  malgré  l'optimisme 

(1)  MOROCHKINE,    t.    II,    p.    99. 

(2)  Actuellement  n°  10,  Dvortsovaïa  Naberejnaïa. 

C6)  Rom.  seu  Neiip.,  p.  144,  145,  n-^  LXVI,  LXVII. 
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de  Oruber,  on  s'enga^jeait  en  réalité  clans  une  phase 
crilifjiie  et  pénible.  Disciple  de  r^aliarpc,  Alexandre  I" 
arrivait  au  pouvoir  avec  des  idées  libérales,  mais  incohé- 
rentes. Il  conférait  secrètement  avec  des  jeunes  {jens  : 
Kotchoubeï,  Novosiislov,  Czartoryski,  Stroganov,  qui  for- 
maient son  Comité  de  Salut  /niblic  (I).  La  refonte  com- 
plète de  tout  l'organisme  social  servait  d'objet  principal 
à  ces  conciliabules.  Les  idées  plutôt  avancées  de  progrès 
et  de  liberté  y  prédominaient.  Les  catholiques  ne  se  res- 
sentirent pas  de  cet  entraînement  d'ailleurs  éphémère. 
Le  souffle  rénovateur  n'atteignit  que  les  dehors  de  l'Église 
romaine;  au  fond,  l'ancienne  routine  reprit  son  cours, 
les  maximes  fébroniennes  furent  remises  en  vigueur,  et 
le  plus  illustre,  comme  aussi  le  plus  néfaste,  représentant 
de  ce  système  reparut  sur  la  scène. 

Dès  le  5  juillet  1801,  Benvenuti  avait  annoncé  que 
Siestrzencewicz,  rentré  à  Pétersbourg,  déblatérait  sans 
cesse  contre  Rome,  aspirait  à  reprendre  ses  fonctions,  et, 
pour  y  parvenir,  répandait  de  l'or  à  profusion.  Ses  efforts 
aboutirent.  Un  mot  d'ordre  fut  lancé  en  sa  faveur. 

Pas  plus  tard  que  le  16  juillet,  un  décret  impérial  éta- 
blissait un  comité  qui  devait  reprendre  en  sous-œuvre 
toute  la  législation  relative  au  culte  catholique  et  la  mettre 
au  diapason  des  réformes  projetées.  La  présidence  de  ce 
comité  échut  au  général  d'infanterie,  procureur  général 
et  chevalier  Békléchov.  Le  comte  Wielhorski,  le  comte 
Potocki,  le  prélat  mitre  Byszkowski  et  le  moine  défroqué 
Ma-clet  furent  appelés  à  siéger  avec  lui.  Cet  amalgame  de 
croyances  et  de  professions  ne  choquait  alors  personne. 


(1)  Le  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovuch  a  publié  (Graf  P.  A.  Stroga- 
tiov,  t.  l",  p.  91,  t.  IL  p  '^  et  suiv.)  les  documents  relatifs  à  ce  comité,  y 
compris  les  procès-verbaux  des  séances.  Voir  aussi  Czartor\ski,  t.  l"", 
p.  269,  et  DE  Mazadk. 
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Sauf  raiicieii  jésuite  Hys/kowski,  aucun  de  ces  élus 
n'avait  la  compétence  requise  pouc  liailcr  les  matières 
ecclésiastiques.  Encore  moinsjouissaient-ils  d'une  liberté 
sufKsante,  nKii  de  faire  œuvre  utile.  En  effet,  le  décret 
impérial,  justement  critiqué  par  Benvenuti  dans  sa  dé- 
pêche du  ;i  1  août,  poitait  que  le  comité  devrait  rétablir 
Siestrzencewicz  dans  ses  fonctions,  et  avoir  en  vue,  pour 
l'avenir,  d'exclure  l'immixtion  de  toute  autorité  étran- 
g^ère.  L'ordre  était  péremptoire,  et  l'euphémisme  trans- 
parent. En  outre,  deux  pièces  de  circonstance  furent 
communiquées  au  comité  et  soumises  à  son  examen  :  un 
mémoire  sur  le  cumul  des  fonctions  et  ses  inconvénients, 
qui  visait  Siestrzencewicz,  et  une  requête  de  l'infatig^able 
métropolite  Rostocski. 

Le  comité,  tout  hétéroclite  qu'il  fût,  alla  vite  en 
besog^ne.  Un  mois  environ  lui  jsuffit  pour  achever  son 
travail  ^l).  S'iiispirant  du  même  esprit  que  les  oukazes 
de  1795,  1798  et  1800,  il  essaya  de  les  condenser  en 
huit  articles^  et  se  persuadait  d'avoir  ainsi  élaboré  un 
pologénié  ou  décret  qui  se  rapprochait  également  des  lois 
de  l'État  et  du  droit  canon,  et  «  en  vertu  duquel  les 
affaires  de  l'Église  romaine  seraient  gérées  et  adminis- 
trées sans  aucune  influence  d'une  autorité  étrangère». 
C  est  de  la  sorte  que  Békléchov,  pas  grand  clerc,  on  le 
[)ense  bien,  es  sciences  théologiques,  caractérisait  l'œuvre 
du  comité,  en  la  présentant,  le  13  août  1801,  au  plénum 
du  ïîénat.  Il  importe  de  se  rendre  compte  de  cette  légis- 
lation quelque  peu  rajeunie,  et  d'esquisser  rapidement 
les  huit  articles  du  décret. 

L'innovation  la  plus  marquante,  dont  les  conséquences 
se  font  encore  sentir  de  nos  jours,   était  la  création  du 

(1)  P.  S.  Z.,  t.  XXVI,  n"  20053,  p.  823.  Le  budget  du  collège,  t.  XLiV, 
|>.  2,  année  1801. 
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collège  ecclésiastique  romano-catholique.  Le  collègue  de 
justice  allait  être,  dans  le  courant  de  Tannée  !8()2,  trans- 
formé en  ministère.  Le  dé[)artement  des  affaires  catho- 
liques devait  disparaître,  et  d'ores  et  déjà  on  lui  substituait 
le  nouveau  bureau,  dont  Tarlicle  1"  définissait  ainsi  la 
genèse  et  la  nature  :  "  Le  tribunal  ecclésiastique,  com- 
posé de  clercs  et  de  laïcs,  traite  des  affaires  communes 
d'après  les  lois  civiles,  mais  pour  les  affaires  spirituelles 
et  ecclésiastiques  qui  se  rapportent  aux  dogmes  de  la  foi  et 
aux  droits  canoniques,  il  reste  les  consistoires  ecclésias- 
tiques établis  dans  les  diocèses,  et  au-dessus  d'eux  le 
consistoire  ecclésiastique  principal  ou  collège  ecclésias- 
tique romano-catholique  en  place  du  département  du  col- 
lège de  justice.  "  h| 

Rien  de  plus  obscur  et  de  plus  élastique  que  ce  texte.  ^ 
Les  consistoires  diocésains,  créés  par  Catherine  II,  en 
1 783,  sur  le  modèle  protestant,  n'étaient  au  lond  que  des 
conseils  épiscopaux.  li'autoritè  des  évèques  suffisait  pour 
les  constituer.  Une  sanction  plus  haute  était  nécessaire 
pour  le  soi-disant  «  consistoire  principal  »  ,  dont  le  champ 
d'action  était  autrement  vaste,  et  qui  succédait  au  dépar- 
tement du  collège  de  justice,  toujours  suspect  au  Saint- 
Sièf^e.  Ce  manque  d'approbation  était  une  tare  originelle 
d'autant  plus  grave  qu'elle  dissimulait  une  pente  vers  lin- 
dépendance,  et  que  le  collège  tournait  au  synode  ortho- 
doxe. Tout  l'édifice  reposait  donc  sur  une  base  fragile  et 
fausse,  ou  plutôt  il  n'avait  pas  de  base  du  tout.  On  voulut 
bâtir  quand  même. 

Le  personnel  du  collège  est  assorti  de  manière  à  grati-  li 
fier  l'État  d'une  bonne  part  d'influence.  La  présidence  |j 
revient  à  l'archevêque  pro  tempore  de  Mohilev,  assisté 
d'un  èvêque  et  d'un  abbé  mitre.  L'élection  de  ces  deux 
membres,  réservée  au  collège,  est  soumise  par  le  Sénat  à 
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rompcrcMir  (|tii  choisit  ciilrc  les  (•aiulidiils  piésciités.  Les 
îuilios  iiu'iiihios  sont  (les  prélats  ou  des  chanoines  élus 
pour  une  durée  de  trois  ans  pir  les  ciiupilres  diocésains. 
Ils  sont  six,  selon  le  nomhre  des  diocèses  latins  (2"  article) . 

A  cet  aréopaj'^e  de  neuf  uiemhres,  ainsi  qu'aux  évêques, 
consistoires  et  cler.<|é,  on  impose  rol)li{|alion  d'adminis- 
trer les  affaires  d'aj)rè.s  les  lois  et  rè^jles  de  l'Église.  Il 
faut  en  même  temps  se  conformer  aux  oukazcs  im[)é- 
riaux,  et,  en  vertu  du  serment  de  fidélité,  observer  les' 
lois  de  l'État,  veiller  aux  intérêts  de  l'empereur  et  aux 
prérogatives  de  l'autocratie  {',V  article).  Évidemment,  le 
comité  n'admet  pas  d'autre  hypothèse  que  celle  d'une 
harmonie  parfaite  et  constante  entre  l'Église  et  l'État.  li 
ne  prévoit  pas  la  possibilité  d'une  collision,  bien  que  le 
collège  serve  aussi  de  cour  d'appel  pour  les  plaintes  contre 
les  évéques  et  les  consistoires  et  pour  les  causes  matrimo- 
niales (4*^  article) . 

Des  inconséquences  analogues  se  reproduisent  dans  les 
mesures  relatives  aux  ordres  monastiqnes.  D'une  part, 
prescription  de  vivre  d'après  la  règle  et  l'institut;  d'autre 
part,  défense,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  corres- 
pondre avec  les  généraux  résidant  à  l'étranger,  ce  qui 
renverse  l'institut  et  la  règle.  Cependant  pour  éviter  le 
danger  d'anarchie,  et  ne  pas  priver  les  religieux  de  su- 
])érieurs  responsables,  on  les  soumet  aux  évéques,  mais 
avec  tant  de  précautions  et  de  restrictions  qu'il  faut  s'at- 
tendre à  de  regrettables  malentendus  (5'  article). 

Viennent  ensuite  les  prescriptions  sur  la  collation  des 
paroisses  qui  doit  se  faire  "  selon  les  règles  ecclésiastiques 
sans  le  moindre  écart  »  (G''  article)  ;  sur  les  finances,  le 
contrôle  et  les  privilèges  des  capitaux  et  des  propriétés 
ecclésiastiques  (7'' article). 

La  conclusion  du  décret  renchérit  encore,   en  fait  de 
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confusion  des  ponvoirs,  sur  le  (lél)iit.  Le  collèfre,  à  tihe 
d'or^jane  principal  de  (gouvernement  ecclésiastique,  est 
mis  en  demeure  de  se  renseij'|ner  auprès  des  évéques  sur 
leclerj^é,  les  ég^lises,  les  monastères,  sur  tous  les  événe- 
ments du  monde  clérical,  et,  selon  l'occurrence,  présen- 
ter ses  rapports  au  Sénat.  Kt  c'est  après  cette  mainmise 
sur  le  sanctuaire  que  reparaît  le  refrain  fatidique  avec 
son  équivoque  latent  et  perpétuel.  «  Du  reste,  dit  ce  texte 
officiel,  le  collège  doit  traiter  et  décider  les  affaires  d'après 
les  règles  ecclésiastiques,  en  observant,  du  reste  fsicj, 
les  procédures  ordinaires  prescrites  aux  collèges  par  le 
règlement  général  et  les  autres  lois  de  1  État.  » 

Ce  projet  de  décret,  accompagné  d'un  budget  évalué  à 
1  7  450  roubles,  fut  présenté,  on  l'a  déjà  dit,  au  Sénat  qui 
s'empressa  de  lui  donner  sa  haute  approbation.  Approuvé 
aussi  le  cumul  de  fonctions  dans  la  personne  de  Siestrzen- 
cewicz.  Rien,  par  contre,  ne  fut  accordé  à  Roslocski,  ni 
le  siège  de  métropolite  qu'il  réclamait  pour  lui-même,  ni 
l'indépendance  relative  qu'il  désirait  pour  ses  ouailles.  Le 
mot  historique  de  Paul  I"  motivait  ce  refus.  Les  uniates, 
avait  dit  l'empereur,  sont  unis  soit  à  nous,  soit  aux 
catholiques,  ils  n'existent  pas  par  eux-mêmes. 

Toutes  ces  pièces,  projet  du  comité,  rapport  de  Bék- 
léchov,  décision  du  Sénat,  furent  soumises  à  l'empe- 
reur, et,  le  13  novembre,  revêtues  de  la  sanction 
suprême  par  le  légendaire  Byte  po  sémou  (qu'il  en  soit 
ainsi).  C'est  l'équivalent  de  la  formule  française  :  car  tel 
est  notre  bon  plaisir.  La  publication  officielle  eut  lieu  le 
9  décembre    I  80  l . 

Elle  manifestait  au  grand  jour  le  premier  résultat  de  la 
«  tendre  sollicitude  "  d'Alexandre  I"  pour  les  catholiques 
de  son  empire  :  réintégration  dans  sa  charge  du  plus 
dangereux  adversaire  de  Eiome,  et  création  d'un  tribunal 


à 
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aiilicaii()iii(|uc  sotiidcmciil  iiivilé  à  se  soustraire  an  Saiiit- 
Sièfje. 

Le  cardinal  Coiisalx  i  élait  tenu  au  courant  de  ces  péri- 
péties par  les  dépêches  de  IJenvenuli.  La  nécessité  d'une 
intervention  efficace  ne  lui  échappait  point.  Il  comptait 
en  charger  le  représentant  papal  que  l'on  aurait  envoyé 
à  Pélersbour^^.  Cette  ambassade  lui  réservait  encore  de 
graves  dilficullés  et  de  cruelles  tiéceptions. 


II 


UNE     AMBASSADK     EN     PANNE 

Le  cardinal  Gonsalvi,  on  l'a  déjà  dit,  appréciait  haute- 
ment, au  point  de  vue  politique  et  religieux,  les  bonnes 
relations  avec  la  Russie.  Il  tenait  à  envoyer  à  Pétersbourg 
un  diplomate  de  valeur,  auquel  il  pût  se  fier  entièrement. 
Rude  besogne  que  cette  sélection.  On  ne  sait  où  donner 
de  la  tête,  écrivait-il  familièrement  à  Benvenuti,  le 
26  décembre  1801,  quand  il  s'agit  de  trouver  un  nonce  { 1  ) . 
Outre  la  disette  ordinaire  d'hommes  éminents  qui  soient 
disponibles  ou  amovibles,  il  fallait  tenir  compte  de  la 
pénurie  du  trésor  pontifical,  et,  autant  que  possible,  le 
décharger  des  frais  de  représentation. 

Après  quelques  tâtonnements,  on  s'arrêta  sur  Mgr  Tom- 
maso  Arezzo  (2).  Ses  qualités  de  prudence,  de  tact,  de 


(1)  Lettres  de  Gonsalvi  à  Benvenuti,  de  1801  à  1803,  Archives  du  Vati- 
can, Polonia,  t.  345,  346,  349. 

(2)  Pour  les  détails  biographiques,  voir  Arezzo  (Pietro),  Abezzo  (Tom- 
maso),  BoGLiNO,  Mango,  Lknzi,  Combes  de  Lestbade,  Le  Glay.  —  Le 
2  juin  1804,  Gonsalvi  écrivait  à  Arezzo  :  «  Ne  si  potrebbe  trovare  in  altri  più 
saviezza,  prudenza,  talento,  zelo,  destrezza,  capacità,  buona  maniera  di 
quello  che  in  lei  si  trova.  »   Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  350. 
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finesse  le  rendaient  cher  à  Consalvi  qui  s'épanchait  vo- 
lontiers avec  lui.  D'une  famille  patricienne  de  Sicile, 
il  portait  un  nom  respecté  à  Palornie.  Sa  mère,  une 
Fitzgerald  de  Linster,  était  Irlandaise.  Lui-même,  après 
avoir  achevé  ses  études  à  Rome,  avait  revêtu  la  sou- 
tane et  s'était  eng^a^jé  dans  la  carrière  administrative, 
d'où  on  le  fit  passer  à  la  nonciature  de  Florence  qu'il 
gérait  avec  succès.  Rien  de  prime-sautier,  encore  moins 
de  téméraire  dans  cette  nature  plutôt  timide,  pondérée 
et  conciliante.  Klle  se  relremj)e  fortement  dans  la  pas- 
sion du  devoir  poussée  jusqu'à  l'abnégation  suprême.  Le 
personnage  se  peint  d  un  seul  trait.  Arezzo  était  partisan 
de  la  conciliation  avec  la  France,  dont  il  redoutait  les 
représailles,  mais  après  le  fameux  colloque  de  Beilin  du 
12  novembre  1806  (1),  lorsqu'il  eut  exposé  à  Pie  VII  les 
exigences  brutales  du  vainqueur  d'Iéna,  et  que  celles- 
ci  furent  repoussées,  c'est  lui  qui  contresigna  la  lettre  de 
refus  adressée  à  Talleyrand,  c'est  lui  qui  la  remit  à 
Alquier,  ministre  de  France  à  Rome. 

Le  29  mars  1802,  Arezzo  est  préconisé,  en  plein  con- 
sistoire, archevêque  m  partibus  de  Sêleucie,  et  bientôt 
après,  le  27  avril,  destiné  officiellement  pour  le  poste  de 
Pétersbourg.  Il  se  met  en  route,  vers  la  fin  de  juin, 
accompagné  de  son  auditeur  Giulio  Alvisini,  et  se  laisse,. 
à  Florence,  complimenter  et  fêter  par  le  roi  d'Etrurie, 
Louis  I"  de  Bourbon.  Mais  après  ce  petit  triomphe,  tan- 
dis qu'il  se  rapproche  du  lieu  de  sa  destination,  un  mou- 
vement de  recul  se  dessine  à  la  cour  de  Russie.  Il  est 
obligé  de  s'arrêter  à  Vienne,  et  d'y  attendre  l'issue  des 
négociations  laborieuses  poursuivies  par  la  secrétairerie 
d'État. 

(1)  Arezzo,  Pietro,  p.  139. 
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Le  {fouverncMiicnl  semblait  se  repeiilir  d'avoir  a{jtéé  un 
rcpréseiilaiil  papal,  et  vouloir,  d'une  manière  ou  d'une 
autre>  dé{|a{fer  sa  parole.  Des  témoins  non  suspects  accu- 
sent Siestrzencewicz  d'avoir  inlri/jiié  dans  ce  sens,  et 
certes  le  dépari  de  Lilla  lui  avait  (-ausé  tant  de  joie  (jue 
l'arrivée  d'Arezzo  ne  pouvait  que  l'attrister  (Ij.  Quoi 
qu'il  en  soit,  des  si{jnes  non  é(|uivoques  de  mauvaises 
dispositions  se  pi'oduisirenl  bientôt  (2) .  A  deux  reprises, 
le  I"  et  le  8  juin,  Kotcboubeï,  successeur  de  Panine  aux 
affaires  étrang^ères ,  prévint  Benvenuti  que  la  mission 
d'Arezzo  serait  temporaire,  un  cbar^'fé  d'affaires  étant, 
pour  les  relations  ordiiuiires,  plus  indi(|ué  (|u'un  ambas- 
sadeur. A  ce  propos,  il  revenait  sur  les  j)laintes  portées 
contre  Litta,  pour  s  être  mêlé  dans  les  affaires  intérieures 
du  pays,  et  avoir  provoqué  par  là  du  mécontentement. 
Quelques  jours  après,  le  prince  Kourakine,  vice-chance- 
lier, s'exprima  dans  les  mêmes  termes  à  peu  près.  11  y 
avait  donc  évidemment  un  parti  pris  avec  lequel  il  fallait 
compter.  Consalvi  protesta.  ïl  se  réclamait  de  Paul  1"  qui 
n'avait  pas  fixé  de  limites,  il  invoquait  le  témoignage  de 
Kolylchev  et  d'Albani,  de  Buhler  et  de  délia  Genga, 
qui  étaient  au  courant  de  tous  les  détails.  Le  cardinal  ne 
soupçonnait  pas  qu'on  voulait  non  seulement  abréger  le 
séjour  de  l'ambassadeur  en  Russie,  mais  encore  lui  en 
interdire  l'entrée.  Il  n'y  avait  qu'à  trouver  un  prétexte 
spécieux  et  plausible,  et  il  s'offrait  de  lui-même,  car 
l'affaire  de  Malte  se  laissait  exploiter  dans  tous  les  sens. 
Fjlle  tient  de  si  près  aux  péripéties  de  l'ambassade  qu'il 
importe  de  la  reprendre  dés  le  début. 


(1)  Consalvi,   t.    II,  p.   316.    Benvenuti   exprime   les  mêmes  accusations 
dans  ses  dépêches. 

(2)  Lettres  de  Benvenuti  à  Consalvi,  de  1800  à    1803,  Archives  du  Vati- 
can, Polonia,  t.  347. 
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Aloxandre  l"  ne  partngeait  pas  les  utopies  de  son  père. 
Mystique  à  son  tour,  mais  plus  tard  et  à  sa  manière, 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  n'avait  pour  lui  aucun 
attrait  chevaleresque,  et  les  solennités  rituelles,  en  hon- 
neur sous  le  rèM^ne  précédent,  ne  lui  inspiraient  (jue  de 
l'ennui.  Tout  se  réduisait  pour  lui  à  désintérêts  politiques 
et  au  point  d'honneur  à  cause  des  engag^ements  contrac- 
tés spontanément. 

Quelques  semaines  après  la  mort  de  Paul  I*',  le  16  mai 
1801,  la  situation  juridique  de  l'ordre  fut  réglée  à  nou- 
veau par  voie  législative  (1).  Laissant  à  Nicolas  Saltykov 
les  fonctions  de  lieutenant  du  grand  maître,  l'empereur 
ne  retint  pour  lui  que  le  titre  de  protecteur,  il  maintint 
les  privilèges  et  les  droits  des  deux  prieurés  russes,  et 
chargea  le  conseil  réuni  à  Pétershourg  du  gouvernement 
provisoire  de  l'ordre.  Quant  à  la  grande  maîtrise,  il  y 
renonçait  pour  de  bon,  engageant  les  chevaliers  à  élire 
eux-mêmes  leur  chef,  leur  promettant  son  appui. 

D'après  les  statuts  de  l'ordre,  cette  élection  est  réser- 
vée de  droit  au  chapitre  général  que  l'on  convoque  à  cet 
effet.  Les  terribles  épreuves  de  1  époque  ne  permettant 
pas  aux  chevaliers  de  s'en  tenir  à  la  légalité,  le  conseil 
adopta,  le  20  juillet  1801,  une  mesure  tout  à  fait  excep- 
tionnelle, qui  ne  créait  pas  de  précédent  pour  l'avenir  (2) . 
Chaque  langue,  c'est-à-dire  chaque  province  de  l'ordre, 
devait,  selon  le  nombre  des  chevaliers,  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  ou  plusieurs  candidats;  parmi  les  candidats  élus 
de  la  sorte,  le  pape,  en  sa  qualité  de  chef  suprême,  aurait 
choisi  le  grand  maitre,  et  promulgué  son  choix  par  un 
bref  adressé  à  toute  la  chrétienté. 

Les  complications  auxquelles  il  fallait  s'attendre  sur- 

(1)  P.  S.  Z  ,  t.  XXVI,  n»  19794,  p.  591. 

(2)  Terrinoni,  p.  176,  n"  29. 
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{jiroiit  l)ioii(ô(.  'rrop  de  convolliscs  se  liciirLiiciil  ;i|»re- 
mcnl..  Milite  iTesl  (1111111  rocher,  niais  1111  rocher  si  lue  au 
ceiilre  (1(1110  mer  hisl()ii(nie,  à  iiii-cheiniii  de  l'Africnie  cl 
de  l'Kiirope,  avec  un  port  achniiahle  (|ui  en  fait  \v  joyau 
de  la  Méditerranée.  Ni  la  France  ni  l'Angleterre  ne  vou- 
laient se  désintéresser  d'un  point  stialé.'[ifjue  de  si  haute 
importance.  Kn  oulre,  l'ordre  de  Saint-Jean  possé(hiit  sur 
le  continent  d'opulentes  fondations,  des  commanderiez 
et  des  prieurés,  que  les  j<}ouvernements  respectifs  cou- 
vaieut  du  re^jard,  et  qu'ils  se  proposaient  de  ne  pas 
lâcher.  Ainsi  se  formait  autour  des  chevaliers  une  am- 
biance d'intérêts  politiques  et  matériels,  où  le  pape  avait 
aussi  à  intervenir,  l'ordre  étant  à  la  fois  militaire  et  mo- 
nastique. 

En  dehors  de  ces  considérations,  la  Russie  avait  un 
motif  spécial  pour  prendre  le  chemin  de  Rome.  Elle  tenait 
à  régulariser  les  innovations  de  Paul  I",  et  favoriser 
l'élection  de  son  propre  candidat.  Du  coup,  la  position 
du  pape  devenait  souverainement  délicate.  Le  candidat 
de  la  Russie  ne  pouvait  convenir  à  la  France,  et  Pie  VII 
ne  pouvait  ratifier  les  mesures  désavouées  par  Pie  VI. 

Tandis  que  l'on  tergiversait  en  échangeant  des  notes, 
le  fameux  traité  d'Amiens,  du  25  mars  1802,  conclu  entre 
lAnglelerre  d'une  part,  et  de  l'autre  la  République  fran- 
çaise, 1  Espagne  et  la  Ré[)ublique  batave,  fixait  définitive- 
ment —  au  moins  se  donnait-on  l'air  de  le  croire  —  le 
sort  de  l'île  et  de  l'ordre  de  Malte  ([).  Les  chevaliers  de- 
vaient rentrer  à  Lavalette,  reprendre  possession  de  leur 
ilôt,  et  se  donner  eux-mêmes  un  grand  maître.  C'était  un 
suprême,  mais,  hélas!  stérile  hommage,  rendu  à  la  vail- 
lance de  ceux  qui  avaient  autrefois  servi  de  rempart  contre 

(1)  G.  F.  DE  Martens,  t.  VII,  p.  404,  n»  43. 
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Turcs  et  semé  la  terreur  parmi  les  pirates  musulmans. 
L'AUjoletcrre  aurait  évacué  le  j)etit  Ëlat  souverain  désor- 
mais neutralisé,  et  son  indépendance  aurait  été  jj^arantie 
par  la  France,  l'Angleterre,  l'Autriche,  l'Espagne,  la  Rus- 
sie et  la  Prusse.  On  sait  ce  qu'il  en  fut,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  revenir  sur  ces  événements.  Quant  à  l'élec- 
tion du  grand  maître,  les  puissances  intéressées  l'aban- 
donnèrent, pour  cette  fois,  au  pape.  Elles  se  conformaient 
par  là  aux  désirs  de  l'ordre,  mais  la  position  de  Pie  VII 
n'en  restait  pas  moins  difficile,  surtout,  on  va  le  voir, 
vis-à-vis  de  la  Russie. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  1802,  le  comte  Gassini, 
avec  lequel  nous  ferons  bientôt  plus  ample  connaissance, 
rentrait  de  Pétersbourg  à  Rome  et  reprenait  ses  fonctions 
de  chargé  d'affaires.  Il  était  muni  d'instructions  spé- 
ciales au  sujet  de  Malte.  L'ancien  coadjuteur  d'Albi, 
Mgr  de  Bernis,  pensionné  par  la  Russie,  prit  part  égale- 
ment à  ces  négociations. 

Faisons  grâce  au  lecteur  des  incidents  de  caractère 
international.  Les  prétentions  de  la  Russie  n'étaient  plus 
les  mêmes  que  du  temps  de  Paul  I".  Elles  se  réduisaient  à 
deux  points,  maintenus  après  le  traité  d'Amiens  tels  qu'ils 
avaient  été  formulés  auparavant  (I) .  Gassini  sollicitait,  en 
premier  lieu,  l'élection  du  grand  maître  par  le  pape,  espé- 
rant bien  que  ce  serait  le  candidat  russe  qui  passerait, 
et  puis  l'approbation  pontificale  en  bloc  de  toutes  les 
mesures  décrétées  par  Paul  I",  i»  titre  de  protecteur  et 
grand  maître  de  l'ordre  de  Malte.  Or,  dans  ce  bloc  ren- 
traient la  fondation  d'un  prieuré  orthodoxe  et  naturelle- 
ment aussi  l'élection  de  l'empereur  à  la  grande  maîtrise. 
Le  Saint-Siège  désapprouvait,  même  au  point  de  vue  ré- 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,  II.  —  Mobochkise,  t.  II, 
p.  74. 
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trosj)ectil\  la  Fusion  aiionnalo  de  ces  éléinents  rélrac- 
taires  à  riiiiion.  I*ie  VII  voulait  se  maintenir  dans  la 
même  réserve  (|iie  son  |)rédécessenr,  et  ohscr\er'  la 
même  discrétion,  en  évitant  d'appuyer  sur  les  différences 
confessionnelles  qui  étaient,  au  fond,  l'unique  obstacle  à 
l'approbation  en  bloc. 

L'on  s'en  doutait  bien  à  l'étersbourg-,  sans  pour  cela  se 
désister  des  prétentions  que  l'on  renouvelait,  au  con- 
traire, impérieusement.  Teut-être  n'était-on  pas  fâché 
d'avoir  un  motif  apparent  de  décliner  l'ambassade  papale. 
Toujours  est-il  que  Kourakine,  après  avoir  fait  ressortir 
le  caractère  temporaire  de  la  mission  d'Arezzo,  en  vint 
à  déclarer  péremptoirement  que,  si  le  pape  n'admettait 
pas  le  bloc,  1  ambassadeur  ne  serait  pas  admis  à  la  cour. 
Gassini  tenait  le  même  langage  au  Vatican.  Le  30  juil- 
let 1802,  il  présenta  une  note  fièrement  tournée,  et,  à 
vrai  dire,  plutôt  grotesque  à  force  d'être  menaçante  (1). 
Il  fallait  se  prêter  aveuglément  à  toutes  les  exigences,  et 
>i  l'on  essayait  de  résister,  non  seulement  Mgr  Arezzo 
trouverait  porte  close  à  Pétersbourg,  mais  encore  l'auto- 
'ité  spirituelle  du  pape  sur  les  chevaliers  de  Russie  serait 
compromise.  La  note  concluait  brutalement  que  «  toute 
'oiitestation,  controverse  ou  réflexion  »  seraient  «  super- 
lues  et  déplacées  »  . 

Au  Vatican,  l'ultimatum  russe  fit  l'effet  d'un  coup  de 
oudre.  Gassini  n'hésite  point  à  1  avouer.  Le  pape,  aurait 
!lit  Gonsalvi,  en  forçant  un  peu  la  note,  croyons-nous,  a 
ailli  en  mourir  de  chagrin.  Lui-même  partageait  l'émo- 
lon  de  son  maître.  Une  ambassade  papale  arrêtée  à  l'im- 
jroviste,  obligée,  au  su  et  au  vu  de  l'Europe  entière,  de 
ebrousser  chemin  et  de  rentrer  à  Rome  sans  avoir  rempli 

il)  MoROciiKiNE,  t.  II,  p.  81,  82,  87. 
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rempli  sa  mission,  ne  serait-ce  pas  un  comble  crhumi- 
liation  diplomatique?  un  funeste  et  reg^rettable  précé- 
dent? Vision  troublante,  qui  faisait  cruellement  souffrir 
Consalvi,  et  l'excitait  à  ne  pas  abandonner  la  partie. 

Arezzo  fut  averti  aussitôt.  Rendu  à  Vienne,  il  avait  pris 
contact  avec  Razoumovski,  ambassadeur  de  Russie,  s'était 
présenté  au  grand-duc  Constantin,  de  passage  en  Autriche, 
et  attendait  les  passeports  qui  n'arrivaient  toujours  pas  (I) . 
Inquiet  de  ce  retard,  il  conçut  des  soupçons  contre  Ben- 
venuti.  Chargé  d'affaires,  ne  voudrait-il  pas  gagner  du 
temps,  régler  lui-même  les  questions  pendantes,  et  se 
faire  valoir  aux  dépens  de  l'ambassadeur?  Mieux  rensei- 
gné, il  fit  amende  honorable,  et,  de  concert  avec  le  nonce 
Severoli,  chercha  de  son  côté  le  moyen  de  sortir  d'embar- 
ras. L'ancienambassadeur  d'Autriche  en  Russie,  Cobentzl, 
fut  consulté.  Partisan  de  l'entente  entre  Rome  et  Péters- 
bourg,  il  prônait  les  concessions  au  sujet  de  Malte.  Dés 
le  début,  il  avait  taxé  de  ridicule  l'entreprise  de  Paul  P% 
maintenant  il  n'admettait  pas  que  le  Vatican  put  désa- 
vouer ce  qu'un  nonce  pontifical  avait  approuvé,  et  i] 
racontait  ce  qui  s'était  passé  sous  ses  yeux  à  Péters 
bourg. 

Severoli  mettait  tout  sur  le  dos  du  pauvre  Lorenzo 
Litta,  dégageait  la  responsabilité  du  pape,  et  croyait  avbi 
impressionné  Cobentzî  en  lui  disant  qu'un  grand  maître 
de  Malte  orthodoxe,  accepté  par  le  pape,  fraierait  le 
chemin,  en  Allemagne,  à  un  empereur  protestant. 

Les  discussions  de  Vienne  étaient  pacifiques  et  ami 
cales.  La  lutte  corps  à  corps  se  livrait  à  Rome  entre  deux 
adversaires  d'habileté  inégale,  Consalvi  et  Cassini.  Liza- 

(i)  Lettres  originales  d'Arezzo  à  Consalvi,  de  1802  à  1804,  Archives  di 
Vatican,  Polonia,  t.  351.  Les  tomes  341  et  342  contiennent  des  copies 
c'est  à  elles  que  se  réfèrent  les  citations. 
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kewicz,  anivaiil  de  l'élorshour^j,  et,  (jiioicjiic  accrédité 
auprès  du  roi  de  Sardai^jne,  se  mêlant  des  affaires  ro- 
maines, fut  traité  d'inlrifjant  et  mis  résolument  de  côté. 
Retarder  la  réj)onse  et  se  ména^frer  des  délais  fut  le  pre- 
mier souci  du  cardinal.  Il  Irouvjilt  partout  des  objections 
et  s'en  prévalait  adroitement.  Ainsi  les  instructions  de 
Cassini,  antérieures  au  traité  d'Amiens,  ne  pouvaient  plus, 
disait-il,  servir  de  rèj<|lo  directive  ;  l'approbation  du  bloc 
supposait  la  connaissance  des  détails,  et  on  les  ijjnorait. 
Dès  lors,  comment  s'entendre  sur  des  données  vag^ues  et 
incertaines?  Après  avoir  épuisé  ces  prétextes,  (jonsalvi,  à 
bout  d  expédients,  exigea  non  plus  une  déclaration  quel- 
conque, mais  une  note  officielle,  en  bonne  et  due  forme, 
avec  refus  catégorique  de  recevoir  l'ambassadeur  papal, 
l'eut-étre  se  doutait-il  que  Cassini  reculerait  devant 
cette  responsabilité  compromettante.  En  même  temps, 
il  stimulait  le  zèle  de  Benvenuti,  le  pressait  d'obtenir  les 
passeports,  ne  fût-ce,  ajoutait-il  en  chiffres,  que  pour 
quelques  mois. 

Sur  ces  entrefaites,  la  nomination  du  nouveau  grand 
maître  amena  une  détente  dans  les  relations  mutuelles. 
Le  pape  conféra  cette  dignité  au  bailli  romain  Bartolomeo 
Ruspoli,  frère  du  prince  du  même  nom,  ancien  diplo- 
mate, infatigable  touriste,  en  renom  de  haute  probité  et 
de  modération  (l).  Il  voyageait  pour  lors  en  Ecosse.  Le 
chevalier  Bussi  fut  chargé  de  courir  sur  ses  traces  et  de 
lui  remettre  le  bref  papal,  contresigné,  le  16  septembre 
1802,  par  l'abbé  Marotti.  Ruspoli  n'était  pas  le  candi- 
dat d'Alexandre  I",  il  n'était  pas  non  plus  celui  de  Bona- 
parte. La  langue  italienne  l'avait  présenté,  et,  en  don- 
nant la  préférence  à  un  sujet  pontifical.  Pie  VU  faisait 

(1)   CON.SALVI,    t.    II,   p.   309.   —  TERIiINO.M,    p.    177,  n"  30. 
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preuve  d'imparlialité,  et  tenait  la  balance  é^jale  entre  la 
France  et  la  Russie. 

Le  bret  du  16  septembre,  communiqué  à  l'empereur 
de  Russie  avec  une  lettre  papale,  était  insinuant  (1).  Il  ne 
donnait  pas  à  Paul  I"  le  titre  de  grand  maître,  mais  il  re- 
connaissait les  mérites  insig^nes  du  protecteur  de  l'ordre, 
et  ne  lui  ménafjeait  pas,  ainsi  qu'à  son  successeur,  des 
éloges  emphatiques.  A  demi  satisfait  par  ce  langage  et  le 
choix  du  grand  maître,  Alexandre  l"  eut  le  bon  goût  de 
ne  pas  réclamer  davantage.  Il  répondit  au  pape  par  une 
ettre  correcte  et  réservée,  secca  del  tuito,  disait,  le  3  jan- 
vier 1803,  le  cardinal  Consalvi.  L'exubérance  italienne 
en  était  quelque  peu  choquée.  Fort  à  propos,  Cassini 
présenta  des  remerciements  chaleureux  pour  l'honneur 
rendu  à  l'auguste  mémoire  d'un  souverain  qui  avait  si 
bien  mérité  des  chevaliers  de  Malte.  Gela  servit  de  com- 
pensation. 

Les  autres  affaires  relatives  à  Malte  furent  réglées  en 
même  temps,  mais  ici  les  détails  précis  nous  échappent. 
Dés  le  15  septembre  1802,  c'est-à-dire  la  veille  même  du 
jour  où  Ruspoli  fut  nommé  grand  maître,  Consalvi  avertit 
laconiquement  Cassini  que  les  notes  échangées  dernière- 
ment entre  eux  ne  serviraient  plus  à  rien,  qu'il  avait  parlé 
avec  Lebzeltern,  ambassadeur  d'Autriche,  et  que  l'inci- 
dent de  Malte  était  clos  à  la  satisfaction  de  la  Russie  (2). 
Que  s'était-il  passé?  L'intervention  de  Vienne  aurait-elle 
été  si  efficace?  Aurait-on  fait  toutes  les  concessions  vou- 
lues? Ou  bien  encore  aurait-on  trouvé  un  biais  quelcon- 
que, una  conihinazione? 

Les  dépêches  diplomatiques  nous  font  défaut  ici,  et  ne 
nous  renseignent  pas  suffisamment.   Revenant  dans   ses 

(1)  MOROCHKIKE,    t.    II,    p.    85. 

(2)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  344,  II. 
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Mémoires  sur  »  les  actes  de  Paul  1"  »  ,  Consalvi  s'exprime 
ainsi  :  "  Il  était  itiipossilile  de  les  sanctionner,  et  ils  ne 
furent  j)as  appiouvés  (I)  ».  Mais  on  eut,  de  l'aveu  rnéme 
du  cardinal,  des  éjfjards  pour  la  Russie.  L'on  se  déroba, 
paraît-il,  à  l'approbation  du  bloc  en  proposant  d'examiner 
tous  les  articles  en  parlicidier,  au  fur  et  à  mesure  que 
l'occasion  s'en  présenterait.  Des  gaj'jes  de  condescendance 
furent  certainement  donnés,  si  bien  que,  Ruspoli  ayant 
décliné  la  {jrande  maîtrise,  le  cboix  du  pape  se  reporta 
sur  le  bailli  Tommasi,  de  Sienne,  qui  était  un  des  quatre 
candidats  proposés  par  le  prieuré  russe  (2). 

Une  évolution  favorable  s'o|)érait  parallèlement  à  Pé- 
tersbourg.  Quels  qu'aient  été  les  ressorts  mis  en  jeu  et 
qui  nous  sont  inconnus,  toujours  est-il  que  Razoumovski 
annonça,  vers  le  18  décembre  1802,  à  Mgr  Arezzo  qu'il 
n'y  avait  plus  d'obstacle  à  sa  réception,  et  des  questions 
de  détail  furent  soulevées  aussitôt. 

A  son  tour,  le  3  janvier  1803,  Gonsalvi  informa  Benve- 
nuti  de  la  solution  intervenue,  et  dont  il  ne  se  félicitait 
qu'à  moitié.  Des  restrictions  blessantes  accompagnaient 
l'agrément  de  la  Russie.  Arezzo  serait  reçu  non  en  qualité 
de  nonce,  mais  comme  ambassadeur  extraordinaire.  Le 
titre  en  lui-même  eût  été  indifférent,  Archetti  et  Litta 
n'en  avaient  pas  porté  d'autre,  mais  on  lui  prêtait  des 
origines  suspectes  et  on  en  tirait  des  conséquences  fâ- 
cheuses. Au  gré  des  diplomates  russes,  il  impliquait  le 
renoncement  à  la  juridiction  spirituelle  et  une  limitation 
étroite  de  durée.  Ces  conditions  furent  même  posées 
expressément  :  Arezzo  devait  s'abstenir  de  tout  acte  juri- 
dictionnel et  ne  pas  séjourner  à  la  cour  au  delà  de  trois 
ou  quatre  mois,   l'our  légitimer  ces  exigences,  on  disait 

(1)  CoNSAi.vi,  t.  Il,  p.  313  et  suiv. 

it)  TKEniMOiNi,  p.  189,  n"  35.  —  Mobochkine,  t.  II,  p.   70. 
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ingénument  que  «  la  relijjion  catholique  se  trouve  ici  sous 
les  auspices  immédiats  du  souverain  "  .  Excuse  qui  valait 
un  aveu. 

Consalvi  était  navré  de  ces  restrictions  qu'il  qualifiait 
de  désoblig^eantes,  et  il  ne  les  acceptait  qu'à  titre  de 
moindre  mal.  Aussi  recommandait-il  à  Benvenuti  de  les 
tenir  secrètes,  pour  «  ne  pas  publier  »  ,  disait-il,  «  sa 
propre  honte  »  .  La  presse  russe  ne  se  croyait  pas  obli{;ée 
à  tant  de  discrétion.  Lorsqu'elle  eut  ébruité  les  déplai- 
santes conditions,  le  cardinal  chargea  Benvenuti,  le  2i2  jan- 
vier I80;3,  d'insérer  dans  les  journaux  quelques  phrases 
équivoques,  afin  de  dérouter  le  public. 

Le  30  janvier  1803,  Arezzo  put  enfin  annoncer  à  Con- 
salvi que  Razoumovski  lui  avait  remis  les  passeports  si 
ardemment  désirés.  Le  point  essentiel  était  donc  gagné  : 
l'ambassade  était  prise  d'assaut.  On  s'épargnait  la  con- 
fusion devant  l'Europe,  et  une  angoissante  préoccupation 
se  dissipait.  L'ambassadeur  ne  se  pressa  point  de  rejoindre 
son  poste.  Deux  mois  se  passèrent  en  préparatifs.  Il  n'ar- 
riva à  Pétersbourg  que  le  9  avril  1803. 


III 


ARRIVEE    A     PETERSBOURG 

L'ambassadeur  papal  arrivait  à  Pétersbourg  à  la  veille 
des  fêtes  en  mémoire  de  la  fondation  séculaire  de  la  capi- 
tale. Dans  un  coin  reculé  du  golfe  de  Finlande,  le  geste 
despotiquement  impératif  d'un  seul  homme  avait  créé 
des  merveilles  sur  des  pilotis  et  des  monceaux  de  cada- 
vres, tant  on  avait  sacrifié  de  vies  humaines  pour  faire 
surgir  d'un  sol  marécageux  une  cité  pompeuse  et  floris- 
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sanle.  Cetlc  lnjjiihio  vision  du  passé  se  (lissijiail,  devant 
les  sj)lendeurs  ({iii  s'offraient  aux  rejjards  des  générations 
nouvelles.  Rien  ne  fut  épar^jné  pour  donner  de  l'éclata 
ce  trioiTijdie  prodijfjieux  de  l  intelli{jence  et  de  la  force 
sur  la  nature,  et  pour  en  perpétuer  le  souvenir.  Le  corps 
diplomatique  assista  aux  fêtes  éblouissantes  données  au 
palais  d  hiver,  et  courtoisement  la  première  place  fut 
déférée  à  M[]fr  Arez/o. 

Le  prélat  italien  entrait  soudainement  dans  un  monde 
en  voie  de  transformation.  Dej)iiis  la  mort  de  Paul  I",  un 
souffle  nouveau  pénétrait  dans  les  classes  dirigeantes  de 
la  société.  Les  hautes  sj)hères  officielles  changeaient, 
extérieurement  du  moins,  d'aspect,  et  un  mot  d'ordre 
libéral,  quoique  d'une  sincérité  douteuse,  circulait,  oli 
l'a  déjà  dit,  autour  du  trône. 

Le  promoteur  de  ce  renouveau  était  le  souverain  lui- 
même.  Admis  en  sa  présence,  l'ambassadeur  put  appré- 
cier ses  manières  captivantes,  sa  conversation  aimable. 
Mais,  comme  Archetti  à  la  cour  de  Catherine  II,  il  se  tint 
à  distance  respectueuse,  et  jamais  on  ne  l'encouragea  à 
sortir  de  sa  réserve.  Ses  relations  avec  l'empereur  n'allè- 
rent pas  au  delà  des  rencontres  d'étiquette  et  des  au- 
diences officielles.  On  lui  conta  que  le  disciple  de  La- 
harpe  était  d'un  caractère  élevé ,  mais  imbu  d'idées 
philosophiques,  il  le  crut  sur  parole,  et,  sans  rien  contrô- 
ler par  lui-même,  exprima  son  admiration  et  ses  regrets. 

Les  affaires  diplomatiques  se  concentraient  entre  les 
mains  du  comte  Alexandre  Vorontsov,  c'est  donc  avec  lui 
et  ses  adjoints  que  Mgr  Arezzo  fut  le  plus  souvent  en  con- 
tact. Les  novateurs  du  comité  secret  trouvaient  que  ce 
vieux  serviteur  retraité  de  Catherine  H  avait  des  »  idées 
jeunes  »  ,  et,  pour  se  couvrir  de  son  autorité,  proposèrent 
de  le  nommer  chancelier.  L'empereur  n'y  consentit  qu'à 


362  LE   VATICAN    ET    AI,  EX  A  NOUE    I" 

regret.  Il  lui  répugnait  de  travailler  avec  un  homme,  selon 
lui,  têtu  et  quelque  peu  arriéré  (l).  Lorsque  Voronlsov 
se  vit  à  la  té(c  de  l'administration,  il  s'érigea  en  concilia- 
teur des  idées  d'Alexandre  avec  l'ancienne  routine,  et 
n'eut  qu'à  se  féliciter  de  sa  condescendance  et  de  sa  dis- 
crétion. Aux  affaires  d'Eglise  il  n'entendait  rien,  et,  peu 
soucieux  de  la  dignité  des  consciences,  il  se  réclamait,  en 
dernier  appel,  de  la  volonté  souveraine.  Le  "  Dieu  le 
veut  »  des  croisés  se  transformait  dans  sa  bouche  dans 
cette  autre  formule  qui  n'a  lamais  enfanté  de  héros  : 
«  L'empereur  l'exige.  « 

Il  avait  pour  adjoint  attitré  le  prince  Adam  Czartoryski, 
Polonais,  exécré  par  certains  Russes,  mais  ami  et  confi- 
dent de  l'empereur,  initié  à  tous  les  secrets.  Au  milieu 
des  intrigues  qui  s'ourdissaient  autour  de  lui,  sa  position 
était  des  plus  délicates.  Vorontsov  le  prit  en  affection,  le 
fit  assister  au  conseil,  et  le  chargea  de  rédiger  les  dépê- 
ches. Après  avoir  vu  ce  catholique  à  l'œuvre,  Arezzo 
avouait  franchement  qu'il  eût  préféré  avoir  à  faire  à  »  un 
bon  Russe  »  ,  plus  libre  dans  ses  allures  et  moins  exposé 
aux  soupçons  de  partialité.  Czartoryski  faisait  litière  des 
droits  garantis  à  la  Pologne  par  les  traités,  et  s'en  tenait 
au  principe  que,  la  religion  catholique  n'étant  que  tolérée 
en  Russie,  elle  devait  s'adapter  au  système  impérial  (2); 

A  côté  de  l'adjoint,  le  chancelier  avait  encore  sous  ses 
ordres  ses  neveux,  Tatistchev  et  Boutourline,  deux  anti- 
podes. Partisan  dévoué  de  Siestrzencewicz,  d'une  étroi- 
tesse  d'esprit  étrange,  le  premier  ne  désirait  que  le 
prompt  départ  du  u  signor  Arezzo  »  ,  et  s'y  employait  de 
son  mieux.  Par  contre,  le  second,  destiné  à  représenter 

(1)  Le  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovitch.  Graf  P.  A.  S.,  t.  I.  p.  101; 
t.  II,  p.  97. 

(2)  Archives  du  Vatican,   Polonia,  t.  341,  f.  440. 
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la  Russie  au  Vatican,  s'allacliait  à  élal)lir  avec  le.  Saiiit- 
Siè{jo  une  entente  cordiale  et  durable.  Des  relations 
d'amitié  l'unissaient  à  ranibassadeur  papal.  Il  en  sera 
question  plus  bas. 

Après  les  entrevues  d'alTaires  avec  ces  personnajjes,  on 
se  rencontrait  dans  le  nmonde  avec  eux  et  l'élite  de  la 
société.  Gonsalvi,  coutuinier  des  salons,  insinuait  à  son 
ami  les  précautions  à  prendre  :  rester  toujours  un  pas  en 
arriére,  ne  pas  s'imj)oser,  mais  se  faire  rechercher  (Ij. 
Il  est  à  croire  que  ces  conseils  furent  discrètement  suivis, 
car  toutes  les  portes  s'ouvraient  devant  Mgr  Arezzo,  et  il 
était  généralement  bien  vu.  Une  sourde  animosité  régnait 
alors  dans  les  hautes  sphères  contre  la  France  du  Pre- 
mier Consul,  et  de  temps  à  autre  elle  se  manifestait 
bruyamment.  Le  tragique  événement  qui  ensanglanta 
les  fossés  de  Vincennes  provoqua  une  de  ces  furieuses 
tempêtes  Les  émigrés  encore  nombreux  à  Pétersbourg 
profitaient  largement  de  cette  disposition  des  esprits, 
posaient  en  victimes,  et  sympathisaient  avec  le  représen- 
tant papal.  Arezzo  ne  les  décourageait  pas,  et  s'efforçait, 
à  cause  des  négociations  pendantes  avec  la  France,  de  se 
maintenir  en  équilibre.  Au  milieu  des  Russes,  il  se  sen- 
tait plus  à  l'aise,  frayait  volontiers  avec  eux,  et  ne  tenait 
aucun  compte  des  courants  d'opinion.  Ainsi,  il  fréquen- 
tait assidûment  les  mercredis  de  l'amiral  Tchitchagov, 
homme  de  grand  caractère  et  d'esprit  indépendant,  qui 
s'élevait  avec  force  contre  les  abus,  et  que  les  fanatiques 
traitaient  d'ennemi  de  la  Russie. 

Aucune  considération  de  ce  genre  ne  troublait  ses  rela- 
tions avec  le  corps  diplomatique.  Il  retrouvait  parmi  les 
ministres  étrangers  les  fidèles  amis  de  Mgr  Lilta  :  le  duc 

(1)  11  Un  passa  indietio,  ricei'cato  e  non  cercando  »  .  Archives  du  Vati- 
c  an,  Polonia,  t.  349,   18  juin  1803 
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SeiTacaj)riola,  survivant  du  rèj^^ne  de  Catherine  II,  le 
baron  Stedinjjk,  najjiicre  pajje  de  Marie-Antoinette  et  sol- 
dat de  l'armée  américaine,  protestant  sans  préjugées, 
accrédité  par  la  Suède,  et  se  remettait  avec  eux  sur  l'an- 
cien pied  de  courtoise  intimité.  Bientôt,  il  vit  arriver 
Joseph  de  Maistre,  envoyé  auprès  d'Alexandre  1"  par  le 
roi  de  Sardaigne,  et,  victime  d'un  malentendu,  il  ne 
soupçonna  point  quelle  g^rande  àme  se  cachait  sous  des 
dehors  frondeurs  et  mondains.  «  L'Allobro^je  »  de  génie 
fut  sévèrement  jugé.  Arezzo  le  trouvait  «  plein  de  con- 
naissances, mais  plein  aussi  de  vanité  et  d'idées  fausses, 
dangereux  dans  les  circonstances  présentes  "  .  Il  commu- 
niquait à  Consalvi  ses  appréhensions,  craignant  que 
l'hostilité  tapageuse  du  comte  de  Maistre  contre  Bona- 
parte ne  créât  de  nouvelles  difficultés  au  Saint-Siège. 

Dans  le  monde  ecclésiastique,  divisé  entre  partisans  et 
adversaires  de  Siestrzencewicz,  Arezzo  prit  position  fran- 
chement. Correct  et  prévenant  envers  tous,  il  ne  dissimu- 
lait pas  ses  sympathies.  Les  jésuites  jouissaient  alors 
d'une  vogue  d'ailleurs  éphémère.  Ils  venaient  d'ouvrir 
leur  pensionnat,  et  d'y  recevoir  quelques  enfants  de  la 
meilleure  noblesse.  L'église  de  Sainte-Catherine,  confiée 
à  leurs  soins,  offrait  aux  fidèles  d'abondantes  ressources 
pour  leurs  besoins  spirituels.  Le  P.  Gruber  n'avait  plus 
ses  entrées  à  la  cour,  mais  il  gardait  l'estime  des  familles 
les  plus  distinguées.  L'ambassadeur  papal  apprécia  la 
variété  de  ses  connaissances,  la  sûreté  de  son  coup  d'oeil 
et  son  tact  parfait.  Il  se  rendit  compte  de  l'esprit  qui  ani- 
mait les  jésuites,  de  leurs  œuvres,  de  leurs  procédés,  et 
n'hésita  point  à  les  encourager  et  à  leur  donner,  dans  ses 
dépêches  romaines,  des  éloges  motivés. 

A  l'endroit  de  Siestrzencewicz,  son  langage  devient 
tout  autre.  Renseigné  sur  l'état  du  diocèse  de  Mohilev, 
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voyant  de  près  les  criaiils  ahiis;,  sentant  paitoiit  la  main 
cle  rarchevê(jiic,  il  s'élève  àprcment  contre  lui,  n'attend 
rien  de  bon  de  son  gouvernement,  reprend  le  nnot  de 
Benvenuti  :  "  fléau  de  l'I^filise  -  ,  et  renchérit  encore, 
nous  le  verrons,  sur  cette  épithète. 

Les  relations  personnelles  d'Arezzo  lui  donnaient  des 
facilités  pour  s'orienter  dans  les  difFérentes  s[)hères  où 
devait  s'exercer  son  activité.  Il  ne  semble  pas  avoir  re- 
cherché le  contact  avec  le  clergé  orthodoxe,  comme 
l'avait  fait  naguère  Archetti.  Mais  la  lecture  du  Règlement, 
inspiré  à  Prokopovilch  par  Pierre  le  Grand  et  imbu  de 
césarisme,  fut  pour  lui  un  trait  de  lumière.  Si  l'Église 
réputée  et  reconnue  dominante,  se  disait-il,  est  complè- 
tement asservie  par  l'État,  que  sera-ce  d'une  Église  qua- 
lifiée avec  affectation  de  tolérée  seulement.  La  série 
déplaisante  des  difficultés  qu'il  aurait  à  vaincre  dut  se 
présenter  à  son  esprit  :   il  mettait  le  doigt  dans  la  plaie. 


III 

AFFAIRES     DKS     LATINS    (1) 

Le  Vatican  avait  pourvu  son  ambassadeur  d'instruc- 
tions. A  la  secrétairerie  d'État,  elles  ne  furent  pas, 
semble-t-il,  consignées  sur  papier.  Gonsalvi  avait  eu  le 
loisir  d'initier  de  vive  voix  son  mandataire  aux  quelques 
affaires  politiques  pendantes,  et  de  l'entretenir  de  la 
situation  pénible  du  Saint-Siège,  privé  de  ses  plus  belles 
provinces.  Et  pour  le  reste,  il  pouvait  s'en  remettre  au 
zèle  et  à  l'habileté  d'un  ami  éprouvé. 

(1)  D'après  les  dépêches   cle   Gonsalvi   (Poloitia,  t.  394),   les  dépêches  et 
la  relation  d'Arezzo  [Polonia,  t.  341,  342,  35i  à  359). 
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Par  contre,  la  Propagande  se  mit  en  frais  crinslructions 
écrites,  signées  par  le  cardinal  Gerdil  et  ne  portant 
aucune  date  (1).  L'auteur  de  cette  pièce  semble  n'avoir 
en  vue  que  le  but  idéal  à  atteindre.  11  ne  sonjje  pas  aux 
moyens  à  employer,  encore  moins  aux  obstacles  qui  devront 
être  surmontés.  Voici  quels  sont  ses  desiderata  :  liberté 
de  correspondance  avec  Rome,  nomination  d'évêques 
latins,  entente  mutuelle  sur  le  collège  ecclésiastique, 
réinstallation  du  métropolite  uniate,  réglementation  des 
paroisses  et  monastères,  défense  de  passer  au  rite  latin, 
en  cas  d'union,  adoption  de  la  formule  de  Florence.  En 
outre,  sous  l'impression  peut-être  des  dernières  tentatives 
du  P.  Gruber,  le  cardinal  Gerdil  remettait  à  Mgr  Arezzo 
sa  réfutation  du  mémoire  envoyé  naguère  par  les  doc- 
teurs sorboniens  à  Pierre  le  Grand. 

A  la  vérité,  ces  instructions,  d'exécution  difficultueuse, 
convenaient  mieux  à  un  nonce  qu'à  un  ambassadeur.  Or, 
la  Russie  refusait  le  nonce  et  n'admettait  que  l'ambassa- 
deur. Pressenti  par  Vorontsov,  Arezzo  lui  avait  écrit,  le 
29  janvier  1803,  qu'il  venait  complimenter  l'empereur  à 
l'occasion  de  l'avènement  au  trône  et  lui  recommander 
les  catholiques.  La  formule,  équivoque  en  elle-même,  se 
prêtait  à  toute  espèce  d'interprétations.  D'ailleurs,  la 
distinction  entre  le  nonce  et  l'ambassadeur  papal  était  si 
subtile  et  arbitraire  que  le  chancelier  lui-même  démen- 
tait la  théorie  en  pratique.  Encouragé  par  cet  exemple, 
Arezzo  profitait  de  sa  liberté,  se  servait  de  tous  ses  pou- 
voirs, et  laissait  faire  les  évêques  (2).  Ceux-ci  lui  soumet- 
taient leurs  difficultés,  recouraient  à  son  entremise,  lui 
envoyaient  des  relations  sur  leurs  diocèses,  et  il  correspon- 
dait directement  avec  eux,  mais  en  latin,  et  en  se  servant, 

(1)  Archives  du  Vatican,  Pnlonia,  t.  349. 

(2)  MoBOCHRiNE,  t.  II,  p.  222  à  224. 
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j)oiir  écliaj)j)ei'  au  cabincl  noir,  du  sceau  de  lU'uislaw  ski . 

Un  seul  évèque  restait  étrauvcr  à  ce  coiiseiilcnuMit 
tacite  de  tourner  une  lé^jalité  surannée.  A  (|nel(jue.s  rares 
exceptions  près,  rigide  observateur  de  la  loi  civile,  Sies- 
trzencewicz  s'interdisait  toute  correspondance  étranfjère, 
directe  ou  indirecte,  avec  qui  (jue  ce  fût.  Lorsque  les 
évêques  constitutionnels  l'invitèrent,  en  1801,  à  leur  con- 
cile national,  il  en  référa  au  chancelier,  et  leur  envoya 
une  réponse  «  sèche  »  .  «  Je  n'ai  pas  osé  l'attendrir  »  , 
écrivait-il  à  Vorontsov,  «  par  des  souhaits  de  succès  de 
leurs  pieux  travaux,  car  je  n'ai  point  d'échelle  politique, 
et  je  ne  sais  pas  à  quel  dejjré  peut  monter  notre  humeur 
confrériale.  »  Dans  ses  rapports  avec  le  Saint-Siège,  il 
s'imposait  la  même  contrainte,  et  se  servait  toujours  de 
la  voie  officielle.  Il  déclara  sans  ambages  à  Mgr  Arezzo 
qu'il  ne  pourrait  pas  traiter  directement  avec  lui,  et  celui- 
ci  se  garda  bien  de  le  blâmer  ou  de  le  contredire.  Une 
grande  bataille  diplomatique  allait  être  livrée.  En  dépit 
de  ses  modestes  apparences,  la  question  à  résoudre  était 
d'une  importance  majeure,  car  il  pouvait  en  résulter  une 
dangereuse  scission  des  catholiques  de  Russie.  Le  coup 
partait  de  Siestrzencewicz. 

Dans  le  courant  de  l'année  1802,  il  avait  demandé  que 
ses  pouvoirs,  accordés  successivement  par  la  Propagande, 
Archetti  etLitta,  fussent  renouvelés  (l).  Rien  de  plus  cor- 
rect que  cette  démarche.  De  la  part  de  Rome,  le  désir 
d'un  contrôle  exact  était  tout  aussi  légitime.  Mgr  Arezzo 
fut  chargé  de  s'en  occuper  à  Pétersbourg,  et  l'arche- 
vêque averti  qu'il  recevrait  la  réponse  de  l'ambassadeur 
papal.  On  ne  se  doutait  pas  de  l'ingérence  inopportune 
qui  s'introduirait  par  cette  voie. 

(1)  Theinkr,  Die  neu.  Zust.,  t.   I,  p.  48 1  ;  t.  Il,  p.   1.31,  n"  XXXVI. 
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En  effet,  dès  le  15  avril,  Siestrzencewlcz  remet  sa  cause 
entre  les  mains  de  Vorontsov  (1).  Nommé  par  Paul  I*""" 
»  métropolitain  unique  dans  l'empire  »  ,  se  prévalant  de 
ce  titre  douteux,  il  aspire  à  des  honneurs  plus  grands 
encore,  et  c'est  au  Saint-Siège,  par  l'entremise  du  chan- 
celier, de  les  lui  accorder.  Aux  honneurs  doivent  corres- 
pondre les  facultés.  Il  en  donne  un  résumé  rapide  et 
substantiel.  «  Le  but  de  toutes  ces  demandes  »  ,  écrit-il, 
«  est  de  pouvoir  sans  embarras  exercer  ma  charge,  et  ser- 
vir mon  souverain  dans  toute  l'étendue  de  mon  zèle.  » 
La  lettre  était  accompagnée  du  texte  même  des  facultés  à 
obtenir.  Siestrzencewlcz  se  taillait  hardiment  une  pro- 
vince dans  l'Église  universelle  où,  d'accord  avec  César,  il 
aurait  été  le  maître  absolu.  Et  d'abord,  le  titre  ambitionné 
de  légat  du  Saint-Siège  qu'il  usurpait  de  temps  à  autre, 
devait  lui  être  conféré  officiellement.  Mgr  Litta,  affirmait- 
il,  avait  promis,  par  lettre  du  28  octobre  1789,  de  le  lui 
obtenir  :  restait  à  réaliser  la  promesse.  Avec  le  prestige 
de  sa  nouvelle  dignité,  le  légat  aurait  exercé  la  juridic- 
tion ordinaire  sur  tous  les  fidèles  de  l'empire,  et  ces 
fidèles  appartenaient  à  trois  rites  différents  ;  le  légat 
aurait  fait  sacrer  les  évèques  admis  par  le  pape  et  agréés 
par  l'empereur,  et  leur  aurait  conféré  les  pouvoirs  néces- 
saires I'  suivant  les  lois  de  l  Eglise  »  ;  le  légat  aurait  eu 
lui-même  des  pouvoirs  illimités  sur  les  religieux  et  leur 
sécularisation,  en  matière  de  bénéfices  et  de  causes 
matrimoniales. 

Le  chancelier  approuvait  en  tous  points  les  prétentions 
de  l'archevêque.  Dès  la  première  conférence,  il  insista 
auprès  d'Arezzo  sur  la  nécessité  d'en  tenir  compte,  en 
vue,  disait-il,  d'une  expédition  plus  rapide  des  affaires, 

(1)  GoDLEWSKi.  Mon.,  t.  I,  p.  71.  —  Archives  du  Vatican,  Polonia, 
t.  341,  f.  510. 
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et  il  lui  fil  rometlre,  séance  lenaiilc,  le  texte  même  des 
(Icinaiules.  La  {jravilé  de  la  (niestioii  (jiie  l'on  soulevait 
de  la  sorte  ne  fut  a|)préciée  par  I  ambassadeur  qu'à  demi. 
Il  n'atlrihiiail  ces  exijjences  anlicanouiqiies  qu'à  l'ambi- 
tion démesurée  de  Siestrzenccwicz,  tandis  qu'elles  fai- 
saient j)artie  inté^jrante  du  système  officiel  inaufjuré  par 
Catberinell.  Si  le  gouvernement  favorisait  le  métropolite, 
c'est  qu'il  entendait  restreindre  l'inHuence  du  pa[)e,  afin 
de  réfjenter  plus  facilement  TÉfjlise.  Cette  connivence 
secrète  formait  le  nœud  de  la  difficulté,  le  danger  n'en 
devenait  que  plus  grand.  En  face  de  ces  prétentions  exa- 
gérées et  imprévues,  Arezzo,  faute  d'instructions,  ne 
donna  qu'une  réponse  dilatoire  avec  promesse  d'envoyer 
à  Rome  le  texte  des  demandes,  qu'il  crut  devoir  appro- 
fondir lui-même. 

Cependant  qu'il  se  livrait  à  cette  étude,  les  évêques 
réclamèrent  le  renouvellement  des  facultés  ordinaires  qui 
allaient  bientôt  expirer.  Il  était  urgent  d'y  pourvoir,  rien 
que  pour  éviter  les  correspondances  fréquentes  qui 
eussent  donné  dans  l'œil  au  gouvernement.  D'autre  part, 
comment  satisfaire  les  évêques  et  ne  pas  satisfaire  le 
métropolite?  Arezzo  s'en  tint  à  un  moyen  terme  qui, 
comme  d'ordinaire  en  pareil  cas,  ne  contenta  ni  Rome, 
ni  Pétersbourg  (1) .  Sans  se  prononcer  sur  les  demandes 
récentes,  transmises  par  Vorontsov,  il  renouvela,  vers  la 
fin  du  mois  d'août,  les  anciennes  facultés  épiscopales, 
en  limitant,  sur  quelques  points  importants,  celles  de 
Siestrzenccwicz  Aussitôt,  de  Rome  on  lui  reprocha  d'avoir 
été  trop  large,  tandis  qu'à  Pétershourg  cette  largeur  s'ap- 
1  pelait  étroitesse.  Il  plaidait  encore  sa  cause  en  invoquant 
'l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  lorsqu'il  reçut  une  dépêche 

(J)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  353,  fascicule  Moscovia  A  ;  t.  344, 
V,  8  août  1803,    facultés  données  par  Arezzo  à  Siestrzencewicz. 
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de  Goiisalvi,  datée  du  10  septembre.  I^lle  opposait  un 
refus  catégorique  et  motivé  aux  demandes  du  métropolite 
que  l'on  trouvait  exorbitantes,  contraires  au  droit  canon 
et  même  incompatibles  avec  les  lois  russes.  Arezzo  avait 
fourni  lui-même  les  éléments  de  cette  réponse,  elle  lui 
revenait  maintenant  avec  la  sanction  du  maître  et  Tordre 
de  s'en  prévaloir  au  besoin.  Il  espérait  ne  jamais  s'en 
servir  et  la  g^ardait  en  portefeuille,  lors([ue  à  une  réunion 
de  la  cour,  le  12|2  4  novembre,  Boutourline  lui  souffla  à 
l'oreille  d'être  prêt  à  traiter  ce  sujet,  et  Vorontsov  l'en- 
gagea courtoisement  à  une  conférence  pour  le  lendemain. 

Assisté  de  son  adjoint  Czartoryski  et  de  son  neveu  Tatist- 
chev,  le  chancelier  ouvrit  la  séance,  au  jour  marqué,  en 
annonçant  qu'il  avait  une  communication  à  faire  au  nom 
de  l'empereur,  que  l'empereur  désirait  avoir  pleine  satis- 
faction sur  tous  les  points  à  énumérer,  et  il  passa  la  parole 
à  son  neveu  qui  lut  un  document  dont  voici  les  origines. 

L'échec  du  mois  d'août  n'avait  pas  déconcerté  l'entre- 
prenant métropolite.  Aussitôt  après,  il  mit  ses  partisans 
en  campagne,  excita  leur  zèle,  et  fit  parvenir  ses  plaintes 
jusqu'à  l'empereur.  Elles  parurent,  en  haut  lieu,  si  bien 
fondées  que  l'on  décida  de  revenir  encore  une  fois  à  la 
charge.  Un  nouveau  texte  de  pouvoirs  à  obtenir  du  pape 
et  à  communiquer  à  son  ambassadeur  fut  rédigé.  C'était 
ce  texte,  du  reste  peu  différent  du  premier,  que  Tatis- 
tchev  était  chargé  de  faire  connaître. 

Tandis  qu'il  se  livrait  à  cette  étrange  lecture,  le  repré- 
sentant du  pape  méditait  la  réponse  à  donner.  Gagner  du 
temps  lui  parut  encore  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire, 
d'autant  plus  qu'un  spécieux  prétexte  s  offrait  de  lui- 
même.  Son  premier  soin,  lorsque  son  tour  vint  de  parler, 
fut  d'écarter  les  reproches  de  lenteur,  les  facultés  urgentes 
ayant  été  accordées  au  mois  d'août,   et  les  réponses  de 


i 


I 


A    F/ASSAUT    DUNE    AMUASSADE  871 

Home  au  sujet  des  autres  étant  déjA  arrivées  et  sur  le  point 
d'être  eutièrcnicnt  traduites.  IM-oUtant  ensuite  de  la  diver- 
sité des  textes,  il  avoua  qu'un  nouveau  recours  au  Saint- 
Sièjje  serait  nécessaire,  et  promit  d'y  mettre  de  l'emprcs- 
semcnt.  Vorontsov  no  reprit  la  [jarole  (jue  [)our  insister 
d  un  ton  âpre  et  hautain  sur  la  volonté  absolue  de  l'empe- 
reu!'  d'obtenir  satisfaction.  (Juant  à  Czartoryski,  il  ne  des- 
serra pas  les  dents. 

Très  préoccupé  de  la  tournure  que  prenait  cette  affaire, 
obli.<jé  toutefois  de  paraître  dans  le  monde,  Arezzo  ren- 
contra le  jour  même,  en  soirée,  Vorontsov  et  Boutourline. 
Le  chancelier  racheta  par  sa  prévenance  les  brusqueries 
de  la  matinée,  il  prit  l'ambassadeur  à  part,  lui  recom- 
manda la  réussite  de  l'affaire,  et,  à  propos  de  moines 
orthodoxes,  trouva  moyen  d'inculquer  son  axiome  :  Si 
l'empereur  le  veut,  il  le  faut  bien.  Tout  cela  n'était  guère 
rassurant.  Et  voilà  que  Boutourline  propose  un  rendez- 
vous  pour  le  lendemain  sur  le  tard.  En  proie  à  l'émotion, 
Arezzo  passa  la  nuit  sans  dormir,  et  la  journée  suivante 
dans  une  fiévreuse  attente.  L'entrevue  si  désirée  ne  lui 
apporta  ni  réconfort,  ni  lumière.  On  convint  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  démarche  à  hasarder,  si  ce  n'est  d'en- 
voyer les  pièces  à  Rome,  l'empereur  ayant  pris  résolument 
fait  et  cause  pour  Siestrzencewicz  et  ses  partisans. 

Mais  Boutourline  ne  savait  pas  tout  ou  bien  gardait 
d'office  le  silence.  Il  s'agissait  non  seulement  de  terminer 
une  affaire,  mais  de  supprimer,  à  bref  délai,  l'ambassade 
papale.  Le  cabinet  noir  avait  intercepté  la  correspon- 
dance d'Arezzo  avec  les  évêques,  on  traduisait  les  lettres 
du  latin  en  français,  le  chancelier  en  prenait  connais- 
sance, et,  au  besoin,  les  faisait  revoir  et  annoter  par 
Siestrzencewicz.  Cette  découverte  le  confirma  dans  la  ré- 
solution d'en  finir  avec  la  représentation  romaine  que. 
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d  ailleurs,  on  n'avait  acceptée  qu'à  titre  temporaire  (I). 
Son  rapport  à  Tempereur  sur  ce  sujet  sera  nnentionné 
plus  bas.  Disons  ici  que,  le  13  décembre,  ime  nouvelle 
note,  plus  pressante  que  les  autres,  tut  présentée  à 
Mg^r  Arezzo  avec  le  refrain  ordinaire  de  la  «  sollicitude 
paternelle  "  de  l'empereur.  Elle  prit  encore  le  chemin  de 
Rome,  et  arriva  dans  un  moment  pénible  (2) . 

L'aftaire  Vernègues,  dont  il  sera  question  ailleurs, 
battait  son  plein.  La  politique  se  mêlait  à  la  religion.  Con- 
salvi  étaitobsédépar  les  instances  de  Gassiniquine  l'épar- 
gnait guère.  A  la  lecture  des  notes  russes  il  fut  exaspéré. 
«  Je  le  dirai  en  deux  mots  »  ,  écrit-il  à  Mgr  Arezzo,  le 
Il  février  1804,  «c'est  un  coup  de  foudre  qui  nous  a 
atteints,  et  dans  quelles  circonstances  !  O  Dieu,  est-il  pos- 
sible de  donner  son  adhésion  à  des  demandes  pareilles?  » 
Néanmoins,  le  28  du  même  mois,  une  congrégation 
spécialement  convoquée  à  cet  effet  se  livre  à  leur  exa- 
men approfondi.  Les  cardinaux  qui  la  composaient  prirent 
connaissance  des  pièces  envoyées  de  Pétersbourg,  on  les 
renseigna  sur  le  personnage  en  jeu,  et  ils  furent  saisis  de 
stupeur  et  d  indignation.  Siestrzencewicz  leur  apparut 
sous  les  traits  d'un  ennemi  déclaré  du  Saint-Siège. 
Étendre  son  autorité  dans  la  mesure  qu'il  ambitionnait 
eût  été,  à  leur  avis,  pernicieux  et  dangereux.  Il  serait  de- 
venu pape  de  Russie,  tandis  qu'il  méritait,  non  pas  des 
faveurs ,  mais  une  lettre  sévère  de  désapprobation 
comme  celle  de  Grégoire  le  Grand  à  Venant  (3). 

Entre  ce  jugement,  étayé  d'une  part  sur  des  faits  in- 
contestables, d'autre  part  sur  des  principes  juridiques,  et 
les  exigences  de  Vorontsov  qui  relevaient  uniquement  de 

(1)  MoROCHKINE,    t.   II,    p.   224. 

(2)  Archives  du  Vatican,  Poloiiia,  t.  344,  II. 

(3)  Ibùl.,  t.  348;  Acldit    t.  XII. 
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la  volonic  iiiipcriale,  il  y  avait  des  abîmes.  La  diploinatic 
n  ariivorail  jamais  à  les  combler.  Personne  n'en  était 
plus  proloiuléiiUMit  coinaiiu'u  (jiie  M{jr  Arezzo  Itii-métne. 
Aussi,  ne  |)rév()yant  aucun  succ;ès,  il  ne  se  hâtait  pas  de 
présenter  la  réfutation  savante  (ju'il  avait  préparée  en 
réponse  aux  demandes  de  Siestrzencewicz.  I^es  preuves 
et  les  textes  se  pressaient  sous  sa  plume  pour  démontrer 
qu'elles  étaient  contraires  à  l'esprit  des  conciles  {'^éné- 
raux,  à  la  discipline  de  l'Eglise,  aux  constitutions  aposto- 
liques, aux  maximes  du  Saint-Sièg^e,  et  même  aux  lois  de 
l'empire,  particulièrement  à  l'oukaze  du  13  novembre 
1801.  Il  ne  se  décida  à  faire  cette  démarche  qu'au  mo- 
ment du  dépari,  le  2/14  juin  1804.  Vorontsov,  succom- 
bant sous  le  poids  de  l'âge,  des  maladies  et  du  travail, 
était  parti  en  congé  illimité.  Gzartoryski  le  remplaçait. 
C'est  entre  ses  mains  que  fut  remis,  comme  venant  de 
Rome,  le  docte  mémoire,  et  il  promit  naturellement  de 
le  prendre  en  sérieuse  considération  (1).  Vaines  assu- 
rances. Aucune  réponse  directe  ne  fut  jamais  donnée  aux 
intéressés.  Emporté  par  le  tourbillon  de  la  politique  cou- 
rante, chargé  d'une  lourde  responsabilité,  obligé  de  dé- 
fendre sa  position  personnelle,  Gzartoryski  n'avait  ni  le 
temps,  ni  peut-être  l'envie  de  s'occuper  d'une  question 
qui  devait  lui  paraître  tout  à  fait  secondaire.  Dans  ce  pa- 
triote polonais,  quand  il  s'agissait  des  catholiques  de  Rus- 
sie, il  y  avait  du  Febronius.  Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait 
protesté  contre  les  empiétements  de  l'État  sur  l'Église. 
Quant  à  Siestrzencewicz,  il  restait  si  invariablement  atta- 
ché à  ses  idées  que,  profilant  du  départ  d'Arezzo,  il  se  fit 
renouveler  par  l'empereur  Alexandre,  le  10  août  1804, 
les  facultés  qu'il  avait  reçues  naguère  du  pape  Pie  VI  (2). 

(1)  Archives  du  Vatican,  Poloiiia,  t.  341,  f.  515  à  532. 

(2)  P.  S.  Z  ,  t.  XXVIII,  n«  21421.  p.  473. 
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Anomalie  déplorable,  qui  ne  choquait  pas  l'ambitieux 
prélat.  Mais  qu'on  se  figure  l'étonnement  de  l'auditeur 
Alvisini,  toléré  encore  à  Pétersbourg.  Il  n'en  croyait  pas 
à  ses  yeux  en  lisant  la  traduction  de  l'oukaze.  Des  récla- 
mations pressantes  furent  faites  auprès  de  Czartoryski. 
L'incompétence  de  l'autorité  laïque  en  matière  religieuse 
fut  démontrée  une  fois  de  plus.  Ge.s  efforts  n'aboutirent 
à  rien.  En  général,  toute  cette  affaire  des  pouvoirs  de 
Siestrzencevvicz,  soulevée  avec  tant  de  fracas,  poussée 
avec  tant  de  vigueur,  fut  brusquement  ensevelie  dans  le 
silence.  Arezzo  conseillait  de  ne  pas  la  perdre  de  vue. 

A  côté  du  métropolite,  désireux  d'élargir  son  autorité 
et  coutumier  des  voies  détournées,  il  y  avait  un  autre 
personnage  importun,  le  prince  Ignace  Giedroyc  qui,  as- 
pirant à  l'épiscopat,  s'égarait  dans  les  mêmes  sentiers  de 
traverse,  et  créait  à  l'ambassadeur  papal  des  difficultés 
graves.  Une  haute  recommandation  militait  en  sa  faveur. 
Dans  leurs  notes  et  en  conversation,  Vorontsov  et  Czar- 
toryski revenaient  sans  cesse  sur  la  mitre  ambitionnée  par 
le  jeune  prélat,  et  cette  insistance  trahissait  une  arrière- 
pensée. 

En  effet,  la  hiérarchie  catholique  établie  par  le  pape 
de  concert  avec  Paul  I"  devait  être  maintenue  sur  le  même 
pied,  mais  comment  nommerait-on  les  évéques?  Obligé 
de  partir  à  l'improviste,  Mgr  Litta  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  pourvoir  de  titulaires  tous  les  sièges  vacants.  Cinq 
procès  canoniques  se  trouvaient  en  cours  d'instruction. 
Mgr  Arezzo  comptait  suivre  la  filière  ordinaire  et  s'en 
tenir  aux  coutumes  juridiques.  En  Russie,  on  ne  l'enten- 
dait pas  ainsi.  Jusque-là,  les  expédients  avaient,  au  gré 
des  circonstances,  remplacé  les  formalités  régulières; 
aucune  convention  n'avait  été  conclue  avec  le  Saint-Siège, 
et,  sans  le  dire  encore  ouvertement,  on  tendait  à  réser- 
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ver  à  rcmpoiotir  le  choix  et  la  nomination  des  évècjiies, 
el  assimiler  sur  ce  point  les  calliolifjiies  nii\  orthodoxes. 
Voroiitsov  (roiivait  ce  procédé  tout  à  (ait  lé{jilime  et  con- 
forme à  la  nature  des  choses.  Dès  la  première  séance, 
remettant  à  M{jr  Arezzo  les  cinq  procès  désormais  termi- 
nés, il  avait  laissé  tomber  cette  remarque  :  «  Je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  Ton  prend  des  informations  sur  des 
individus  nommés  par  l'empereur,  et  [)ar  conséfpient 
di{[nes  du  poste  qu'ils  sont  appelés  à  occuper.  "  Maljjré  la 
faiblesse  de  l'argument,  l'ambassadeur  se  fit  un  devoir  de 
le  réfuter  sérieusement.  Il  ne  croyait  pas  que  le  souverain 
fût  infaillible  dans  ses  choix,  et  soutenait  la  nécessité 
d'une  enquête  préalable,  en  usage  même  dans  les  Élats 
pontificaux,  »  Soit  "  ,  dit  Vorontsov,  »  mais  j'avoue  que 
cette  idée  n'entre  pas  dans  ma  tète.  »  Une  Église  indé- 
pendante, non  assujettie  à  1  État,  dépassait  l'horizon  du 
chancelier.  On  devine  quelles  difficultés  devaient  se  ren- 
contrer dans  les  négociations  avec  lui 

Cette  fois,  le  cas  était  particulièrement  embarrassant. 
La  question  générale  de  la  nomination  des  évéques  ne 
s'agitait  pas  encore,  mais,  parmi  les  candidats  désignés,  il 
y  en  avait  un,  nous  l'avons  déjà  nommé,  Ignace  Giedroyc, 
que  l'on  jugeait  à  Rome  indigne  de  la  mitre,  et  c'était 
précisément  celui  que,  de  préférence  aux  autres,  le  gou- 
vernement s'acharnait  à  vouloir  faire  passer.  La  résis- 
tance s'imposait. 

Trois  membres  de  la  même  famille  des  princes  Giedroyc 
suivaient  alors  la  carrière  ecclésiastique.  L'un  d'eux, 
Mgr  Joseph,  gouvernait  l'opulent  diocèse  de  Samogitie. 
Sur  son  inconstance  naturelle  se  greffaient  la  maladie  et 
la  vieillesse  qui  paralysaient  parfois  ses  bonnes  intentions. 
Il  avait  demandé  pour  suffragant  son  cousin  Simon,  cha- 
noine de  Vilna,  dont  la  prudence  et  la  fermeté  donnaient 
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pour  ruvcnir  les  meilleures  espérances.  Tout  dilférenl  de 
Simon  était  l'autre  cousin,  Ignace,  archidiacre  et  asses- 
seur du  c()llè{>e  ecclésiastique,  jeune  homme  de  mœurs 
faciles,  de  maximes  erronées,  d'instruction  presque 
nulle.  Il  passait  des  nuits  entières,  en  compa^juie  dou- 
teuse, à  la  table  de  jeu.  Dévoué  à  Siestrzeucewicz,  il 
jouissait  de  sa  protection.  Grâce  à  elle,  il  obtint  de  M^r  Jo- 
seph, toujours  en  vue  de  lépiscopat,  une  lettre  pour  le 
comte  Vorontsov.  Mais  bientôt,  cédant  à  de  justes  remon- 
trances, le  vieux  cousin  trop  complaisant  remit  à  l'am- 
bassadeur papal  une  autre  lettre  pour  le  même  person- 
nage, où  il  révoquait  entièrement  la  première,  et  suppliait 
Vorontsov  u  de  retirer  sa  protection  audit  Ignace  Gie- 
droyc,  comme  à  un  sujet  dont  les  qualités,  la  conduite  et 
l'âge  n'étant  pas  encore  mûrs,  le  font  incapable  de  possé- 
der une  dignité  si  éminente  dans  l'Église  "  . 

Arezzo  se  servit  habilement  et  au  bon  moment  de  cette 
précieuse  pièce.  Lorsque  la  réponse  négative  arriva  de 
Rome,  où  la  candidature  d  Ignace  Giedroyc  avait  été  pro- 
posée, il  la  communiqua  au  chancelier  avec  force  pré- 
cautions, en  insistant  sur  l'impression  déplorable  que 
produirait  le  choix  d'un  homme  si  peu  méritant.  Le  comte 
le  laissa  parler,  il  croyait  remporter  une  facile  victoire  en 
se  réclamant  de  Mgr  Joseph,  et  négligeait  les  autres  argu- 
ments. Au  lieu  de  triomphe,  il  subit  une  défaite.  Dès 
qu'il  eut  produit  son  atout,  la  rétractation  fut  mise  sous 
ses  yeux.  Elle  était  explicite,  écrasante,  de  source  auto- 
risée. Impossible  de  la  repousser.  Vorontsov  parut  con- 
vaincu et  prêt  à  rendre  les  armes.  Mais  il  fallait  bien  que 
son  fameux  axiome  prît  toujours  le  dessus. 

Ignace  Giedroyc  fournit  l'occasion  de  l'appliquer.  Le 
refus  du  Vatican  lui  servit  d'aiguillon  pour  reprendre,  fût- 
ce  même  aux  dépens  de  sa  dignité,  ses  agissements.  Un 
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jour,  il  eut  l'étrange  idéo  (riillci-  (jii(''iii;iri(lci-  ra|)|)iii  de 
M{]r  Ainbioise.  Uien  ([nà  le  voir,  lo  j)rc'lat  orthodoxe 
fut  choqué  de  ses  allures  nioudaiiies,  sou  costume 
recherché,  ses  favoris  à  la  mode  jacohiue.  iMicore  plus 
fut-il  surpris,  pour  ne  pas  dire  scaudalisé,  lorscju'il  en- 
tendit le  jeune  archidiacre  exposer  ses  préteulions  à 
l'épiscopat  et  invoquer  Tassislance  étraufjère.  Soucieux 
des  convenances,  il  refusa  d  intervenir  dans  une  affaire 
qui  n'était  pas  de  son  ressort,  et  signifia  son  refus  à  son 
ami,  le  P.  Gruber. 

Mais  aucun  échec  n'arrêtait  l'intrépide  candidat.  Une 
porte  se  fermant  devant  lui,  il  s'en  alla  frapper  à  une 
autre.  Répandu  dans  les  salons,  bien  renseigné  et  sachant 
s'orienter,  il  s'adressa  à  deux  dames  polonaises,  confi- 
dentes du  grand-ducGonstantin  et  de  l'empereur  Alexandre 
—  ainsi  s'exprime  Mgr  Arezzo  —  et  leur  protection  lui 
valut  le  succès.  Soit  légèreté,  soit  blâmable  inconsé- 
quence, l'empereur,  pour  faire  plaisir  à  des  dames,  se 
mettait  à  soutenir  le  candidat  rejeté  par  le  Saint-Siège. 
Le  chancelier  reçut  l'ordre  formel  d'avertir  Mgr  Arezzo 
que  c  était  «  la  volonté  absolue  »  de  l'empereur  de  voir 
Ignace  Giedroyc  promu  sans  retard  à  l'épiscopat.  Prison- 
nier de  son  axiome,  il  n'hésita  point  à  exécuter  la  délicate 
injonction.  Mais  aux  instances  réitérées  de  la  Russie,  le 
Vatican  opposa  de  nouveau  une  réponse  négative.  Elle 
arriva  au  moment  du  départ  précipité  d'Arezzo,  lorsque 
l'heure  n'était  plus  aux  négociations,  et  rien  ne  fut  con- 
certé. Cette  trêve  inévitable  ne  devait  pas,  à  bref  délai, 
empêcher  la  lutte  de  recommencer. 

Un  sujet  de  préoccupations  graves  était  aussi  l'en- 
seignement de  la  théologie  et  la  formation  du  jeune 
clergé,  —  questions  capitales,  que  Mgr  Arezzo  aurait 
voulu  soustraire  au  gouvernement  et  ne  pas  livrer  à  Sies- 
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trzcncewicz.  Sous  cette  forme,  le  problème  devenait  à 
peu  près  insoluble.  Par  suite  des  conditions  locales,  les 
difficultés  se  concentraient  momentanément  à  Vilria. 
Paul  I"  avait,  de  concert  avec  le  P.  Gruber,  formé  le 
plan  de  confier  aux  jésuites  l'université  de  cette  ville 
ainsi  que  la  direction  générale  des  écoles  en  Lithuanie. 
Toutes  les  dispositions  étaient  déjà  prises,  et,  vers  la  fin 
de  l'année  1801,  les  nouveaux  professeurs  devaient 
prendre  possession  de  leurs  chaires.  La  mort  imprévue  de 
l'empereur  empêcha  leur  installation,  et  amena,  dans  le 
domaine  scolaire,  une  complète  évolution.  Les  anciens 
projets  furent,  en  1803,  radicalement  remaniés.  On  ne 
voulut  plus  se  servir  des  jésuites,  et  la  haute  direction  de 
l'université  passa  entre  les  mains  de  Gzartoryski,  jaloux 
de  se  partajjer  entre  la  politique  étranffère  et  l'instruction 
nationale  (l).  Or,  l'université  de  Vilna  comprenait  aussi 
une  faculté  catholique  de  théolog^ie,  et  celle-ci,  g^ràce  au 
statut  officiel,  échappait  entièrement  au  contrôle  des 
évéques.  Le  conseil  académique  faisait  tout  par  lui-même, 
et,  de  plein  droit,  choisissait  les  professeurs,  surveillait 
leur  doctrine  et  répondait  de  leurs  livres. 

il  y  avait  là  une  regrettable  anomalie.  Mgr  Arezzo  s'en 
rendait  compte,  mais  une  intervention  efficace  lui  sem- 
blait impossible.  Il  prévoyait  que  Gzartoryski  ne  consen- 
tirait pas  à  modifier  un  règlement  que  lui-même  avait 
soumis  à  l'empereur,  et  que  l'empereur  venait  de  sanc- 
tionner. Eùt-il  même  consenti  à  le  faire,  et  obtenu  pour 
les  évéques  vm  droit  d'ingérence,  la  faculté  se  fût  trouvée 
sous  la  coupe  de  Siestrzencewicz  et  du  collège  ecclésias- 
tique. Dans  cette  alternative,  le  statu  quo  semblait,  au 
moins  pour  le  moment,  préférable.  Le  corps  enseignant 

(1)  P    S.  Z  ,  t.  XXVII,  n»  20701,  p.  526. 
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iiis|)irait  encore  conliance,  des  hnslliens  et  (raiicieris 
jésuites  en  Faisaient  [)artie.  (//.artoryski  demandait  que 
l'on  envoyai  de  Rome  un  professeur  de  théoloffie,  et 
s'enf^ageait  à  raccepter  de  confiance,  (jette  sittiation  ad- 
mettait des  délais,  Arezzo  s'y  résij<|na. 

L'instruction  théolo^jique  est,  pour  les  jeunes  lévites, 
inséparable  d'une  formation  spéciale  qui  les  prépare  à 
exercer  di^rnement  les  saints  ministères.  Les  principes 
régulateurs  de  cette  éducation  cléricale  avaient  été  posés 
au  concile  de  Trente.  On  ])rétendit  s'y  conformer  en 
Russie  malgré  l'innovation  suspecte  qui  prêtait  le  flanc  à 
de  justes  critiques.  Un  oukaze  impérial  créait,  à  Vilna,  au- 
dessus  des  séminaires  diocésains,  un  séminaire  central 
pour  tout  l'empire,  une  espèce  d'école  de  hautes  études, 
où  l'élite  de  la  jeunesse  cléricale,  sous  la  direction  d'ha- 
biles professeurs,  devait  se  perfectionner  dans  les  diffé- 
rentes branches  des  sciences  sacrées.  Évêques  et  supé- 
rieurs réguliers  des  deux  rites  étaient  invités  à  envoyer  à 
Vilna  les  meilleurs  sujets  de  leurs  diocèses  et  de  leurs 
couvents.  Ces  élus  auraient  suivi  les  cours  de  la  faculté 
universitaire  de  théologie,  obtenu  des  diplômes  et  des 
grades  scientifiques,  et  formé  ensuite  dans  le  clergé 
comme  une  caste  privilégiée.  En  effet,  à  partir  de  la 
dixième  année  après  la  fondation  du  séminaire  central, 
tous  les  postes  importants,  soit  dans  les  chapitres  ou  les 
paroisses,  soit  dans  les  couvents,  leur  étaient  réservés  de 
droit  (l).  Mgr  Arezzo  se  méfiait  à  juste  titre  de  cette 
nouvelle  création,  dont  Siestrzencewicz  était  le  promo- 
teur principal,  et  qui,  loin  d'être  désirée  par  les  évécjues, 
comme  le  portait  l'oukaze,  leur  était  imposée  par  le  gou- 
vernement.  En  dehors  de  quelques  spécieux  avantages, 

(i)  Theineb,  Die  tien.  Zusl.,  p.  326,  n»  CVIT. 
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il  y  voyait  ''es  dan^jers  et  des  inconvénients  :  restriction 
des  droits  épiscopaux  surtout  dans  les  choix  des  digni- 
taires, ditlicultés  pour  les  relij;ieux  d'observer  leur  rèjjle, 
atteinte  par  conséquent  à  la  discipline  monastique.  Mais, 
ce  qu'il  craifjnait  par-dessus  tout,  à  cause  de  l'ambiance, 
c'était  l'infiltration  des  principes  febroniens,  le  mauvais 
esprit,  les  habitudes  d'indépendance.  Déplorable  au 
point  de  vue  moral,  l'oukaze  était  ruineux  au  point  de 
vue  matériel,  à  cause  des  grands  voyages  qu'il  nécessi- 
tait et  des  frais  coûteux  d'entretien  à  Vilna.  On  se 
demandait  anxieusement  si,  dans  ces  conditions,  les 
ordres  réguliers  pourraient  encore  subsister  longtemps. 
L'oukaze  les  touchait  de  plus  près  que  le  clergé  séculier, 
et  bouleversait  leur  existence.  Aussi,  se  préparaient-ils  à 
faire  au  gouvernement  des  représentations  respectueuses. 
Mgr  Arezzo  les  encourageait,  formait  des  vœux  pour  leur 
succès,  mais  ici  encore  il  ne  put  arrêter  le  cours  des 
événements  qui  se  déroulèrent  après  son  départ.  Mêmes 
difficultés  dans  les  affaires  des  uniates. 


V 

AFFAIRES     DES     UNIATES     (1). 

Avec  le  règne  d'Alexandre  1"  commence  pour  les 
uniates  une  époque  nouvelle.  Catherine  II  visait  leur 
complète  extirpation.  Paul  I"  leur  reprochait  d'être  «  ni 
chair  ni  poisson  ->  .  L'empereur  Alexandre  entra  dans  la 
voie  des  mesures  équivoques,  bienveillantes  en  a^pa- 
rence,  parfois  même  en  réalité,  mais  qui  astucieusement 

(1)  Mêmes  sources  inédites   que  pour  l'article  précédent.  —  Bobrowski. 
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exploitées  fournirent  des  armes  aux  fauteurs  de  la  défec- 
tion de  18:i(). 

Dès  le  début,  surj'jit  une  complication  étrangle.  Au  mo- 
ment où  le  re|)résenlant  du  Salnl-Siè{Te  arrivait  à  l'élcrs- 
bonrg^,  le  chef  spirituel  des  uniates  de  Russie,  lléraclius 
Lissovvski,  archevêque  de  Polotsk  et  administrateur  de  la 
métropole,  partait  à  I  improviste  j)Oiir  Jérusalem.  Il 
abandonnait  son  troupeau  dans  des  circonstances  cri- 
tiques, et  entreprenait  un  voyage  au  lonjj  cours  sans  y 
être  autorisé  par  le  pape.  A  Mg^r  Arezzo  il  fit  j)arvenir  une 
lettre  protestant  de  son  attachement  au  Saint-Siège,  et  se 
lamentant  de  l'état  misérable  de  son  Église,  digne  d'un 
torrent  de  larmes.  Un  mémoire,  rempli  de  plaintes  contre 
les  latins  et  aboutissant  à  un  projet  inacceptable,  accom- 
pagnait la  lettre. 

Les  griefs  de  Lissowski  remontaient  jusqu'au  concile 
de  Brest  :  jamais,  disait-il,  tant  que  la  Pologne  a  duré, 
les  évéques  uniates  n'ont  été  admis  au  Sénat,  à  peine  le 
métropolite  seul  put-il  y  entrer  sur  le  tard  et  occuper  le 
dernier  rang.  Et  après  le  partage  de  la  Pologne,  les  la- 
tins imposent  leur  rite  à  quelques  milliers  d'uniates,  et 
pas  un  seul  uniate  ne  siège  au  collège  ecclésiastique. 

L'avenir  apparaissait  à  l'archevêque,  de  même  qu'à 
Siestrzencewicz,  sous  des  couleurs  sombres.  Impossible, 
à  cause  des  lois  existantes,  de  propager  l'union.  Impos- 
sible peut-être,  à  moins  d  évolution  favorable,  de  la  con- 
server intacte.  Lissowski  ne  voyait  de  salut  que  dans  l'un 
ou  l'autre  des  deux  partis  suivants  :  adopter  le  rite  latin 
ou  établir  l'union  des  Églises.  A  l'encontre  de  Siestrzen- 
cewicz qui  n'en  faisait  aucun  cas,  il  croyait  invincible  la 
répulsion  du  peuple  contre  le  rite  latin,  et  renonçait  à  la 
combattre.  Mais  la  réunion  des  Églises,  disait-il  avec  une 
admirable  candeur,  est  aussi  facile  que   l'imposition  du 
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rite  latin  est  difficile.  Les  évêques  russes  sont  bien  dis- 
posés. Ils  l  étaient  déjà  du  temps  de  Pierre  le  Grand.  Il 
n'y  aurait  qu'à  g^afï^ner  Tempereur,  et  puis  aller  de  1  avant. 
Le  j)rojet  de  réunion  n'est  plus  à  l'aire  :  il  a  été  rédigé, 
€11  17  17,  par  les  docteurs  de  Sorbonne  et  conninuniqué 
au  tsar  Pierre. 

M(}r  Lissowski  donnait  ainsi  lui-même  la  mesure  de 
sa  valeur  théologique  et  de  la  confiance  que  1  on  pouvait 
iui  accorder.  Le  projet  sorbonien  qu'il  préconisait  avec 
tant  d'assurance  portait  l'empreinte  du  jansénisme  et 
sacrifiait  les  droits  pontificaux.  La  réfutation,  due  à  la 
plume  du  cardinal  Gerdil,  de  ce  projet  schismatisant  se 
trouvait  dans  les  papiers  de  Mgr  Arezzo.  La  Propagande, 
nous  l'avons  déjà  dit,  l'avait  prudemment  pourvu  de 
cette  pièce,  destinée  à  lui  rendre  un  bon  service.  Désor- 
mais, l'ambassadeur  était  fixé  sur  la  doctrine  et  les  ten- 
dances du  pèlerin  de  Terre-Sainte.  11  pouvait  constater 
que  le  candidat  de  Catherine  II  ne  justifiait  pas  les  espé- 
rances d'Archetti.  Et  la  mentalité  douteuse  du  chef  de 
l'Église  uniate  l'obligeait  à  redoubler  de  zèle  pour  l'Église 
elle-même. 

Le  champ  ne  laissait  pas  d'être  vaste.  En  partant  pour 
la  Palestine,  Mgr  Lissowski  avait  envoyé  à  Pétersbourg 
son  fondé  de  pouvoirs,  l'abbé  Jean  Krassowski,  d'instruc- 
tion médiocre  et  facile  à  circonvenir.  Il  avait  ordre  de 
recourir  aux  bons  offices  de  Mgr  Arezzo.  Il  s'agissait 
avant  tout  de  dédommager  le  troupeau  uniate  des  pertes 
qu'il  avait  subies,  de  lui  rendre  ses  popes,  ses  fidèles,  ses 
églises.  Les  latins  étaient  ici  en  cause  aussi  bien  que  les 
orthodoxes. 

En  conformité  à  son  principe,  pour  mettre  leur  foi  à 
l'abri,  Siestrzencewicz  avait  fait  passer  au  rite  latin  huit 
mille  uniates  avec  vingt-quatre  popes  et  vingt-deux  églises. 
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Arcz/o  supposait  (jn  il  pi'océdait  ainsi  inii(jiioiiieiit  j)ar 
umhitioii  cl  pour  aujjnuMiter  le  nombre  de  ses  ouailles. 
Ce  ju{>ement  est  peut-être  troj)  sévère.  Toujours  esl-il 
qu'il  en  résultait  un  conflit  entre  prélats,  dont  les  pauvres 
vinjjt-quatre  popes  étaient  principalement  victimes.  Lis- 
sowski  les  avait  déclarés  suspens,  et  Siestrzencevvicz  les 
laissait  dire  la  messe.  Mais  comment  dire  la  messe  latine 
sans  savoir  le  latin?  On  se  tira  vite  d'embarras  :  les 
presses  de  Mohilev  imprimèrent  un  petit  missel,  où  le 
texte  latin,  pourvu  en  regard  d  une  traduction  polonaise, 
était  orthographié  d'après  la  prononciation  locale  :  hik, 
hok,  kalix,  korpus,  kwi.  Le  missel  ne  contenait  que  deux 
messes,  celle  du  8aint-8acrement  et  celle  des  défunts. 
Elles  défrayaient  toute  celte  nouvelle  liturgie,  et  les 
popes  s'y  retrouvaient  tant  bien  que  mal,  n'étant  latins 
à  l'église  qu'à  demi,  et  pas  du  tout  en  ménage,  car  ils 
gardaient  leurs  femmes. 

Krassowski  s'adressa  d'abord  au  collège  ecclésiastique 
qui  s'attribuait,  sur  l'article  des  rites,  des  pouvoirs  illi- 
mités. Sans  négliger  les  détails,  il  posa  la  question  dans 
toute  son  ampleur,  et  demanda  le  retour  à  l'union  des 
popes  et  des  fidèles  latinisés.  C'eût  été  revenir  sur  les 
mesures  prises  par  Siestrzencewicz,  et  lui  infliger  tacite- 
i  ment  un  blâme.  Trop  respectueux  de  son  président  pour 
s'aventurer  jusque-là,  le  collège  se  contenta  de  passer 
complaisamment  l'éponge  sur  le  passé.  Ses  rigueurs 
n'atteignaient  que  l'avenir.  En  harmonie  avec  l'opinion 
prédominante,  il  décida  que  désormais  les  uniates  ne 
passeraient  plus  au  rite  latin,  et  transmit  sa  décision  au 
Sénat  qui,  du  reste,  ne  songea  pointa  la  confirmer. 

Le  délégué  de  Lissowski  ne  s'en  souciait  guère.  La 
demi-satisfaction  qu'on  lui  accordait  lui  parut  si  déce- 
vante et  si  maigre  que,  sans  attendre  le  dénouement,  il 
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sai!>it  (le  sa  réclamation  le  ministre  de  l'intérieur  Kot- 
choiibeï,  un  des  membres  du  fameux  coniité  de  Salut  pu- 
blic, dette  manœuvre  iiabile  transportait  la  question  dans 
une  sphère  où  l'on  cultivait  ne  fût-ce  que  les  apj)arcnces 
de  la  liberté.  Ivotchoubeï  fit  son  rapport  de  telle  sorte  que 
l'empereur  voulut  approfondir  lui-même  la  situation. 
Admis  à  une  audience  particulière,  Krassowski  put  s'ex- 
pliquer tout  au  lonjT,  retracer  l'existence  misérable  des 
uniates,  leurs  ang^oisses,  leurs  incertitudes,  les  dommages 
qu'ils  avaient  soufferts.  Les  conséquences  de  ces  révéla- 
tions ne  se  firent  pas  longtemps  attendre.  Siestrzen- 
cewicz,  cité  par-devant  Kotchoubei,  reçoit,  au  nom  de 
l'empereur,  une  réprimande  officielle.  Le  5  mai  1803, 
paraît  un  oukaze  de  liberté  tout  à  fait  rassurant  pour  les 
uniates  :  l'orthodoxie  ne  serait  jamais  imposée  de  force  à 
ceux  d'entre  eux  qui  n'auraient  pas  embrassé  le  lati- 
nisme (1).  On  se  servait,  parait-il,  de  cette  menace  pour 
leur  faire  abandonner  le  rite  national.  Le  gouvernement 
opposait  à  ces  bruits  alarmants  un  démenti  formel  et  une 
défense  rigoureuse  de  les  répandre.  Par  suite  de  cette 
nouvelle  orientation,  le  consistoire  de  Mohilev  fut  mis  en 
demeure  de  s'exécuter  et  de  renoncer  à  ses  conquêtes  en 
dehors  du  rite  latin. 

Tandis  que  ces  négociations,  où  Siestrzencewicz  était  à 
la  fois  juge  et  partie,  se  poursuivaient  péniblement,  les 
uniates,  enhardis  par  un  premier  succès,  demandèrent 
la  restitution  des  églises  confisquées  naguère  par  les  or- 
thodoxes, et  leur  requête  trouva  un  accueil  favorable.  Ils 
furent  mis  officiellement  en  rapports  avec  Mgr  Ambroise, 
métropolite  de  Pétersbourg,  et  quelques  autres  membres 
du  synode,  qui  regrettaient  et  désavouaient  les  violences 

(i)  P.  S.  Z.,  t.  XXVn,  n"«  20748,  20749,  p.  584. 
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exercées  sous  (latlicriiic  II,  rcjef.iieiit  la  faute  sur  des 
snhahernes  et  se  tnontraienf  de  hoiiue  coiripositioii.  lui 
même  temps,  Kotchoubeï  donna  l'ordre  aux  autorités 
civiles  de  Pololsk  et  de  Kiev  de  se  concerter  avec  les 
évèques  orthodoxes  de  ces  localités  et  d'examiner  en- 
semble les  prétentions  des  uniates.  Chacun  devait  en 
toute  justice  rentrer  dans  ses  possessions  et  ses  droits. 

MjjT  Arezzo  soutenait  de  son  mieux  ces  lé^jitimes 
revendications,  se  conformant  ainsi  à  l'esprit  et  à  la 
lettre  des  ordonnances  du  Saint-Sièjje,  interdisait  aux 
uniates  le  passage  au  rite  latin,  le  déclarait  même  nul 
et  non  avenu.  Ce  principe  une  fois  posé,  la  réinté^j^ra- 
tion  des  fidèles  et  des  popes  dans  leur  troupeau  et  la 
restitution  des  églises  usurpées  n'étaient  plus  que  des 
événements  heureux,  et  l'on  avait  du  mérite  à  les  pro- 
voquer. 

Une  prudente  réserve  s'imposa  nécessairement  à  l'am- 
bassadeur, lorsque  les  uniates  demandèrent  leur  admis- 
sion au  collège  ecclésiastique.  A.u  point  de  vue  pratique, 
il  y  avait  un  avantage  évidente  pénétrer  dans  ce  centre 
administratif,  où  ne  siégeaient  que  des  latins,  et  dont  les 
pouvoirs  ne  manquaient  pas  d'étendue.  Mais  d'autre 
Ipart,  le  collège  était  une  création  improvisée  par  l'État, 
Kiu  approuvée  par  le  pape,  et,  sauf  modification,  ne 
j)Ouvant  être  approuvée  par  lui.  Le  représentant  du 
|>aint-Siège  devait  se  maintenir  en  parfait  équilibre  et  ne 
lien  préjuger.  Arezzo  crut  pouvoir  y  réussir,  tout  en  en- 
ourageant  les  uniates  dans  leurs  démarches. 

Rien  de  semblable  n'entravait  Taction  de  Kotchoubeï. 
)e  prime  abord,  la  requête  lui  parut  appuyée  sur  des  mo- 
fs  sérieux  et  féconds  en  conséquences  qui  échappaient 
eut-être  à  ceux  qui  la  présentaient.  Non  content  de  con- 
';rer  avec  Krassowski,  désireux  d'être  mieux  informé,  il 
1        V  25 
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fit  appeler  à  Pétersbourg  M(jr  Lewiiiski,  évêque  de  Liick, 
plus  versé  clans  ces  matières  et  plus  considéré  parmi  ses 
collèjjues.  L'échaujje  de  vues  et  d'idées  qu'il  y  eut  alors 
entre  eux  est  iuslructil  au  suprême  de^jré.  Quelle  notion 
étriquée  de  liberté  religieuse  ne  voulait-on  pas  Faire  pré- 
valoir, et  que  d'illusions  se  laissaient  encore  escompter! 
Le  point  culminant  des  discussions  fut  atteint,  lorsqu'on 
proposa  aux  uniates  de  mettre  à  leur  tète  un  collèpe 
spécial  d  où  les  latins  seraient  entièrement  exclus.  Le 
mirage  était  séduisant  :  ainsi  disparaissait  un  voisinage 
considéré  toujours  comme  une  tutelle.  Mais  il  fallait 
payer  cher  cette  délivrance.  Le  collège  soustrait  aux  in- 
fluences latines  devait  être  mis  sous  la  dépendance  du 
synode  orthodoxe,  et  le  même  procureur  aurait  fonc- 
tionné dans  les  deux  assemblées. 

Le  danger  de  cette  transaction  se  dénonçait  de  lui- 
même  :  c'était  l'asservissement  immédiat  à  l'Etat  et  la 
fusion  avec  l'orthodoxie  en  perspective.  Mgr  Lewinski 
était  assez  perspicace  pour  s'en  apercevoir  et  trop  attaché 
au  Saint-Siège  pour  s'y  complaire.  Quant  à  Krassowski, 
il  fallut  se  donner  bien  du  mal  pour  lui  dessiller  les  yeux. 
Sans  y  mettre  de  malice,  il  se  laissait  entraîner  par  les 
sympathies  nationales,  et  craignait  l'envahissement  polo- 
nais plus  que  l'envahissement  orthodoxe.  On  parvint 
cependant  à  lui  faire  entrevoir  le  péril  qu'il  y  avait  à 
mettre  les  uniates  sous  la  coupe  synodale,  et  il  s'en  remit 
à  l'évêque  de  Luck.  Celui-ci  trouva  moyen  de  décliner 
l'offre  de  Kolchoubeï  sans  le  choquer  ou  l'indisposer.  Il 
fut  convenu,  en  principe,  que  les  uniates  feraient  partie 
du  même  collège  que  les  latins,  et  qu'ils  auraient  les 
mêmes  prérogatives.  Une  mesure  législative  réglerait  les 
détails. 

En  effet,  le   12|24  juillet    1802,  parut   un  oukaze  en 
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cinq  articles,  récli^'ié  dans  ce  but  (Ij.  Les  iiniates,  admis 
désormais  an  collèjje,  obtinrent  d'emblée  quatre  siè{jes. 
Ils  étaient  représentés  pai-  un  évé(jue,  membre  perma- 
nent, et  trois  assesseurs,  un  pour  cliaque  diocèse,  à  élire 
de  trois  ans  en  trois  ans.  En  vertu  du  principe  d  éjjalité 
qui  devait  prévaloir  autant  que  possible,  ces  quatre  mem- 
bres furent,  quant  au  traitement,  assimilés  aux  latins, 
et,  dans  les  affaires  de  leur  rite,  ils  disposèrent  cliacun 
de  deux  voix,  afin  d'équilibrer  les  huit  voix  des  latins. 
Ces  trois  premiers  articles  n'apportaient  rien  d'inattendu, 
et  n'inspiraient  [)as  de  soupçons.  Il  n'en  lut  pas  de  même 
de  l'article  4  qui  assurait  aux  uniates  le  droit  d'entrer  en 
rapports  directs  avec  le  Sénat  et  de  lui  soumettre  leurs 
difficultés.  Mgr  Arezzo  se  méfiait  de  cette  facilité  de  com- 
merce si  largement  attribuée,  il  craignait  qu'elle  ne  dégé- 
nérât en  abus,  et  ne  servit  d'acheminement  au  projet  pri- 
mitif de  Rotchoubei.  Qui  aurait  enrayé  le  mouvement 
s'il  venait  à  se  produire?  Il  y  avait  bien  dans  l'oukaze  un 
cinquième  et  dernier  article  qui  chargeait  le  collège  de 
veiller  sur  tous  les  consistoires,  fussent-ils  uniates  ou 
latins,  afin  que  chacun  d'eux  restât  dans  la  sphère  qui  lui 
était  assignée  et  ne  souffrît  pas  d'atteinte  dans  sa  liberté. 
Mais  on  se  disait  en  confidence  que  ce  n'était  là  qu'un 
sourd  avertissement  donné  à  Siestrzencewicz,  dans  le  but 
de  prévenir  toute  ingérence  de  sa  part  en  dehors  du  rite 
latin.  Dans  tous  les  cas,  vis-à-vis  de  l'Etat,  qui  s'arro- 
geait partout  la  suprématie,  il  n'y  avait  pas  de  con- 
trôle. 

Cependant  les  uniates  se  félicitaient  de  voir  leurs  vœux 
accomplis,  et  leur  parité  avec  les  latins  reconnue  devant 
la  loi.  Sans  doute,  les  deux  rites  ayant  les  mêmes  droits, 

(1)  i'.  P.  Z  ,  t.  XXVIII,  n"  21393,  p.  450;  21400,  p.  454. 
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la  justice  exig^eait  qu'ils  fussent  traités  de  la  même  ma- 
nière. Mais,  dans  l'espèce,  il  y  aurait  eu  des  précautions 
à  prendre.  La  méfiance  de  Mj'jr  Arez/.o  n'était  que  trop 
lé^'jitime,  et  ses  prévisions  ne  se  réalisèrent  que  trop  tôt. 
Un  jour,  les  membres  uniates  du  collège  seront  séparés 
de  leurs  collègues  latins.  Ils  formeront  un  collège  spécial 
qui  passera  bientôt  sous  la  dépendance  du  synode,  et  de- 
viendra entre  les  mains  des  Siemaszko  et  des  Zoubko, 
anciens  élèves  du  séminaire  de  Vilna,  l'instrument  de  la 
défection  hiérarchique  de  1830,  que  Ton  essaierait  en 
vain  de  faire  passer  pour  une  défection  populaire.  Telles 
furent  les  conséquences  fatales  des  mesures  d'Alexandre  1" 
accueillies  naguère  avec  tant  de  bonheur. 

La  mission  diplomatique  que  la  Russie  devait  établir  à 
Rome  aurait  pu  prévenir  des  malentendus.  On  l'espérait 
du  moins.  Elle  fut  contremandée. 


VI 


UNE      LEGATION     CONTREMANDEE 

Dès  les  premières  semaines  de  son  séjour  dans  la  capi- 
tale du  Nord,  Arezzo  entendit  parler  d'une  légation  impé- 
riale que  la  Russie  aurait  établie  prochainement  à  Rome. 
Une  confidence  du  comte  Boutourline,  destiné  à  occuper 
le  nouveau  poste,  lui  valut  cette  précieuse  information. 
Bientôt  le  bruit  s'en  répandit  dans  le  public.  Il  fut  con- 
firmé par  une  communication  officielle  faite  au  Vatican 
d  après  la  formule  du  protocole. 

En  apparence,  ce  procédé  diplomatique  passait  pour  un 
indice  de  rapprochement.  L'ambassadeur  papal  y  ratta- 
chait des  facilités  d'entente  mutuelle,  mais  s'il  eût  mieux 
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connu  les  dessous  des  cartes,  les  dispositions  de  l'empe- 
reur, les  desseins  de  Vorontsov,  la  mentalité  de  Boutour- 
line  lui-même,  il  aurait  peut-être  rabattu  de  ses  espé- 
rances. 

Au  Fond,  malfjré  la  nouveauté  de  la  mesure,  on  reve- 
nait à  l'ancienne  routine  de  Catherine  II.  Le  double  but 
que  Ton  se  [)roposait  en  envoyant  un  m^iistre  à  Rome 
était  d  enserrer  1  inHuence  du  pape  que  1  on  ne  pouvait 
atteindre  autrement,  et  d'élarg^ir  le  plus  possible  les  pou- 
voirs des  évèques,  sur  lesquels  on  avait  toujours  prise. 
La  tendance  fébronienne  se  dissimulait  sous  la  courtoisie 
de  convention.  On  s'essayait  timidementau  césarismedans 
l'Église. 

L'empereur  s'y  prétait  de  bonne  grâce.  Son  libéralisme 
ne  s'y  opposait  point.  Il  était  plus  apparent  que  réel.  Le 
prince  Czartoryski  a  finement  esquissé  ces  velléités  flot- 
tantes. »  L'empereur  »  ,  écrit-il  dans  ses  Mémoires,  »  ai- 
mait les  formes  de  la  liberté  comme  on  aime  les  spec- 
tacles; il  se  plaisait  à  voir  représentées  les  apparences 
d'un  gouvernement  libre  et  en  tirait  vanité;  mais  il  ne 
voulait  que  les  formes  et  les  apparences,  et  il  n'entendait 
pas  qu'elles  se  changeassent  en  réalité  ;  en  un  mot,  il  eût 
volontiers  consenti  à  ce  que  tout  le  monde  fût  libre,  à  la 
condition  que  tout  le  monde  ferait  volontairement  sa  vo- 
lonté seule  (1).  "  Dans  ce  souverain  aux  sentiments  éle- 
vés, aux  élans  généreux,  aux  attentions  délicates,  il  y 
avait  un  fond  d'atavisme  qui  le  rapprochait  du  général 
Araktchéev,  odieux  despote,  exécré  dans  l'armée.  Cet 
homme  était  traité  en  confident  et  ami,  il  n'a  jamais 
perdu  la  confiance  de  son  maître.  Alexandre  I"  se  servait 
souvent  de  lui,  mais  non  dans  les  affaires  d'Église.  Pour 

(1)  Czartoryski,  t.  I,  p.  345. 
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la  politique  à  suivre  vis-à-vis  de  Rome,  le  pro{jranime  de 
Catherine  11  suffisait  à  lui  tout  seul. 

La  pensée  impériale  se  manifeste  sans  réticence  dans 
le  j-escripi  du  24  septembre  1803,  que  Boutourline  devait 
emporter  avec  lui  pour  en  faire  sa  règle  su{)réme  (l).  Le 
point  capital  soigneusement  mis  en  lumière,  inculqué  avec 
insistance  au  ministre  est  celui-ci  :  établir  les  relations 
du  Saint-Siège  avec  le  clergé  catholique  en  Russie  «  de 
manière  que  la  suprématie  sacerdotale  ne  pèse  sur  lui  que 
le  moins  possible  »  .  Une  profonde  méfiance  dictait  ces 
précautions  :  on  supposait  à  la  cour  de  Rome  l'ambition 
d'accaparer  le  monopole  spirituel,  d'en  faire  un  levier 
pour  s'emparer  du  temporel,  de  créer  un  État  dans  l'État. 
Rien  de  pareil  ne  s'était  encore  passé  en  Russie,  aucun 
indice  ne  trahissait  de  si  noirs  desseins,  mais  à  défaut  de 
bonnes  raisons,  la  phraséologie  occidentale  légitimait  les 
deux  conclusions  auxquelles  il  fallait  arriver.  La  première 
écartait  les  rapports  directs,  déjà  interdits  depuis  Cathe- 
rine II,  entre  les  fidèles  et  le  pape  :  les  affaires  en  cas 
d'intervention  «  indispensable  "  seraient  traitées  <i  minis- 
tériellement  de  cour  à  cour,  non  entre  les  ouailles  et  leur 
pasteur  "  .  La  seconde  réservait  à  l'empereur  le  droit 
régalien  de  nommer  les  évêques.  Le  pape  n  aurait  qu'a 
envoyer  les  bulles  de  consécration  et  s'abstenir  de  toute 
initiative. 

Malgré  ces  prétentions  exagérées  le  rescript  souhai- 
tait que  »  la  complaisance  mutuelle  "  présidât  aux  rela- 
tions diplomatiques.  Belle  théorie,  mais  comment  l'appli- 
quait-on?  A  la  moindre  résistance,  Boutourline  devait 
insinuer  que  le  recours  au  pape  était  une  simple  gracieu- 
seté, une  concession  que  l'on  peut  retirer  à  volonté.  Pra- 

(1)  (iODLEWSKI,  Mon.,  t.  II,  p.  33. 
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tiqiiement,  c't'tjiit  donc  l'.illcrnnlive  :  que  le   pape  cède, 
cède  toujours,  on  bien  on  se  passera  de  lui. 

Tandis  que  Ton  se  complaisait  dans  ces  arranfjernents 
à  prendre,  le  cahinol  noir,  nous  Tavons  déjà  dit,  mettait 
la  main  sur  la  correspondance  confidentielle  d'Arezzo 
avec  les  évêques.  Elle  constituait,  aux  yeux  des  Russes, 
un  cas  de  contravention,  du  moins  de  la  part  des  èvé- 
ques,  les  lois  prohibitives,  quoi(jue  moins  précises 
qu'elles  ne  le  lurent  plus  tard,  étantdéjàen  vigueur.  L'in- 
cident ne  fut  pas  relevé,  par  égard  peut-être  envers  l'am- 
bassadeur. On  allait,  d'ailleurs,  recourir  à  une  mesure 
plus  radicale.  Vorontsov  présenta  un  rapport  détaillé  à 
l'empereur  sur  les  relations  directes  avec  Rome  (l).  Il 
partait  du  principe  que  la  défense  de  les  entretenir  datait 
de  1  oin,  et  faisait  partie  intégrante  de  la  législation  russe. 
Restait  seulement  à  mieux  assurer  l'observance  de  la  loi 
et  prévenir  les  abus.  Pour  atteindre  ce  but,  il  proposait 
de  concentrer  tout  le  maniement  des  affaires  entre  les 
mains  du  ministre  de  Russie  à  Rome,  et,  sitôt  que  les 
demandes  de  Siestrzencewicz  auraient  été  satisfaites,  ne 
plus  traiter  avec  les  agents  du  Saint-Siège  à  Pétersbourg. 
En  d'autres  termes,  il  proposait  de  supprimer  la  représen- 
tation papale  en  Russie  au  moment  même  où  l'on  organi- 
sait la  représentation  russe  à  Rome,  et  de  renfoicer  les 
relations  officielles  du  côté  de  la  Russie  pour  mieux  élu- 
der les  relations  confidentielles  et  secrètes  du  côté  de 
Rome. 

A  la  suite  du  rapport  de  Vorontsov,  approuvé  par  l'em- 
pereur, au  su  et  au  vu  d'Arezzo,  l'on  procéda  à  un 
commencement  d'exécution.  Le  13  décembre  1803,  pa- 
rut une  lettre  du  chancelier  à  Siestrzencewicz  avec  dé- 

(J)  MopocHKixK,  t.  II,  p.  226. 
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fense  renouvelée  "  sous  les  peines  capitales  les  j)lus  sé- 
vères "  à  tout  sujet  catholique  de  Sa  Majesté,  évêqu<' 
prêtre  ou  laïc,  de  se  mettre  en  relations  directes  avec  Ir 
Saint-Siège. 

En  cas  de  nécessité  absolue  de  recourir  au  Pape,  il  fal- 
lait suivre  une  filière  nouvelle  et  commencer  ])ar  révèquc  ; 
Tévêque  s'adresse  au  métropolite,  le  métropolite,  s'il  ne 
peut  trancher  la  question  lui-même,  s'adresse  au  minis- 
tère impérial,  le  ministère  impérial  prend  les  ordres  de  Sa 
Majesté,  et,  s'il  y  est  autorisé,  transmet  ses  instructions 
au  ministre  de  Russie  près  le  Saint-Siège.  Ue  même, 
toutes  les  pièces  arrivant  de  Rome  seront  présentées  im- 
médiatement au  ministère  impérial,  et  ne  pourront  être 
rendues  publiques  qu'avec  la  permission  du  gouverne- 
ment. De  la  sorte,  une  main  profane  érigeait  entre  le 
père  commun  des  fidèles  et  les  catholiques  de  Russie  un 
mur  de  séparation.  L'impitoyable  bureaucratie  interve- 
nait dans  leurs  communications  mutuelles,  et  les  rendait 
plutôt  impossibles  que  difficiles.  Ce  n'est  pas  à  l'empe- 
reur et  à  son  ministre  que  1  évêque  pouvait  faire  le  rap- 
port d'usage  sur  l'état  de  son  diocèse.  Ce  n'est  pas  à  eux 
qu'un  simple  fidèle,  illustre  ou  obscur,  aurait  découvert 
les  plaies  de  son  âme  et  demandé  un  suprême  soulage- 
ment. Sans  doute,  des  évéques  comme  Siestrzencewicz 
n'y  voyaient  pas  grand  inconvénient.  Vorontsov  comptait 
si  bien  sur  son  concours,  qu'il  le  chargeait  d'informer  ses 
collègues,  par  circulaire  spéciale,  des  uouvelles  disposi- 
tions prises   au  sujet  de  la  correspondance  avec  Rome. 

Les  évéques,  à  leur  tour,  auraient  à  renseigner  les 
fidèles,  afin  que,  le  cas  échéant,  personne  ne  pût  pré- 
texter l'ignorance.  La  lettre  de  Vorontsov  fut  communiquée 
au  Sénat,  déclarée  obligatoire,  insérée,  le  13  décem- 
bre 1803,  dans  la  Collection  complète  des  lois  de  l'em- 
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pire  (I).  Deux  jouis  après,  le  15  décembre,  parut  la  <ii- 
culaire  de  Siestrzeiicewicz. 

Une  autre  conséquence  du  rapport  de  Vorontsov  fut  la 
note  du  13  décembre  remise  à  Mgr  Arezzo  et  déjà  men- 
tionnée plus  liant,  sur  laquelle  il  nous  faut  cependant 
revenir  (2).  Elle  avjiit  trait  aux  pouvoirs  de  Siestrzen- 
cewicz  que  l'on  demandait  pour  la  troisième  Fois  avec 
plus  d'insistance  (pTauparavant. 

8i  l'on  se  pressait  tellement,  c'est  qu'à  peine  reçu  la 
réponse,  l'on  eût  interrompu  les  relations  avec  le  repré- 
sentant du  Saint-Siège,  et  l'on  se  fût  adressé  au  ministre 
de  Russie  à  Rome  qui  devait  rejoindre  son  poste  incessam- 
ment. Arezzo  ne  se  doutait  pas  de  la  surprise  qu'on  lui 
préparait.  En  substance,  la  note  du  13  décembre  ne  dif- 
férait guère  des  notes  précédentes  sur  le  même  sujet. 
Elle  avait  été  soumise  à  Siestrzencewicz  qui  signala  des 
lacunes,  réclama  des  changements,  rappela  que  la  pro- 
messe de  légation  restait  «  sans  effet  »  ,  s'excusa,  faute  de 
temps,  de  ne  pas  requérir  davantage,  et  s'en  remit  à  la 
bienveillance  «  d'un  ministre  éclairé  »  .  Par  contre,  ce 
qui  distinguait  la  nouvelle  note,  c'était  la  forme  choquante 
et  le  ton  brusque.  La  cour  de  Russie  prend  à  cœur  «  le 
bon  ordre  et  la  discipline  intérieure  des  églises  catho- 
liques romaines  dans  l'empire  "  ,  et  reproche  à  la  cour  de 
Rome  de  n  avoir  pas  »  senti  l'importance  de  ses  demandes 
ou  trop  négligé  d'y  faire  droit  »  .  Au  pape,  on  n'attribue 
que  des  délais  «  préjudiciables  aux  intérêts  du  culte  catho- 
lique romain  et  aux  sujets  de  cette  communion  »  ,  tandis 
que  Sa  Majesté  impériale,   pleine  de  »  sollicitude  pater- 

(1)  P.  S.  Z.,  t.  XXVII,  n°  21078,  p.  1062.  —  Godlewski,  Mon.,  t.  I", 
p.  77,  avec  la  date  du  8  décembre  1803. 

(2)  Godlewski,  Mon.,  t.  II,  p.  39,  note  du  13  décembre  1803;  p.  45, 
lettre  de  Vorontsov  à  Boutourline  approuvée  par  l'empereur,  le  24  dé- 
cembre 1803. 
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nelle  »  envers  «  une  reli{jion  tolérée,  non  dominante  "  , 
de  «  sentiments  sincères  d'amitié  »  envers  le  pape,  ne 
fait  que  «  des  demandes  justes  et  urgentes  "  .  On  se  sou- 
vient que  la  demande  du  13  décembre  tut  examinée  à 
Rome  en  Février  1804,  et  repoussée  non  sans  quelque 
dédain.  Pour  lors,  on  n'en  était  pas  encore  là. 

La  nouvelle  tactique  devait  être  mise  à  l'essai.  La 
lettre  de  Vorontsov  et  la  note  ministérielle  furent  donc 
communiquées  à  Boutourline  avec  l'injonction  suivante  : 
«  Ces  deux  pièces  renfermant  les  points  et  articles  essen- 
tiels qui,  en  vertu  des  ordonnances  des  souverains  de 
Russie,  servent  de  fondements  et  comme  de  limites  aux 
rapports  qui  peuvent  et  pourront  avoir  lieu  entre  notre 
gouvernement  et  la  cour  de  Rome  pour  les  intérêts  et 
l'avantage  des  sujets  catholiques  de  cet  empire,  vous 
devez,  monsieur,  les  prendre  constamment  pour  base 
des  explications  et  démarches  que  vous  aurez  à  faire  à 
Rome.  II 

A  côté  de  ces  affaires  épineuses  d'Église,  la  politique 
proprement  dite  n'avait  plus  qu'une  importance  secon- 
daire. L'Italie  se  transformait  alors  violemment.  Son 
sort  se  décidait  sur  les  champs  de  bataille,  et  Rome, 
disait  Alexandre  I",  a  u  quelque  chose  à  espérer  et  tout  à 
craindre  du  gouvernement  français  "  .  Pour  avoir  un. 
coup  d'oeil  d'ensemble,  il  désirait  être  renseigné  sur  l'état 
d'esprit  des  populations  de  la  péninsule,  ses  relations 
internationales,  surtout  avec  la  France,  le  mouvement 
des  troupes  indigènes  et  étrangères.  Personne  n'était 
mieux  placé  que  le  ministre  de  Rome  pour  recueillir  les 
observations  de  ce  genre.  Ordre  lui  fut  donné  de  les  con- 
signer, et,  le  cas  échéant,  d'en  profiter. 

Assurément,  Mgr  Arezzo  ne  pouvait  avoir  connaissance 
exacte  des  instructions  données  à  Boutourline,  mais  dans 
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ces  deux  pièces  du  \',\  décembre  il  y  axait  de  (juoi  lédi- 
fier  sufKsamment  sur  le  but  rjue  |)oursui\  lait  à  Home  la 
iéj'|alir)n  russe.  Son  optiuusme  ne  s'en  effaroiiciiait  pas 
outre  mesure.  Il  se  proinettait  plutôt  des  avanlaf^es  de  ce 
commerce  diplomatique,  surtout  à  cause  des  rpialités 
personnelles  du  nouveau  titulaire  de  ce  poste.  En  prin- 
cipe, il  n'approuvait  pas  la  présence  d'un  ministre  ortho- 
doxe à  Hoirie,  succédant  à  des  agents  catholiques,  mais, 
s'il  fallait  dé  rogner  à  la  coutume,  aucun  choix  ne  pouvait, 
d'après  lui,  être  plus  heureux  que  celui  du  comte  Dmitri 
Pétrovitch  Boutourline  (I). 

Catherine  II  avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  ce 
petit-fils  du  maréchal  Alexandre  Borisovitch,  favori  d  Eli- 
sabeth. Orphelin  en  bas  âge,  son  éducation  avait  été  con- 
fiée à  son  oncle,  Alexandre  Vorontsov,  qui  était  mainte- 
nant son  chef  hiérarchique,  car  l'ancien  élève  du  corps 
jes  cadets  n'avait  servi  que  six  semaines  dans  l'armée, 
omme  aide  de  camp  de  Potemkine,  et  s'était  fait  aussi- 
:ôt  admettre  au  collège  des  affaires  étrangères.  Sans  être 
ui-méme  du  comité  secret,  il  en  soupçonnait  l'existence, 
nais  restait  inféodé  au  système  et  aux  vues  de  son  oncle 
ju'il  tenait  pour  l'homme  providentiel  du  moment. 

La  légation  de  Rome  mettait  le  comble  à  ses  vœux  (2). 
I  la  désirait,  ce  sont  ses  propres  termes,  comme  il  dési- 
ait  sa  maîtresse  à  vingt  ans.  L'avenir  sous  le  ciel  bleu 
lu  Midi  lui  souriait  étrangement  :  il  espérait  rétablir  sa 
anté,  satisfaire  ses  goûts  de  bibliophile,  soigner  l'éduca- 
ion  de  ses  enfants,  voire  ménager  sa  fortune  mal  admi- 
listrée,  mais  considérable.  Initié  aux  études  et  à  la  litté- 
ature  classiques,  «  la  patrie  de  Gicéron,  d'Horace  et  de 
/^irgile  »   avait  pour  lui  un  attrait  indicible. 

(1)  BoiTOCRLisE,  M.    D.,   Otcherh,    passim  ;  Zapiski,  p.  219. 

(2)  Arkhivkn.  Voronisova,  t.  XXXII,  p.  345,  356,  375,  382,  398. 
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Dans  ces  conditions,  le  rapprochement  avec  l'ambassa- 
deur du  paj)e  se  fit  sans  difficulté.  xVrezzo  aimait  à  j)asser 
ses  soirées  chez  son  futur  collègue.  Il  appréciait  ses 
allures  nobles  et  loyales,  s'épanchait  librement  avec  lui, 
croyait  l'avoir  g^agné  à  sa  cause,  et  profitait  amplement 
de  ses  bonnes  dispositions.  A  {)ropos  de  l'affaire  Ver- 
nèçues,  il  lui  rendit  ce  témoi^najjc  que  le  ministre  de 
Russie  s'était  comporté  en  ministre  j)apal.  La  présence 
de  la  comtesse,  née  Anna  Vorontsov,  et  cousine  éloig^née 
de  son  mari,  au^o^mentait  le  charme  de  ces  conversations 
intimes.  Cette  femme  distinguée  valait  autant  par  son 
intelligence  que  par  son  caractère  :  elle  passa  plus  tard 
au  catholicisme. 

Mais  le  parfait  homme  du  monde,  l'agréable  causeur  à 
la  mémoire  prodigieuse,  n  en  restait  pas  moins  diplo- 
mate. Libéral  par  conviction,  il  sera  partisan  des  Grecs 
en  1821,  il  écrira  en  leur  faveur  une  brochure  que  Capo 
d'Istria  prendra  soin  de  «  protocoler  »  ,  et,  d'autre  part, 
il  saura  s'adapter  aux  exigences  d'Alexandre  I"  et  de 
Vorontsov.  A  en  croire  Arezzo,  il  aurait  rédigé  lui-même 
ses  instructions.  Quel  est  précisément  le  texte  désigné  par 
ce  nom,  nous  ne  saurions  le  dire  avec  certitude,  mais  une 
conjecture  se  laisse  faire.  Le  15  juin  1803,  Boutourline 
écrivait  à  Simon  Vorontsov,  frère  d'Alexandre,  et  ambas- 
sadeur à  Londres  :  «J'ai  jeté  quelques  idées  sur  la  nature 
des  occupations  d'un  ministre  de  Russie  à  Rome  (1).  » 
Or,  cette  minute  s'est  retrouvée  parmi  ses  papiers. 
Elle  est  l'œuvre,  non  d'un  homme  d'Etat,  mais  d'un 
dilettante  en  diplomatie.  Boutourline  se  rend  compte  de 
la  double  nature  des  affaires  à  traiter  :  relations  poli- 
tiques avec  le  prince-souverain,  relations  religieuses  avec 


(1)  Arixhiv  kn.    Vo/ontsova,  t.  XXXII,  p.  358;   t.  XX,  p.  494. 
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le  chef  spinliicl  de  l;i  catliolicilé.  Au  point  de  vue  poli- 
li(juc,  rioii,  (r;i|)r{'s  lui,  ne  s'oppose  à  rii.irmouie  des 
deux  cours,  i^es  teiulauccs  envaliissautcs  de  la  France 
1  éuieuvcnt,  il  voudrait  atténuer  son  influence  à  Rome,  et 
il  se  met  à  sillonner  le  champ  des  hypothèses  :  que  fera 
le  pape  si  les  Français  sont  vainqueurs?  que  fera-t-il  s  ils 
sont  vaincus?  Quoi  qu'il  arrive,  c'est  au  ministre  de  Rus- 
sie qu  il  réserve  le  heau  rôle.  Au  courant  des  fluctuations 
qu'il  se  fera  un  devoir  d'observer,  fort  de  la  rectitude  et 
de  la  pureté  de  ses  vues,  il  sera  le  médiateur  impartial, 
ne  donnant  ombrage  à  personne,  se  prêtant  de  bonne 
grâce  et  selon  l'équité  aux  intérêts  temporels  du  Saint- 
Père,  méritant  ainsi  une  réciprocité  de  bienveillance  et 
de  facilité  «  dans  la  partie  sacerdotale  de  sa  mission  »  . 

Là  est  le  point  essentiel,  mais  aussi  le  point  délicat. 
Boutourline  ressentait  quehjue  appréhension  des  «  con- 
troverses serrées  »  et  »  des  ergoteurs  en  cour  de  Rome  , 
et  d'avance  il  voulait  se  prémunir  contre  les  attaques  de 
ce  genre  «  par  l'étalage  ostensible  de  quelques  principes 
généraux,  de  quelques  maximes  fondamentales,  sur  les- 
quelles (sic)  devra  être  basée  l'instruction  du  ministre,  et 
auxquelles  il  ne  sera  pas  indifférent  d'habituer  le  Saint- 
Siège  avant  que  de  les  mettre  en  pratique  »  .  Et  sans  se 
préoccuper  de  cet  «  étalage  »  ,  il  énumère  les  affaires  que 
l'on  aura  à  discuter  plus  fréquemment  :  pouvoirs  et 
bulles  des  évêques,  dispenses  de  mariage,  sécularisation 
des  religieux,  taxes  de  chancellerie.  L'atout  qu'il  croyait 
avoir  entre  les  mains  était  celui-ci  :  taire  sentir  à  la  cour 
de  Rome  que  l'on  s'adressait  à  elle  par  pure  bienveillance, 
que,  selon  l'opportunité,  on  passerait  outre.  Et,  en 
regard  d'une  reli{]ion  simplement  tolérée,  il  fait  sonner 
bien  haut  la  liberté  et  lindépendance  de  la  cour  de  Rus- 
sie,  Il  sa  toute-puissance  temporelle  sur  les  choses  et  les 


398  LE    VATICAN    ET    ALEXANDRE    1" 

personnes  ecclésiastiques  »  ,  rimpossibillté  pour  le  pape 
d'exercer  une  influence  (juelconque  en  pays  ortliodoxe. 
Cette  {grandiloquence  ne  rempèche  pas  de  réduire  I  ac- 
tion du  ministre  à  Fort  peu  de  chose  :  transmettre  à  qui 
de  droit  les  pièces  envoyées  par  le  collè^je  ecclésiastique 
de  Pétersbour^j,  appuyer  de  son  crédit  les  demandes  pré- 
sentées, du  reste  paraître  étrang^er  aux  affaires.  De  cette 
manière,  le  ministre,  au  gré  de  Boutourline,  «  gagnera 
en  liberté  et  franchise  plus  que  ce  qu  il  peut  perdre  par 
l'ignorance  des  matières  théologiques  et  canoniques  "  A 
vrai  dire,  ces  avantages  eussent  été  aussi  problématiques 
que  la  phrase  elle-même  est  obscure  et  déroutante. 

Plus  claire,  mais  aussi  plus  décevante  est  l'opinion  de 
Boutourline  sur  une  affaire  qui,  aux  yeux  d'Arezzo,  était 
de  loin  la  plus  importante.  «  Le  chimérique  (sic)  de  la 
réunion  des  deux  Eglises  "  ,  écrit-il,  «  étant  une  des 
marottes  du  Saint-Siège,  il  suffira,  sans  s'y  prêter,  de  ne 
le  pas  combattre  ouvertement,  pour  entretenir  une  dispo- 
sition bien  propre  à  obtenir  des  concessions  au  présent, 
dans  l'espoir  de  les  retrouver  à  l'avenir.  Il  ne  convien- 
drait peut-être  pas  d'établir  cette  idée,  mais  il  serait  éga- 
lement peu  adroit  de  n'en  point  profiter  quand  on  la 
trouve  établie,  et  surtout  lorsque  pour  l'entretenir  il  suf- 
fit de  se  renfermer  dans  des  réticences,  des  espérances  sur 
un  avenir  éloigné  et  incertain;  en  un  mot,  quand  pour 
nourrir  cette  chimère,  il  suffit  au  ministre  d'une  conduite 
passive  et  qui  n'engage  à  rien.  » 

Tel  est  à  peu  prés  le  contenu  de  cette  minute  qui 
tourne  parfois  à  la  divag^atlon.  Datée  du  mois  de  mai 
1803,  elle  est  antérieure  au  rescript  du  24  septembre. 
Entre  les  deux  pièces,  il  y  a  un  air  de  parenté,  les  {grandes 
lignes  sont  les  mêmes,  "  l'étalage  "  mentionné  dans 
l'une  est  reproduit  en  entier  dans  l'autre.  H  est  donc  pro- 
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l)<il)le  (jiie  SI  noiitoiirliiic  ii  ;t  pas  ('cril  Ini-incmc  ses  iiis- 
Iriiclioiis,  comme  le  croyait  Are/zo,  il  a,  du  moins, 
foiinii  tics  notes  pour  la  rédaction  du  rescrijit,  et  que 
1  on  s'est  contenté  d'y  ajouter  les  comj)limenls  d'usa^je  en 
pareil  cas. 

Quel  espoir  de  succès  pouvait  inspirer  une  mission 
dont  le  titulaire  dissimulait  des  maximes  pernicieuses 
sous  des  formes  courtoises,  et  qui  obéissait  à  des  j)res- 
criptions  ultra-lébroniennes?  8i  Mf[r  Arezzo  en  aujjurait 
bien,  c'est  qu  il  se  laissait  égarer  par  ses  sympathies  per- 
sonnelles, d'ailleurs  léjjitimes,  pour  Boutourline,  et 
séduire  par  de  brillants,  mais  vains  mirajjes.  L'avenir  lui 
épargna  la  possibilité  même  de  la  déception  :  la  mission 
n'eut  pas  lieu. 

Tout  était  prêt  pour  le  départ  :  l'oukaze  signé  depuis 
le  31  mai  1803  et  le  traitement  fixé  à  25  000  roubles  (1). 
Simon  Voroutsov  voyait  déjà  sou  neveu  arriver  à  Rome, 
le  bourdon  à  la  main,  et  baiser  les  pieds  du  Saint-Père,  il 
le  félicitait  d'aller  dans  un  pays  où  il  y  a  des  indulgences 
à  gagner,  et  il  en  demandait  pour  sa  part  une  bonne  pro- 
vision. Mais,  tandis  qu'il  s'essayait  péniblement  à  faire  de 
l'esprit,  la  santé  de  son  frère  Alexandre,  depuis  long- 
temps chancelante,  donnait  des  inquiétudes.  Quelques 
mois  de  repos,  loin  des  affaires,  loin  de  la  capitale,  au 
fond  d  une  campagne,  furent  jugés  indispensables.  Son 
état,  sans  être  alarmant,  exigeait  des  soins.  Boutourline 
ne  voulait  pas  le  quitter,  «  Le  Saint-Père  »  ,  écrivait-il  à 
Simon  Vorontsov,  le  10  octobre  1803,  «  a  bien  vécu  sans 
moi  jusqu'à  présent,  j'espère  donc  qu'il  patientera  encore 
quelques  mois.  D'ailleurs,  j'imagine  que  l'envoyé  de  Dieu 
(BonaparieJ  l'occupe  plus  que  l'envoyé  du  Nord.  »   Et  le 

(i)  P.  S.   Z.,  t.  XXVII,  n»  20777,  p,635;  XLIX,  p.  22.  —  Arkhiv  hn. 
Voiontsova,  t.  X,  p.  215,  219;  l    XXXII,   p.  375,   383,  419. 
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12  novembre  :  «  Mon  oncle  (qui  est  mon  étoile  polaire) 
continue  à  persister  d'abandonner  l'arène  et  de  partir  à 
la  fin  de  janvier.  Comme  ce  n'est  que  pour  lui  que  j'ai 
différé  mon  voyage,  je  lui  tiendrai  fidèle  compa^jnie  jus- 
qu'au bout,  et  ne  ferai  atteler  mes  chevaux  pour  Rome 
que  quand  les  siens  seront  prêts  pour  Moscou.  « 

Ce  retard  prolongé  devait  avoir  des  conséquences 
fatales.  Des  complications  imprévues  survinrent,  les  rela- 
tions avec  le  Saint-Sièg^e  se  ralentirent,  l'envoi  d'un  mi- 
nistre fut,  en  juin  1804,  suspendu,  et  remis  à  une  époque 
indéterminée  Le  20  février  I80G,  après  avoir  enterré  son 
oncle  Alexandre,  mort  vers  la  fin  de  l'année  précédente, 
Boutourline  écrivait  à  Simon  Vorontsov  :  u  Je  suis  tou- 
jours ministre  à  Rome  résidant  à  Moscou.  Dieu  sait  si 
jamais  je  verrai  mon  poste,  mais  je  m'en  inquiète  peu.  » 
N'est-ce  pas  là  un  aveu  spontané  de  dilettantisme?  Le 
ministre  manqué  devint  directeur  de  l'Ermitage,  galerie 
célèbre  de  tableaux  à  Pétersbourg,  et  dans  la  suite,  se 
fixa,  pour  des  motifs  de  santé,  à  Florence. 

Il  nous  faut  maintenant  remonter  un  peu  plus  haut 
pour  exposer  l'incident  qui  a  troublé  les  relations  de  la 
Russie  avec  Rome  et  arrêté  le  départ  du  ministre. 
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Le  cardinal  Consaivi  s'est  plaint  mélancoliquement  de 
a    fatalité    qui,    à    propos    d'un   incident    d'importance 
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moindre,  mit  aux  prises  le  Saint-Sièjje  avec  la  France  et 
la  Russie,  et  contraria  invariablement  tous  les  essais  de 
conciliation  :  ima  jeiiaiura,  eût  dit  le  [)opulaire  (l). 
Manieur  incomparable  d  affaires,  il  avoue  1  im|)uissance 
de  l'homme  contre  la  force  du  destin,  ou  plutôt  il  s'in- 
cline devant  les  conseils  mystérieux  de  la  Providence, 
toujouis  juste  dans  ce  qu'elle  veut  ou  permet.  <•  Je  ne 
sache  pas  »  ,  dit-d  dans  ses  Mémoires ,  «  qu'd  y  ait  eu  une 
plus  désolante  affaire  que  celle  de  ce  Vernègues.  Elle  fut 
très  malheureuse  dans  son  principe,  dans  tout  son  cours 
et  jusque  dans  son  issue  (2).  "  Les  Mémoires  de  Gonsalvi 
ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  les  documents  de 
l'époque,  ce  sont  ces  derniers  qui  me  serviront  de  guide, 
et  je  me  bornerai  à  signaler  quelques  divergences. 

Nous  sommes  en  1803,  à  l'époque  des  complots  roya- 
listes contre  le  tutur  empereur,  des  poursuites  tapageuses 
contre  les  coupables  vrais  ou  présumés,  des  impérieuses 
réclamations  au  sujet  de  Ghristin  et  d  Antraigues.  A  la 
même  catégorie  de  diplomates  douteux  appartient  le  che- 
valier du  Vernègues  qui  entre  maintenant  en  scène.  Il 
réside  à  Rome,  mais  il  est  émigré  Français,  et,  de  fraîche 
date,  sujet  russe  ou  aspirant  à  l'être.  La  police  consulaire 
ne  le  perd  pas  de  vue.  Elle  signale  ses  agissements.  Bona- 
parte parvient  à  le  faire  arrêter,  et  aussitôt  exige  du  pape 
son  extradition.  Alexandre  I"  s'y  oppose  énergiquement, 
et  c'est  encore  au  pape,  par  suite  des  conditions  territo- 
riales, à  prononcer  le  verdict  sans  appel,  livrer  Vernègues 

(1)  Paris,  Affaires  étrangères,  Rome,  Coiresp.,  t.  936.  —  Archives  na- 
tionales F',  3305;  6371,  dossier  7569;  6477,  dossier  364:  AF,  IV,  1019; 
n"  43;  1956,  n»  l  bis.  —  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  341,  342,  349, 
350;  Francia,  t.  584,  —  Saint-Pétersbourg,  Affaires  étrangères,  lettres  de 
Vernègues,  Cassini,  Lizakewicz,  Tatistchev.  Consaivi,  Arezzo,  Fesch  ;  pa- 
piers saisis  chez  V^ernègues;  notes  diverses. 

(2)  T.  II,  p.  317. 
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à  la  France  on  s'eiiloiitlre  avec  la  lUissie,  car  dans  la  lutle 
acharnée  (jiii  s'en^ja^^e  on  s'adresse  à  Ini  des  deux  côtés, 
et  il  ne  pent  se  dérober  à  une  responsabilité  redou- 
table. 

Le  secrétaire  d  État  la  parta.'je  dans  une  larfje  mesure, 
il  est  l'ànie  des  né^jociations  qui  se  dcioulent  et  Tinspira- 
teur  des  mesures  que  l'on  va  prendre.  L'importance  des 
intérêts  en  jeu  surexcitant  son  zèle,  il  épuise  les  res- 
sources de  son  esprit  fécond  en  expédients  Malheureu- 
sement, il  est  mal  secondé  à  Paris  par  les  hésitations  et 
la  nonchalance  du  nonce  Gaprara,  tandis  qu'à  Rome  le 
cardinal  Kesch  exécute  avec  une  activité  inlassable  les 
ordres  du  l'remier  Consul.  L'ambassadeur  de  France  est 
encore  en  bonne  harmonie  avec  le  ministre  du  pape. 
Celui-ci  le  trouve  aristocratique  dans  ses  allures,  bon 
prêtre,  sage,  très  modéré,  attaché  au  Saint-Siège,  digne 
de  mériter  la  confiance  du  gouvernement  et  capable  de 
lui  donner  satisfaction.  C'est  sous  ces  traits  que,  le  5  no- 
vembre 1803,  Consalvi  dépeint  à  Mgr  Arezzo  le  cardinal 
î^esch. 

D'autres  couleurs  sont  en  réserve  sur  sa  palette  pour 
;ertains  diplomates  russes.  Et  c'est  ici  qu'il  importe  d'en- 
rer  dans  quelques  détails  (I).  Cependant  que  Boutour- 
ine,  déjà  nommé  ministre  à  Rome,  s'attardait  à  Péters- 
lôurg,  la  Russie  était  représentée  près  le  Saint-Siège  par 
n  chargé  d'affaires,  le  comte  Vittorio  Cassini,  déjà  men- 
onné  plus  d'une  fois,  originaire  de  Turin,  de  son  vrai  nom 
apizucchi.  Excellent  consul  pendant  une  série  d'années, 
devint  diplomate  aussi  médiocre  que  son  français  était 
étestable.  Tant  que  sa  correspondance  avec  Consalvi  ne 
>ule  que  sur  passeports,  chevaux  de  poste  et  escortes  de 

(1)  Archives  du  Vatican,  Pnfonia,  t.  344,  II,  correspondance  de  Consalvi 
ei:  Cassini  et  Lizakewicz. 
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dragons,  tout  marche  à  souhait,  mais  lorsque  surviennent 
des  affaires  épineuses  et  compliquées,  il  se  trouve  au- 
dessous  de  sa  tâche,  et  se  montre  mal  à  proj)Os  ou  trop 
fier  ou  trop  déprimé.  Ce  n'était  pas  qu'il  y  mît  de  la  ma- 
lice. Son  nid  était  fait  à  Rome,  et  il  ne  désirait  rien  tant 
que  d'y  rester.  Peu  fortuné  et  père  d'une  famille  nom- 
breuse, c'est  à  l'ombre  du  Saint-Siè^'j^e  qu'il  avait  le  plus  de* 
chance  de  se  refaire.  Aussi  bien,  le  1"  juillet  1803,  il 
s'adresse  à  Consalvi  pour  obtenir  par  son  intercession  des 
faveurs  lucratives  :  la  grand'croix  de  Malte  pour  sa  per- 
sonne, et  pour  son  fils  aîné,  Vittorio  Saverio,  la  croix  de 
justice  avec  pension  attachée  à  une  commanderie  et  réver- 
sible, en  cas  de  mariage  ou  de  décès,  sur  le  second  fils 
Casimir.  Et  Consalvi  qui  refusait  pour  lui-même  la  croix 
de  Malte,  richement  montée  en  diamants,  recommandait 
avec  insistance  au  grand  maître  de  Tordre  la  requête 
de  Cassini.  Mais  que  celui-ci  fût  décoré  ou  non,  ce  n'est 
pas  sur  sa  dextérité  et  sa  discrétion  que  l'on  pouvait 
compter  dans  les  moments  critiques. 

A  côté   du  représentant  officiel  de  la  Russie,  il  y  en 
avait  un  autre,  Joachim  Lizakewicz,  qui  résidait  à  Rome 
accidentellement,  et  que   Pie  VII,  on  s'en  souvient,  avait 
chargé  de  transmettre  à  Paul  I"  une  missive  importante. 
Il  était  accrédité  auprès  du  roi  de  Sardaigne  que  l'inva- 
sion française  avait  obligé  de  chercher  un  asile  à  Gaëte, 
et  il  le  suivait  de  loin  dans  ses  déplacements.  Consalvi 
subissait  le  fastidieux   personnage,   et,    quoique  celui-ci 
n'eût  pas  le  droit  d  y  prétendre,  lui   accordait  les  fran-j 
chises  diplomatiques,  mais  il  l'avait  en  horreur.  Méchant! 
homme,   uomo  catiivo,  écrivait-il,   le   6  avril  1805,  qui  aj 
compromis  et  desservi  tous  les  gouvernements  auprès  des-j 
quels  on  l'envoyait.  Et  ailleurs,  il  le  dit  «  d'un  caractère 
intrigant  et  pervers,  terrible  à  tous  ceux  qui  étaient  er" 
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relation  avec  lui  ou  (iiii  avaient  le  malheur  d'être  sous  ses 
ordres  (1)  »  .  On  verra  bientôt  I  exception. 

Pour  comble  d'infortune,  entre  les  deux  représentants 
de  la  Russie  il  y  avait  une  rivalité  irritante,  toujours  prête 
à  dég^énérer  en  couttit.  Lizakewicz  posait  en  censeur 
ri^pde  et  implacable  de  son  coUè^^ue,  etCassini  le  redoutait 
autant  qu'il  l'exécrait.  Les  occasions,  (grandes  et  petites, 
de  se  contrarier  ne  leur  manquaient  pas.  Ainsi,  lorsque, 
le  3  février  1803,  Pierre  I"  et  sa  femme  Catherine  paru- 
rent sur  les  planches  dans  un  drame  ridicule  intitulé  Pace 
al  Pruih,  Cassini  s'empressa  de  porter  plainte.  Réparation 
immédiate  et  éclatante  :  dès  le  lendemain,  on  lui  présente 
des  excuses,  la  pièce  est  interdite,  et  le  capo-comico  passe 
des  coulisses  à  la  fyeôle.  Ce  petit  triomphe  de  son  collègue 
déplut  à  Lizakewicz.  Il  demanda  immédiatement  la  mise 
en  liberté  du  pauvre  capo-comico  qui,  à  dire  vrai,  n'était 
guère  coupable,  l'œuvre  ayant  été  approuvée  et  admise 
par  la  censure  romaine,  tout  à  fait  étrangère  aux  soucis 
politiques. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  octobre,  c'est  encore  au 
théâtre  Valle  que  le  cocher  de  Lizakewicz  en  vient  aux 
mains  avec  la  sentinelle  qui  monte  la  garde.  Les  torts  du 
cocher,  surpris  en  flagrant  délit,  sont  si  évidents  que  l'on 
se  voit  obligé  de  l'arrêter,  mais  la  sentinelle,  quoique  irré- 
prochable, reçoit  aussi  une  réprimande  imméritée,  au 
sensible  déplaisir  de  Cassini,  qui  condamne  cette  espèce  de 
compensation  accordée  à  Lizakewicz.  Il  accuse  Consalvi 
de  faiblesse,  et  lui  écrit  dans  son  fin  langage  :  «  Qui  se 
fait  brebis  (et  le  mot  italien  dont  il  se  sert  pecora  a  encore 
plus  de  saveur)  est  mangé  par  le  loup.  » 

Assurément,  si  Consalvi  ménageait  Lizakewicz,  ce  n'est 

(1)  T.  II,  p.  320. 


401)  LE   VATICAN    ET    ALEXANDRE    I" 

pas  qu'il  eût  à  se  louer  de  ses  procédés  :  pure  question  de 
convenances.  Car  notamment  dans  l'incident  Vernègues, 
c'est  lui  qu'il  dénonce  comme  le  j'jrand  coupable  et  le 
fougueux  perturbateur.  Peut-être  se  laisse-t-il  même 
entraîner  trop  loin  par  l'animosité.  Le  sous-ordre  n'a 
joué  un  rôle  actif  que  dans  les  préliminaires.  Il  a  préparé 
le  terrain,  fourni  les  armes,  aiguisé  leurs  tranchants, 
mais  sitôt  que  les  deux  adversaires  sont  en  présence,  plus 
n'est  question  de  lui.  C'est  un  duel  diplomatique  qui  s'en- 
gage entre  Bonaparte  et  Alexandre,  avant-coureur  du 
gigantesque  duel  sur  les  champs  de  bataille,  à  la  tête  des 
peuples  frémissants.  Duel  fatalement  inévitable.  Un  mot 
est  tombé  de  la  plume  d'Alexandre,  fulgurant  comme  un 
éclair.  «  Bonaparte  prétend  que  je  ne  suis  qu  un  sot  »  , 
écrit-il  à  sa  sœur  chérie  Catherine.  «  Rira  le  mieux  (sic) 
qui  rira  le  dernier!  et  moi  je  mets  tout  mon  espoir  en 
Dieu.  »  La  lettre  est  du  26  mai  1807  (1),  mais  la  menta- 
lité date  de  loin.  Tout  y  est  :  et  l'amour-propre  blessé,  et 
la  revanche  personnelle,  et  la  mystique  confiance  du  libé- 
rateur de  l'Europe  dans  le  Dieu  des  armées.  En  1803,  la 
mauvaise  humeur  contre  la  France  s'accumule  à  Péters- 
bourg.  Lizakewicz  lui  donne  l'occasion  de  s'épancher. 
Vernégues,  au  fond  simple  comparse,  devient  le  héros  du 
drame.  C'est  à  ce  titre  qu'il  le  tant  présenter  au  lecteur. 
De  son  propre  aveu,  Joseph  Hilarion  Gauthier  Poët, 
chevalier  du  Vernégues,  était  un  royaliste  militant  (2). 
Originaire  d'Aix  en  Provence,  d'une  famille  dévouée  à  la 
monarchie,  capitaine  au  régiment  Lorraine-Dragons,  il  || 
quitte  la  France  en  1789,  et  s'en  va  rejoindre  les  princes 
fugitifs  à  Turin.  Sa  bonne  volonté  est  mise  immédiate- 

(1)  De  l'année  1808,  selon  Schikmaxn,  Kaixer,  p.  543. 

(2)  D'après  les  dossiers  des  Archives  nationales  cités  précédemment  et  la 
notice  autobiographique  envoyée  à  Pétersbourg. 
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mciit  à  proKl  :  il  est  cliarjjé  (rentrelenir  des  relulions 
avec  le  Midi.  Ceci  ne  renipêche  pas  de  faire  dans  le  corps 
de  Condé  la  |)reniière  caniijajjne  contre  la  France.  Après 
quoi,  déposant  les  armes,  il  revêt  la  to^je,  et  reprend  en 
Piémont  u  le  fil  des  intclli{[ences  «pTil  s'était  ména{|ées 
dans  le  Midi  "  .  On  devine,  sans  (jn  il  le  dise,  de  quelle 
nature  devaient  être  ces  «  intelli{]ences  »  avec  les  ré{}ions 
témoins  naguère  du  camp  de  Jalès.  Nommé  par  le  comte 
de  Lille,  charjjé  d'affaires  à  Gênes,  il  cumule  cette  di{jnilé 
quelque  peu  chimérique  avec  le  service  d'Espajjne  d'abord, 
et  ensuite  celui  de  Russie.  Sa  position  sociale  ne  se  dessine 
un  peu  mieux  que  lorsqu'il  est  attaché  par  Catherine  II  à 
la  légation  impériale  de  Gênes  avec  un  traitement  de  cent 
cinquante  ducats  de  Hollande,  mais  sans  aucune  attribu- 
tion spéciale.  Toujours  est-il  qu'il  demeurait  chez  Liza- 
kewicz  et  possédait  ses  bonnes  grâces.  D'autre  part, 
Louis  XVIII  l'honorait  de  sa  confiance,  le  chargeait  »  d'oc- 
cupations et  d  affaires  délicates  »  ,  le  duc  de  Berry  lui 
confiait  le  soin  de  sa  pension  napolitaine,  le  comte  d'Ava- 
ray  lui  donnait  des  preuves  d'amitié  Du  Vernègues  entre- 
tenait une  vaste  correspondance,  recevait  des  lettres  ano- 
nymes et  se  faisait  appeler  «  l'Héritier  "  .  Des  espions 
étaient  à  ses  trousses.  Le  2  juillet  1803,  on  le  signalait  à 
la  police  en  ces  termes  :  «  agent  universel  des  princes 
j)Our  l'Italie  et  écrivain  infatigable  »  . 

Trop  sur  de  lui-même,  û  crut  pouvoir,  vers  la  fin  de  la 
même  année,  risquer  un  voyage  à  Naples,  et  affronter 
impunément  l'ambassadeur  de  France,  Alquier,  son  œil 
vigilant  et  son  oreille  tendue.  Le  Vendéen  révolution- 
naire, rallié  à  Bonaparte,  rachetait  ses  anciens  égare- 
ments par  un  excès  de  zèle.  Il  apprend  que  Pichegru  et 
Dumouriez  proposent  aux  Anglais  une  descente  en  Bre- 
tagne, que  le  comte  d'Artois  exige  au  préalable  la  recon- 
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naissance  de  la  monarchie.  Le  prince  Castelcicala, 
ministre  des  Affaires  étrangères,  Acton,  le  tout-puissant 
favori,  sont  au  courant  de  ces  projets.  Déjà  les  émig^rés 
invitent  les  officiers  français  au  service  de  Naples  à  passer 
en  Ang^leterre,  Vernèçues  est  du  nombre  de  ceux  qui  les 
embauchent.  Alquier  demande  et  obtient  son  expulsion 
de  Naples,  et,  le  I  l  octobre  1803,  le  dénonce  à  Talley- 
rand,  comme  ourdissant  des  trames  et  réfugié  à  Rome. 
Le  coup  était  rude,  le  royaliste  touché  (1). 

Dès  lors,  dans  l'esprit  de  Bonaparte,  le  nom  de  Ver- 
nègues  est  associé  à  celui  des  deux  conspirateurs,  qui 
s'entendent  avec  les  Anglais,  et  son  sort  est  irrévocable- 
ment fixé  :  il  sera  livré  à  la  France  et  jugé  par  des  tribu- 
naux français.  Pas  de  compromis  sur  le  chapitre  des  com- 
plots :  tous  les  fils  des  intrigues  anticonsulaires  doivent 
être  saisis  promptement,  énergiquement,  et,  s'il  le  faut, 
audacieusement.  Mais,  calculateur  avisé,  Bonaparte  se 
contente  pour  l'instant  de  la  mainmise  sur  la  personne 
de  Vernègues  et  ses  papiers,  tous  ses  papiers,  originaux 
et  copies.  Le  I"  novembre,  Talleyrand  transmet  ses 
ordres  au  cardinal  Fesch,  il  les  réitère  le  12,  et,  le  14,  il 
y  ajoute  une  allusion  aux  qualités  et  protection  étran- 
gères, dont  Vernègues  pourrait  se  prévaloir  et  qui  ne 
méritent  pas  d'attention.  L'ambassadeur  rédige  une  note 
dans  le  sens  indiqué,  et,  le  22  novembre,  la  transmet  à 
Gonsalvi  sous  le  sceau  du  plus  grand  secret.  Arrêter  un 
conspirateur  et  s'emparer  de  ses  papiers,  quoi  de  plus 
simple?  Dès  le  lendemain,  le  secrétaire  d'État  promet 
son  appui.  Aussitôt  le  gouverneur  de  Rome  est  prévenu, 
et  il  met  en  mouvement  le  bargello  et  les  sbires. 

L'allusion  énigmatique  de  Talleyrand  qui  avait  passé 

(1)  Paris,  Affaires  étrangères,  Rome,  Corresp.,  t.  936,  f.   13,  n"  10. 
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iiia|)er(;iio  était  ,<>rossc  de  (lifdcuIU's  iiicxtiicahics.  L'élé- 
ment iiiternalioiial  allait  laire  irruption  dans  les  rapports 
avec  la  France.  Consalvi  ne  soupçonnait  pas  les  précau- 
tions dont  s'entourait  le  chevalier  du  Vernè(|ues. 

Après  avoir  longtemps  voltif[c  autour  de  la  léfjation  de 
Russie  à  Gènes  et  à  Rome,  et  encaissé  consciencieuse- 
ment ses  cent  cinquante  ducats  annuels,  il  finit  par  de- 
mander, avec  Tapprohalion  de  Louis  XVIII,  1  admission 
effective  au  service  diplomatique  de  la  Russie.  Chaude- 
ment patronné  par  Lizakewicz,  il  envoie  à  Vorontsov  une 
notice  autobiof^raphique,  il  la  communique,  le  16  décem- 
bre I80i2,  à  Czartoryski  avec  une  lettre  en  style  mièvre  : 
appel  au  «  cœur  noble  et  {généreux  »  de  Son  Excellence, 
espoir  de  "  douce  consolation  >»  ,  promesse  de  «  zèle  le 
plus  ardent  »,  "  éternelle  et  vive  reconnaissance  »,  Le 
prince  ne  se  laissa  ni  toucher,  ni  séduire.  Le  31  jan- 
vier 1803,  il  écarta  courtoisement  la  demande  indis- 
crète, en{3rageant  toutefois  le  solliciteur  à  exposer  ses 
idées  sur  la  manière  dont  on  pourrait  l'employer  utile- 
ment (1) . 

Des  idées  de  cette  espèce  V^ernègues  en  avait  à  vendre, 
mais  il  tenait  surtout  à  faire  son  commerce  en  pleine 
sécurité.  Allant  au  plus  pressé,  le  26  mars,  l'émigré 
français,  en  guise  de  réponse,  requiert  la  grâce  d'être 
naturalisé  Russe.  Et  dans  quel  but"?  Il  l'avoue  sans  détour  : 
il  n'ambitionne  ni  grade,  ni  argent.  S'il  désire  appartenir 
à  une  grande  puissance  qui  honorera  le  reste  de  ses  jours, 
et  à  laquelle  il  consacrera  ses  faibles  moyens,  c'est  qu'il 
veut  rester  fidèle  à  ses  principes,  et  se  mettre  à  l'abri  de 
tout  inconvénient,  se  procurer  une  plus  grande  tranquil- 
lité et  des  facilités  pour  se  rendre  utile.  En   bon  français 

(1)    Saint-Pétersbourg,     Affaires     étrangères,     Correspondance     de     Ver- 
ne gties. 
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cela  signidc  :  laissez-moi  battre  pavillon  russe  et  me  dé- 
mener en  royaliste.  C  est  bien  ainsi  que  Vernègues  l'en- 
tend. Il  promet  de  rester  fidèle  à  la  «  circonspection  "  ,  et 
{garantit  d'avance  que  la  France  ne  réclamera  point.  Il 
devait  se  tromper  cruellcinent. 

La  franchise  du  chevalier  lui  valut  un  prompt  succès. 
Le  18  juin,  on  Taulorise  à  présenter  une  su|)plique,  au 
mois  de  septembre  le  chancelier  lui  annonce  que  l'empe- 
reur l'a  déclaré  sujet  russe;  le  21  novembre,  Tatistchev 
confirme  la  nouvelle,  et  s'excuse  du  retard  à  cause  des 
formalités  à  remplir  au  Sénat  et  qui  n'étaient  pas  encore 
remplies.  Les  Fonctionnaires  qui  s'exécutent  avec  tant  de 
zèle,  Voronlsov  et  Gzartoryski,  Lizakewicz  et  Tatistchev, 
se  doutaient-ils  qu'ils  attiraient  leur  maître  dans  un  Què- 
pier?  Ne  prévoyaient-ils  pas  des  complications  inévitables? 
Assurément,  ils  ont  été  ou  trop  naïfs  ou  très  coupables. 
Faut-il  innocenter  l'empereur  lui-même?  Il  a  pu  ignorer 
les  détails  et  présumer  de  sa  finesse. 

Quant  à  Vernègues,  il  débordait  de  bonheur  et  de  joie 
d  avoir  réussi  à  se  dénationaliser.  Il  en  informe  aussitôt 
Cassinl  en  le  priant  d'en  faire  à  qui  de  droit  la  déclaration 
officielle,  et,  le  21  décembre,  celui-ci  s'acquitte  de  cette 
commission  auprès  du  secrétaire  d'Etat.  Circonstance  à 
noter  :  soit  qu'on  l'ait  induit  en  erreur,  soit  qu'il  ait  né- 
pliffé  lui-même  de  s'instruire,  Gonsalvi  était  persuadé 
que  Vernègues  avait  déjà  entre  les  mains  son  brevet  ou 
diplôme  de  nationalité  russe,  tandis  qu'il  ne  possédait 
que  des  lettres  qui  le  lui  annonçaient.  Une  solution  pou- 
vait jaillir  de  ce  fait,  qui  ne  fut  jamais  ni  relevé,  ni  ex- 
ploité. Il  est,  d'ailleurs,  tout  à  fait  sûr  et  certain.  Car 
c'est  seulement  le  14/26  janvier  1804  que  le  Sénat  de 
Pétersbourg  fut  saisi  de  l'affaire  Vernègues,  que  la 
volonté  de  l'empereur  lui   fut  signifiée,  et  qu'il  décréta 
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les  mesures  à  piciidic  pour  sou  cxécutlou  (I).  Léjjale- 
rnent,  le  2  I  décembre  I8()U,  N'cruèjjues  n'était  doue  pas 
sujet  russe,  il  n'avait  pas  le  droit  tie  se  réelauier  d'une 
puissance  étran^jère.  Lizakewicz,  initié  aux  détails  du 
métier,  ne  pou\ait  ii^juorer.  Sa  mauvaise  foi  est  incon- 
testable. H  voulait  monter  un  couj),  faire  esclamire.  il  y 
a  réussi. 

Ici  se  place  un  incident  mentionné  dans  les  Mémoires 
de  Consalvi  (2j ,  et  qui  est  en  contradiction  flajjrante  avec 
ses  propres  dépêches.  Le  cardinal  raconte  qu'il  s'est 
rendu  lui-même  chez  Cassini,  et  lui  a  proposé  de  faire  à 
la  sourdine  évader  du  Vernè^rues.  Enchanlé  de  ce  biais, 
le  chargée  d'affaires  s'en  va  trouver  le  prétendu  néo-llusse 
qui  le  reçoit  très  mal.  Une  scène  orag^euse  se  passe  entre 
eux.  On  se  fait  mutuellement  des  menaces.  Vernégues, 
que  le  cardinal  traite  de  fou  et  de  téméraire,  s'obstinait  à 
ne  pas  démarrer,  Cassini  manquait  de  courage  pour  l'y 
contraindre,  le  Saint-Sièjje  dut  agir. 

Or,  d'après  la  dépêche  de  Consalvi  du  27  décembre, 
adressée  à  Mgr  Arezzo,  destinée  à  renseigner  l'empereur 
et  ses  ministres,  confirmée,  à  différentes  époques,  par  les 
pièces  postérieures,  les  choses  se  sont  passées  tout  à  fait 
diversement.  Averti  par  Cassini  de  la  faveur  accordée  à 
Vernégues,  le  secrétaire  d'État  se  hâta  de  faire  son  rap- 
port au  pape,  et  tous  deux,  sans  contrôler  ou  approfondir 
le  fait,  ne  se  préoccupèrent  que  de  la  gravité  de  cette 
révélation.  Lié  par  le  secret  vis-à-vis  de  Kesch,  lié  par  la 
promesse  d'arrestation,  Consalvi  ne  pouvait  ni  s'ouvrir 
avec  Cassini,  ni  révoquer  des  ordres  qui  lui  semblaient 
justes  et  nécessaires.  Une  suspension,  une  dilation,  pour 

(1)  Saint-Pétersbourg,  Archives  du  Sénat,  Affaire  Vernèqiies. 
(i)  T.  II,  p.  325.  —  Sainl-Péteisbourg,  Affaires  étrangères,  27  décembre 
1803,  Consalvi  a  Arez-^o. 
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avoir  le  loisir  d'aviser,  c'est  tout  ce  que  l'on  osait  espérer, 
encore  convenait-il  de  s'entendre  avec  Fesch.  Le  24  dé- 
cembre, Gonsalvi  lui  annonce  que  Vernèg^ues  est  sujet 
russe,  et  lui  fait  [)art  de  ses  désirs  et  anxiétés.  Dès  le  len- 
demain, l'ambassadeur  rejette  toute  idée  de  sursis, 
maintient  sa  demande  d'arrestation  immédiate,  et  ajjite 
le  spectre  du  complot  tramé  contre  la  France. 

Le  même  jour,  une  ag^açante  contrariété:  en  proie  aux 
plus  accablantes  prévisions,  obligé  de  les  dissimuler,  le 
secrétaire  d'État  t'ait,  sur  le  tard,  une  apparition  dans  les 
salons  du  ministre  d'Allemagne.  Il  y  rencontre  Lizake- 
wicz  qui  s'empresse  de  lancer  l'interpellation  insidieuse  : 
«  Ètes-vous  prévenu  de  la  nouvelle  nationalité  de  Vernè- 
gues?  "  Gonsalvi  laisse  tomber  un  oui,  et  s'esquive,  pour 
me  cacher,  dira  l'indiscret  questionneur,  l'expression 
sinistre  de  sa  physionomie  qui  m'eût  révélé  son  secret. 

En  effet,  encore  quelques  heures  et  l'ordre  d'arresta- 
tion allait  enfin  être  exécuté.  La  police  était  en  retard, 
et  ce  retard  reste  inexpliqué  et  inexplicable.  Dans  sa 
dépêche  du  27  décembre  1803,  à  Mgr  Arezzo,  Gonsalvi 
ne  relève  pas  cette  anomalie,  et  il  ne  mentionne  que  «  les 
diligences  »  du  gouverneur  de  Rome  pour  s'assurer  de  la 
personne  de  Vernègues.  Singulières  «  diligences  "  qui, 
du  22  novembre  au  21  décembre,  n'aboutirent  à  aucun 
résultat.  Les  Mémoires  du  cardinal  augmentent  les  incer- 
titudes plutôt  qu'ils  ne  les  dissipent  :  tant  que  Ver- 
nègues se  promène  au  g^rand  jour,  on  le  croit  parti  de 
Rome;  dès  qu'il  se  cache,  on  perd  sa  piste,  et,  au  dernier 
moment,  lorsqu'il  reparaît  avec  la  cocarde  russe,  on 
hésite  encore  avant  de  l'arrêter  (1).  Évidemment,  il  y  a 
là  quelque   chose  de    surprenant,   pour   ne   pas  dire  de 

(1)  T.  II,  p.  319. 
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louche.  Lo  champ  reste  oin  erl  aux  liyj)othèses  :  il  y  en 
aurait  de  phuisihles  à  (aire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  la  nuit  du  25  au  26  dé- 
cemhre  que  Vernèfjues,  déjà  paisiblement  endormi,  fut 
réveillé  par  le  pas  cadencé  de  la  troupe.  Une  vinfjtaine 
de  soldats,  conduits  par  un  officier,  pénètrent  à  l'impro- 
viste  dans  sa  demeure.  Ses  papiers  sont  réunis  et  soi{jneu- 
sement  emballés;  lui-même  est,  sous  bonne  escorte,  con- 
duit au  château  Saint-An^e. 

Il  fallait  prévoir  les  réclamations  de  la  Russie,  mais  la 
France  serait-elle  complètement  satisfaite? 


II 


L    EXTRADITION 

Le  mausolée  colossal  d'Adrien,  tour  à  tour  citadelle  et 
palais,  servait  aussi  de  prison.  Ses  murs  cyclopéens 
avaient  abrité  des  criminels  illustres,  parfois  de  simples 
prévenus,  auxquels,  en  échangée  de  liberté,  on  prodig^uait 
des  ég^ards.  Le  chevalier  du  Vernègues  n'était  pas  un  con- 
damné, une  puissance  étrangi^ère  s'intéressait  à  son  sort, 
il  convenait  donc  de  le  ménager.  Les  rigueurs  de  l'isole- 
ment furent  compensées  par  les  soins  et  le  confort  :  bien 
logé,  bien  nourri,  Vernègues  put  même  garder  à  son  ser- 
vice son  propre  valet  de  chambre. 

A  l'intérieur  du  château,  un  morne  et  profond  silence 
régnait  autour  du  prisonnier,  mais  au  dehors  son  arres- 
tation allait  soulever  des  clameurs  qui  retentiraient  dans 
toute  l'Europe,  depuis  les  bords  du  Tibre  jusqu'à  ceux  de 
la  Seine  et  de  la  Neva. 

Par  sa  position  et  la  force  même  des  choses,  le  secré- 
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taire  d'État  se  vit  ol)li{jé  (rentrer  le  premier  dans  la  voie 
des  explications  diplomatiques.  Le  2G  décembre,  de 
^rand  matin,  Gassini  reçut  du  Qiiirinal  un  message  qui  le 
rem[)lit  de  stupeur.  Consalvi  lui  annonçait  officiellement 
que  Vernègfues  avait  été  arrêté,  des  crimes  antérieurs  à 
l'adoption  par  la  Russie  en  étaient  la  cause.  Il  justifiait 
l'arreslation  par  les  obligations  mutuelles  des  États  entre 
eux,  et  prévenait  courtoisement  que  Mgr  Arezzo  porterait 
le  fait  à  la  connaissance  de  l'empereur. 

Bientôt  après  arrive  une  lettre  de  Lizakewicz  Même 
sujet,  mais  quelle  différence  de  ton!  Très  raide,  très 
autoritaire,  renforcée  par  une  espèce  de  sommation 
d'avoir  à  réclamer  «  avec  la  plus  grande  force  et  énergie  » 
la  mise  en  liberté  immédiate  de  Vernègues.  Piqué  au  vif 
par  cette  injonction  brutale,  jaloux  de  son  indépendance 
professionnelle,  Gassini  répondit  non  sans  rudesse  qu'il 
connaissait  les  devoirs  de  sa  charge,  et  qu'il  n'éttiit  res- 
ponsable que  devant  l'empereur  et  ses  ministres.  L'àpreté 
de  cette  correspondance  provoquait  le  conflit  entre  les 
deux  représentants  de  la  Russie,  et  le  conflit  ne  pouvait 
avoir  que  des  conséquences  funestes.  En  effet,  Gassini  se 
contentait  provisoirement  de  protester.  Il  voulait,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  rester,  selon  son  expression,  «  dans  cer- 
taines bornes  "  .  Gette  réserve  lui  paraissait  oj)portune 
pour  ne  pas  entrer  immédiatement  en  lutte  périlleuse 
avec  le  cardinal  Fesch.  Peut-être  ménageait-il  aussi  le 
gouvernement  pontifical,  qui  tenait  à  éviter  le  tapage,  et 
dont  il  déplorait  la  situation  humiliée  vis-à-vis  de  la 
France.  Mais,  dans  la  société  de  Pétersbourg,  il  se  faisait 
passer  pour  un  foudre  de  guerre.  Il  faut  citer  ses  propres 
paroles  à  propos  de  la  «  charmante  affaire  "  .  «  Quant  à 
moi  "  ,  écrit-il  à  Maisonneuve,  le  8  janvier  1804,  »  j  es- 
père que  notre  cour  sera  contente  de  ma  gestion,  n'ayant 
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rien  omis  [iomp  me  récrier  coiilre  un  acte  arhitr.iire  (h; 
ceKe  iialiife,  i<[ii()raiit  pai-railcmeril  par  (juels  moyens  ce 
y^onverneincnt  entendra  de  lé/jitinier  sa  conduile.  .)c  vous 
avoue  néanmoins,  cher  commandeur,  que  je  suis  très 
ajjité  sur  la  résolution  que  pourra  prendre  Sa  Majesté 
1  empereur,  craijjuant  un  déplacement  (jui  in'occasionne- 
roit  une  très  grande  perte  sur  les  effets  de  mon  nouveau 
(sic)  établissement,  et  me  contraindroit  à  des  nouveaux 
frais  de  voyajje  avec  une  aussi  nombreuse  famille  telle 
que  la  mienne,  »  Maisonneuve,  représentant  de  Tordre 
de  Malle  à  Pétersbour^f,  lui  donna  une  réponse  morti- 
fiante (1),  et  Arezzo,  admis  dans  la  confidence,  ne  lui 
accorda,  une  fois  de  plus,  (\i\e  poco  cerveUo. 

Avec  un  adversaire  de  ce  genre  la  lutte  était  facile. 
Malgré  lui  et  contre  lui,  Lizakewicz  allait  donner  libre 
cours  à  sa  haine  contre  la  France,  à  ses  préventions  contre 
le  Saint-Siège,  et  soulever  de  la  sorte  une  grosse  question 
internationale.  La  société  de  Pétersbourg  était  alors  très 
montée  contre  le  Premier  Consul,  et  les  voyageurs  russes, 
de  passage  à  Rome,  se  prêtèrent  volontiers  à  des  mani- 
festations bruyantes.  Un  com[)atriote  improvisé  jeté  en 
prison  pour  faire  plaisir  à  l'ambassadeur  de  France,  il  y 
avait  là  de  quoi  surexciter  les  esprits.  Un  soir,  on  se  réu- 
nit chez  Lizakewicz.  Une  protestation  à  envoyer  à  Fem- 
pereur  est  rédigée,  elle  se  couvre  de  signatures.  Toute  la 
compagnie  se  rend  ensuite  chez  Gassini.  On  le  presse 
d'agir  efficacement,  et,  comme  il  ne  montre  pas  assez 
d'ardeur,  on  lui  fait  des  avanies  dans  les  salons  et  des 
affronts  au  théâtre.  Le  gouvernement  pontifical  n'échappe 
pas  non  plus  aux  représailles.  Les  plus  exaltés  proposent 
de  quitter  Rome  ostensiblement  et  s'engager  à  ne  plus  y 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia-Russia,  t.  351. 
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revenir.  Mme  Toutomline  et  la  comtesse  Prolasov  renon- 
cent à  raudlcnce  papale  dont  l'heure  et  le  jour  étaient 
déjà  fixés,  et  se  disent  indisposées.  Sans  doute,  ces 
bonnes  dames  se  flattaient  de  sauver  ainsi  l'honneur 
national. 

L'effervescence  qui  réjj^nait  parmi  les  Russes  contra- 
riait énormément  le  cardinal  Fesch.  Il  l'attribuait  aux 
excitations  de  Lizakewicz  qu'il  tenait  pour  «  infatigable 
intrigant  »  et  »  ennemi  implacable  de  la  France  "  .  Au 
Quirinal,  où  demeurait  alors  le  pape,  on  envisageait  la 
situation  avec  calme,  mais  non  sans  une  extrême  appré- 
hension. Les  événements  de  Rome  pouvaient  avoir  à 
Pétersbourg  un  contre-coup  fatal.  Le  pape,  écrivait  le 
même  cardinal,  le  28  décembre,  quoique  décidé  à  sou- 
tenir ce  qu'il  a  fait,  tremble  pour  les  catholiques  de 
Russie,  tandis  que  Cassini  se  croit  déjà  perdu.  De  même 
que  son  maître,  Consalvi  était  décidé  à  tenir  tête  à 
l'orage,  et,  si  possible,  à  le  prévenir.  D'ailleurs,  son  siège 
était  fait  :  il  croyait,  puisqu'on  le  lui  affirmait  pertinem- 
ment, que  Vernègues  avait  comploté,  que  la  cocarde 
russe,  obtenue  en  fraude,  ne  servait  qu'à  le  soustraire  à 
la  justice  française,  que  l'arrestation  par  conséquent 
n'avait  pas  pu  être  refusée.  Mais  il  tenait  à  justifier  cette 
mesure  aux  yeux  de  la  Russie,  d'autant  plus  qu'une  nou- 
velle complication,  qui  se  produisit  effectivement,  se 
laissait  déjà  prévoir. 

Le  27  décembre,  un  courrier  est  donc  expédié  à  Pe- 
tersbourg.  Il  porte  à  Mgr  Arezzo  un  de  ces  messages  pro- 
lixes dont  la  seule  vue  devait  épouvanter  les  ministres 
absorbés  par  les  affaires  et  les  obligations  mondaines.  A 
Consalvi  s'applique  le  mot  célèbre  :  il  n'avait  pas  le  temps 
d'être  court.  La  dépêche  raconte  l'incident  par  le  menu, 
fixe  exactement  les  dates,  prouve  que  l'ordre  d'arresta- 
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tion  une  fois  (loiiiié,  l()is(|iie  Vciii('{pics  était  encore 
émi.'Tré  français,  ne  [)ouvait  être  ni  révoqué,  ni  coninni- 
niqué  au  représentanlde  la  Russie.  C'était  tout  un  petit 
traité  de  droit  international,  émaillé  de  fjrands  mots  : 
sécurité  des  souverains  et  des  États,  défense  socialCj^ 
dan^jer  des  complots,  devoirs  mutuels. 

Faisant  bonne  mine  à  mauvais  jeu,  Consaivi  suppose 
que  l'empereur  approuve  la  manière  dont  les  principes 
juridiques  généralement  reçus  ont  été  appliqués  à  Rome, 
et  qu'il  eût  blâmé  une  conduite  contraire.  D'ailleurs,  les 
rôles  eussent  été  intervertis,  cpion  aurait  afj^i  envers  la 
Russie  comme  on  vient  d'agir  envers  la  France. 

Mais  tout  cela  n'était  plus  qu'un  fait  accompli.  Il  fallait 
se  préoccuper  de  l'avenir  :  si  la  France  demandait  l'extra- 
dition de  Vernègues,  on  ne  pourrait  pas  la  lui  refuser. 
Consaivi  voulait  y  associer,  du  moins,  un  acte  d'hommao-e 
envers  la  Russie,  sans  toutefois  se  lier  les  mains.  Il  faisait 
donc  spontanément  promettre  au  pape  «  de  tâcher. . .  que 
la  consignation  et  tout  autre  acte  irrévocable  n'eût  lieu 
qu  après  avoir  porté  toute  l'affaire  à  la  connoissance  et  à 
l'intelligence  de  Sa  Majesté  l'empereur  des  Russies  »  .  Cette 
phrase  entortillée  réalisait  le  double  but  :  apparence 
d'égards  et  liberté  d'action. 

Il  importait  aussi  de  lutter  de  vitesse  avec  Lizakewicz 
et  de  prévenir  à  Pétersbourg  sa  relation  qui  serait  certai- 
nement défavorable.  Le  cardinal  Fesch  croyait  même 
qu'on  y  avait  réussi,  tant  on  s'était  hâté  d'expédier  le 
courrier.  En  réalité,  Cassini,  autorisé  à  se  servir  de  la 
même  occasion,  avait  secrètement  et  déloyalement  inséré 
dans  son  pli  le  rapport  de  son  rival.  De  la  sorte,  toutes 
les  pièces  arrivèrent  en  même  temps  à  destination. 

Le  rapport  de  Cassini  était  banal,  celui  de  Lizakewicz 
perfide  :  ce  dernier  contenait  une  apologie  de  Vernègues 
▼.  27 
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et  un  réquisitoire  contre  Fesch.  Saj^e,  prudent,  très  cir- 
conspect, incapable  de  délit,  le  néo-Russe  avait  rompu, 
après  le  traité  de  1802,  toutes  ses  liaisons  politiques.  Sa 
correspondance  avec  Louis  XVIIl  et  le  duc  de  lierry  était 
tout  à  fait  anodine  et  d'affaires  privées.  Quant  au  cardi- 
nal, il  est  d'un  esprit  borné  et  d'un  caractère  mécbant,  il 
est  furieux  contre  les  émigrés,  mortifié  de  s'être  trompé 
au  sujet  de  Vernègues.  Prévenu  de  l'erreur,  il  a  passé  la 
nuit  à  fouiller  les  archives  de  l'ambassade,  et,  ne  trouvant 
ni  passeport,  ni  visa  relatif  an  prisonnier,  il  s'est  écrié  : 
«Par  Dieu,  il  est  donc  Russe.  »  Et,  tout  penaud,  il  s'en  va 
répétant  à  qui  veut  l'entendre  :  «  Si  on  le  réclame,  je  le 
relâche.  »  C'était  le  contraire  de  la  vérité,  c'était  aussi  une 
excitation  à  la  résistance,  et  une  promesse  mensongère 
de  succès. 

Ainsi,  lorsque  Mgr  Arezzo  se  présenta,  dans  les  der- 
niers jours  de  janvier,  chez  Czartoryski,  celui-ci  avait  déjà 
sur  son  bureau  toutes  les  pièces  du  procès.  La  question 
de  bonne  foi,  que  chacun  pourra  résoudre,  se  dresse 
encore  ici.  Car,  on  l'a  déjà  dit,  c'est  seulement  le 
14/26  janvier  1804,  que  Derjavine,  le  chantre  de  Cathe- 
rine II,  transformé  en  ministre  de  la  justice,  commu- 
nique au  Sénat  les  ordres  de  l'empereur  au  sujet  de  Ver- 
nègues,  c'est  le  même  jour  que  le  Sénat  autorise  la 
prestation  du  serment  de  fidélité  et  l'accomplissement 
des  dernières  formalités  requises.  Or  donc,  tandis  qu'oa 
réclamait  contre  l'arrestation,  les  dernières  formalités 
n'étaient  pas  encore  remplies,  le  serment  n'était  pa& 
prêté.  Le  26  janvier  1804,  pas  plus  que  le  21  et  25  dé- 
cembre 1803,  Vernégues  n'était  pas  de  plein  droit  sujet 
russe.  Faute  d'espions  ou  d'amis  dévoués,  Arezzo  ne 
savait  rien  de  tout  cela.  Il  s'en  tenait  aux  renseignements 
venus  de  Rome,  et  se  plaçait  au  point  de  vue  de  Consalvi. 
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De  prime  abord,  il  crul  même  (pie  rallaire  pourrait  s'ar- 
ranjrer.  Les  rapports  de  Cassini  et  de  Lizakewicz  ne  sem- 
blaient pas  avoir  lait  mauvaise  impression,  à  la  cour  on 
ne  chanj-eail  pas  de  procédés  vis-à-vis  de  lui.  l!  recom- 
mandait toutefois  de  ne  céder  qu'à  la  violence  manileste, 
et  il  citait  le  mot  de  Czartoryski  :  «  Je  le  comprends, 
contre  la  Force  il  n'y  a  pas  de  raisons  qui  tiennent.  .. 

Cependant  qu'il  exprimait  cet  espoir  un  peu  optimiste, 
on  entrait  à  Kome  dans  la  phase  critique  prévue  par  Con- 
salvi.  L'ambassadeur  avait  envoyé  à  Paris  les  papiers  sai- 
sis chez  Vernègrues,  originaux  et  copies  lé^^alisées.  Ils 
étaient  insi^a^nifiauts,  mais  leur  possesseur  se  confondait 
avec  Pichegru  et  Dumouriez.  Une  main  de  fer  voulait 
l'étreindre.  Le  13  janvier,  Talleyrand  écrit  à  Fesch  que 
l'arrestation  serait  incomplète,  si  elle  n'était  suivie  de 
l'extradition  immédiate,  et  celui-ci  demande  à  Consaivi 
cet  «  acte  de  justice  »,  au  nom  du  Premier  Consul,  en 
vue  de  la  tranquillité  des  empires.  «  Il  est  important..  , 
écrit-il  dans  sa  note  du  30  janvier,  «  d'obtenir  du  dit  Ver- 
nèg^ues  des  révélations  qui  dévoileront  toute  la  noirceur 
d'un  terrible  complot  dont  mon  g^ouvernement  tient  les 
preuves  les  plus  certaines,  et  l'examen  de  cette  affaire  ne 
peut  être  épuré  qu'en  France  (I).  » 

La  réponse  de  Consaivi  était  toute  prête  :  Vous  avez 
demandé  l'arrestation,  on  l'a  accordée  sans  retard.  Quant 
à  l'extradition,  qui  n'a  pas  été  exigée,  c'est  autre,  chose. 
Elle  ne  peut  se  faire  immédiatement.  Le  pape  a  promis  à 
la  Russie  qu'il  tâcherait  quelle  neùt  lieu  que  diaprés  l' intel- 
ligence de  la  cour  impériale.  Impossible  de  violer  la  pro- 
messe. Mais,  afin  de  hâter  le  dénouement,  comme  preuve 

(i)  Les  notes  de  Fesch  des  30  janvier,  2  et  5  février  1804,  celles  de  Con- 
saivi des  i"  et  5  février  ont  été  envoyées  à  Arezzo  qui  les  a  présentées  à 
Czartoryski.  Saint-Pétersbourg,  Affaires  étrangères. 
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de  bonne  volonté,  malgré  la  pénurie  du  trésor,  un  cour- 
rier spécial  partira  pour  Pétersbourg^.  Après  le  diplo- 
mate, c'est  le  confident  de  l*ie  VII  qui  prend  la  parole.  Il 
révèle  d'un  ton  ému  les  secrètes  angoisses  du  Père  des 
fidèles  :  les  catholiques  de  Russie  pourraient  se  ressentir 
d'un  manque  d'égards  envers  l'empereur,  et  le  pape  s'ex- 
poserait non  seulement  à  l'improbation  générale,  mais  il 
éprouverait  encore  «  le  déchirant  remords  »  d'avoir  trahi 
les  devoirs  essentiels  de  son  ministère  apostolique.  Et  sur 
ce  mot  qui  dit  tout,  la  plume  de  Gonsalvi  se  brise. 

Insensible  à  ce  touchant  langage,  Fesch,  le  2  février, 
revient  à  la  charge.  L'ancien  séminariste  se  croit  versé  en 
casuistique,  il  va  s'en  servir  à  tort  et  à  travers.  L'extradi- 
tion n'aurait  donc  pas  été  exigée,  —  mais  il  l'a  demandée 
implicitement  en  même  temps  que  l'arrestation,  dès  le 
25  décembre,  puisqu'il  a  déclaré  Vernègues  engagé  dans 
un  complot.  D'ailleurs,  rien  ne  s'y  oppose,  et  il  se  met  à 
sonder  jusque  dans  ses  derniers  replis  la  conscience 
papale.  La  note  de  Gonsalvi  est  scrupuleusement  exami- 
née, texte  et  contexte.  Une  formule  s'en  dégage  avec  un 
mot  équivoque.  La  promesse  de  Pie  VII  est  enserrée  dans 
le  verbe  élastique  tâcher,  et  l'ambassadeur  n'hésite  pas 
à  s'en  prévaloir.  Qu'est-ce  que  cette  promesse?  De  quelle 
nature  est-elle?  Elle  serait  absolue,  que  la  raison  d'État  m 
et  le  salut  public  suffiraient  pour  lui  ôter  sa  valeur.  Mais 
elle  est  évidemment  conditionnelle.  Et  quelle  est  cette 
condition?  Sans  doute,  ce  n'est  pas  l'apparition  d'une 
armée  française  aux  portes  de  Rome  qui  est  sous-enten- 
due, —  c'eût  été  un  outrage  au  Premier  Consul,  —  cela 
ne  peut  être  que  la  preuve  dûment  présentée  de  la  néces-B, 
site  de  l'extradition.  Or,  le  cardinal  est  persuadé  d'avoir! 
fourni  cette  preuve  abondamment,  il  y  revient,  il  la  déve-l 
loppe  encore,  il  insiste,  et  il  conclut  ainsi  :  «Cette  affairef 
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ne  peut  ro{jarder  cti  rien  l;i  lUissie.  C'esl  un  |)()iiit  de  droit 
public,  dicté  par  la  raison,  sanctionné  [)ar  le  san{[  des 
Français  et  proclamé  par  la  victoire    » 

Les  derniers  mots,  hors-d'œuvre  risqué,  résonnent 
comme  un  coup  de  clairon.  Assurément,  l'avenir  est 
sombre.  Le  canon  de  Maren^jo  a  fait  des  ravaf|es  inou- 
bliables, le  traité  de  Tolentino  semble  n'être  qu'une 
pierre  d'attente,  l'armée  d'Italie  entoure  le  domaine  pon- 
tifical, mais  le  secrétaire  d'État  ne  songe  pas  aux  dan.'jers 
de  l'heure  présente,  c'est  le  point  d'honneur  qui  le  préoc- 
cupe :  la  parole  du  pape  est  sacrée,  elle  sera  maintenue. 
Deux  jours  se  passent  à  méditer  la  réponse  qui  est  datée 
du  5  février.  D'un  trait  de  plume,  Consaivi  écarte  l'étrange 
théorie  des  demandes  implicites  et  par  illation.  L'épi- 
thète  de  subreptice  n'eût  pas  été  ici  trop  forte,  mais  il 
s'en  abstient  :  le  nœud  de  la  question  est  ailleurs.  Aux 
hypothèses  de  l'ambassadeur,  il  oppose  la  franche  et 
loyale  affirmation  du  pape,  seul  interprète  «  dans  son 
intime  conscience  »  du  vrai  sens  de  sa  parole.  Et,  logi- 
cien consommé,  s'appuyant  sur  les  confidences  de  son 
maître,  il  analyse  à  son  tour  la  promesse  papale,  sa  na- 
ture, son  étendue  et  sa  force.  11  admet  la  présence  non 
pas  précisément  d'une  condition,  mais  d'une  réserve  dans 
la  pensée  de  Pie  VIL  Cette  réserve  ne  vise  pas  l'invasion 
de  Rome  par  l'armée  française.  Elle  ne  vise  pas  non  plus 
l'argument  péremptoire  à  produire  en  faveur  de  l'extra- 
dition. Et  puisque  Fesch  met  sa  confiance  dans  cette 
arme,  il  faut  la  lui  arracher  des  mains.  Consaivi  multiplie 
à  cet  endroit  ses  efforts,  il  suit  l'adversaire  à  travers  les 
sinuosités  du  discours,  il  le  serre  de  près,  il  lenlace 
comme  un  serpent,  il  distingue  «  les  raisons  préconnues 
et  préexistantes  •■>  ,  il  les  exclut,  car  elles  rendraient  la 
promesse  illusoire,  il  met  en  cause  la  dignité  du  pontife. 
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Non,  ce  qui  a  inspiré  la  réserve  papale,  c'est  la  crainte 
"  de  voir  se  briser  les  liens  de  relations  et  d'harmonie 
avec  le  {jouvernement  IVançois  "  ,  la  crainte  d'une  rup- 
ture, mais  sans  déclaration  de  {juerre.  La  conclusion  qui 
s'insinuait  timidement  était  celle-ci  :  la  France  ne  veut 
pas  la  rupture,  elle  voudra  donc  que  le  pape  tienne  sa 
promesse. 

C'était  vrai,  mais  subtil.  Il  y  avait  là  peut-être  trop  de 
métaphysique,  plus  certainement  que  non  comporte  un 
cerveau  ordinaire.  Visiblement  ajjacé,  Fesch  refuse  de 
poursuivre  le  dialojjue,  et  se  réserve  d'envoyer  la  note  à 
Paris.  Talleyrand  n'a  qu'à  la  déchiffrer  lui-même.  Ce- 
pendant Consalvi  méritait  mieux.  Il  disait  clairement  :  la 
question  n'est  pas  si  l'on  doit  ou  non  livrer  Vernè^ues, 
mais  si  l'on  doit  le  livrer  u  dans  l'instant  »  ,  et  sans  intel- 
lig^ence  préalable  avec  la  Russie.  En  principe,  on  était 
donc  d'accord,  il  s'ag^issait  seulement  d  un  répit. 

Encore,  pour  gagner  du  temps,  le  courrier  promis  à 
l'ambassadeur  partait-il  à  franc  étrier  dés  les  premiers 
jours  de  février.  Il  emportait  dans  sa  valise,  avec  les 
notes  échangées  à  propos  de  l'extradition,  des  lettres  de 
Consalvi  à  Mgr  Arezzo.  Celui-ci  est  heureu.x  de  revoir  la 
chère  écriture,  mais  à  mesure  qu'il  avance  dans  la  lec- 
ture son  émotion  va  toujours  croissant,  et  des  larmes 
s'échappent  de  ses  yeux.  Quelle  douloureuse  évocation 
et  quel  contraste!  A  la  veille  du  carême,  le  peuple  ro- 
main s'amuse  bruyamment,  les  masques  circulent  dans 
les  rues  et  se  jettent  des  confetti,  mais  au  fond  du  Quiri- 
naî,  dans  le  cabinet  du  pape,  c'est  la  consternation  qui 
régne.  «Nous  voici  en  plein  carnaval  »  ,  écrit  Consalvi,  «  et 
nous  sommes  encore,  comme  à  la  Noël,  plong^és  dans  ue 
océan  de  tristesses,  d'angoisses  et  d'amertume.  Et  c'est 
toujours  l'affaire  Vernégues  qui  en  est  la  cause.  "  Un  lien 


L'AFFAIUK   VKnMa;iTES  V23 

étroit  (le  vénération  et  d  .iniilié  rcspocliiciise  unissait  le 
secrétaire  diktat  à  son  niailro,  et  il  le  voyait  dépérir  sons 
ses  yeux  sans  pouvoir  y  remédier.  «  Le  pape  »  ,  écrit-il 
encore,  <i  est  dans  un  état  d'abattement  qui  lait  peur.  Il  a 
mai.<;ri  do  moitié,  il  ne  niante  pas,  il  ue  dort  pas,  un 
ajjneau  au  milieu...  et  la  phrase  reste  inachevée.  Quanta 
moi,  combien  j  y  perds  d  années  de  vie,  je  ne  saurais  le 
dire,  mais  je  sais  bien  ce  que  je  souffre  :  sueur,  torture, 
palpitations.  Un  seul  réconfort  nous  soulage,  nous 
n'avons  pas  cherché  quid  utile,  mais  quid  rertum,  et  jus- 
tum,  et  honesiuni,  eidecorum.  u  La  situation  était,  en  effet, 
des  plus  critiques  :  Bonaparte  ne  cédant  pas,  il  fallait 
s'attendre  aux  représailles  de  la  Russie,  et  à  de  violentes 
attaques  contre  "  le  vil  serviteur  du  Premier  Consul  "  , 
car  c'est  ainsi  qu  on  nommait  déjà  Consalvi.  Et  l'odieux 
Lizakewicz  était  toujours  là  pour  attiser  le  feu.  11  prédi- 
sait l'écrasement  de  Gassini,  l'écrasement  des  États  pon- 
tificaux, et  déblatérait  sans  cesse  contre  la  France  au 
risque  de  contraindre  les  diplomates  à  demander  son  ex- 
pulsion, et  causer  de  nouveaux  ennuis  à  Consalvi  (l). 

Quoique  bouleversé  par  ces  troublantes  nouvelles, 
Arezzo  dut  essuyer  promptement  ses  larmes,  se  mettre 
bravement  à  l'œuvre,  tenter  d'accréditer  l'idée  de  l'extra- 
dition. Boutourline,  toujours  pressé  de  partir  pour  Rome 
et  ne  bougeant  pas,  le  soutient  vaillamment,  et  c'est  à  cette 
occasion,  disons-le  encore  une  fois,  qu'il  se  montre  mi- 
nistre pontifical  plutôt  que  ministre  russe.  Désormais, 
c'est  avec  Czartoryski  qu'il  faudra  traiter.  Il  est  au  pina- 
cle, il  remplace  Vorontsov,  malade  et  sur  le  point  de  par- 
tir en  congé  illimité.  Une  surprise  attendait  Mgr  Arezzo. 
Il  est  appelé  sur  un  terrain  nouveau,   une  passe  d  armes 

(1)  Les  lettres  de  Consalvi  à  Arezzo  sont  autographes.  Archives  du  Vati- 
can, Polonia,  t.  349. 
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inattendue  va  se  livrer.  On  fait  trêve  aux  discussions. 
L'extradition  est  mise  de  côté.  L'empereur  de  Russie  dé- 
lègue tous  ses  pouvoirs  au  pontilc  romain,  le  pontile  n'a 
qu'à  nommer  une  commission,  la  commission  ainsi  nom- 
mée jugera  Vernègues,  déterminera  la  peine,  s'il  y  a 
délit,  et  fera  exécuter  la  sentence,  avec,  au  besoin,  le 
concours  de  la  Russie.  Les  apparences  flatteuses  de  celte 
proposition  en  dissimulaient  mal  les  inconvénients.  Czar- 
toryski  ne  pouvait  ne  pas  les  voir.  Il  s'empresse  néanmoins 
d  enfourcher  le  dilemme  qui  doit  lui  servir  ainsi  qu'à  ses 
sous-ordres  de  cheval  de  bataille.  "  Écoutez  "  ,  dit-il  à 
Mgr  Arezzo,  »  ou  le  pape  est  libre  et  indépendant,  et  il 
pourra  accepter  cette  proposition,  ou  il  ne  l'est  pas,  et 
alors  quelles  relations  peut-on  entretenir  avec  un  Etat  qui 
dépend  du  caprice  d'autrui,  et,  par  suite  d'influence  exté- 
rieure, compromet  jusqu'à  la  liberté  individuelle  des 
étrangers?»  Dans  ce  raisonnement  tout  était  faux  ou  arbi- 
traire :  les  présomptions  juridiques  et  les  conditions  de 
fait.  L'arrière-pensée  ressortait  visiblement. 

Arezzo  semble  avoir  relevé  le  gant  avec  un  calme  par- 
fait et  sans  protestation  d'aucune  sorte.  Le  cas  était  im- 
prévu, l'ambiance  décourageante,  il  n'y  avait  pas  de  mot 
d'ordre.  A  l'optimisme  des  premiers  jours  succédaient 
des  inquiétudes  qui  n'excluaient  pas  toujours  les  lueurs, 
d'espérance.  En  soumettant  à  Gonsalvi  la  nouvelle  propo- 
sition russe,  Arezzo  écrivait  :  tout  est  fini,  au  moins  pour 
ici.  Bien  ou  mal,  il  ne  le  savait  pas  trop.  Il  s'estimerait 
heureux,  si  sa  dépêche  donnait  au  pape  un  moment  de 
soulagement.  Malgré  ces  cruelles  incertitudes,  sa  liberté 
d'esprit  ne  le  quittait  pas  :  il  envoyait  en  même  temps  à 
Rome  du  thé  exquis,  tellement  exquis  et  fort  qu'il  fallait 
le  mélanger  avec  du  thé  ordinaire.  Et  Gonsalvi,  toujours 
affable,    oubliant   ses  souffrances,   le  remerciait  en  son 


t: 
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nom  cl  au  nom  du  pape.  Quelques  semaines  auparavant, 
il  avail  obtenu  pour  Arezzo  une  auf^mentation  de  traite- 
menl,  et  pour  l'auditeur  la  manicUeiia  de  |)rolonotaire. 
Menus  détails  au  milieu  des  grands  événements. 

De  son  côté,  Czartoryski  se  fil  un  devoir  d'inlormer 
directement  Consalvi  du  [)rojet  tjue  I  on  avail  mûri  à 
i'étersbour^]'.  Le  15  mars,  Cassini  présenta  une  note  à  ce 
sujet.  Klle  était  d  une  rédaction  étranjje.  H  y  avait  là  de 
tout,  des  appels  à  la  justice,  à  la  religion  et  à  1  humanité, 
des  critiques  de  ce  qui  s'est  lait  à  Rome,  des  reproches 
amers  à  l'adresse  de  Consalvi  qui  aurait  manqué  de  fran- 
chise, de  sincérité  et  d  égards.  Pourquoi  ne  pas  avoir 
prévenu  le  chargé  d'affaires  de  Russie?  Ne  pas  avoir  exigé 
la  preuve  du  délit  av^ant  l'arrestation?  En  lisant  ces  lignes, 
Consalvi  aurait  pu  se  demander  s'il  avait  vraiment  violé 
tant  de  lois  divines  et  humaines,  ou  s'il  s'était  mal  expli- 
qué dans  sa  justification,  dont  on  ne  tenait  aucun  compte? 

Cette  note  du  15  mars  offre  non  seulement  un  spéci- 
men de  langage  acéré,  mais  elle  nous  met  aussi  en  pré- 
sence d'un  nouveau  tournant  de  la  négociation.  Bona- 
parte entre  en  lice  contre  l'empereur  Alexandre.  La 
rencontre  était  inévitable.  Les  plus  vulgaires  convenances 
exigeaient  que  l'on  n'entreprît  pas  de  juger  Vernègues 
sans  avoir  demandé  son  agrément  à  la  France.  D'ailleurs, 
les  preuves  du  complot,  dont  on  faisait  le  chef  principal 
d'accusation,  se  trouvaient  à  Paris,  et  sans  en  avoir  pris 
connaissance  aucune  action  juridique  n'eût  été  possible. 
La  note  de  Cassini  dut  donc  nécessairement  être  commu- 
niquée à  Bonaparte. 

L'intervention  de  la  Russie  dans  une  affaire  qu'il  était 
sur  le  point  de  régler  donna  de  l'humeur  au  Premier  Con- 
sul. Il  ne  prit  pas  au  sérieux  la  proposition  de  jugement 
papal,  et  traita  de  haut,  sans  jamais  les  discuter,  les  pré- 
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tentions  russes.  Initier  des  étranjjers,  fut-ce  même  le 
pape,  aux  affaires  intérieures  de  la  France,  il  ne  fallait 
pas  seulement  y  sonjjer.  Le  îîl  mars,  JJonaparle  écrit  de 
Maliuaison  à  Talleyrand  et  lui  expose  sa  manière  de  voir. 
Les  mots  à  effet  ne  lui  manquent  pas  non  plus  :  le  droit 
public  du  monde,  le  droit  de  la  nature,  l'indépendance 
des  Etats,  attaquée  par  la  Russie  «  puisqu  elle  veut  se 
donner  une  juridiction  sur  des  sujets  qui  ne  sont  pas  nés 
russes  "  .  Toutefois,  cette  phraséologie  n'obscurcit  point 
sa  pensée  sur  les  émij^rés  :  ce  sont  des  rebelles,  mais  des 
rebelles  français,  condamnés  à  mort  par  les  lois  de  leur 
pays,  et  considérés  partout  comme  civilement  morts. 
Libre  à  la  Russie  de  les  prendre  à  son  service,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  protégés  et  accrédités  sur  les  fron- 
tières de  France,  dans  des  milieux  d  intrigues.  En  consé- 
quence, qu'un  courrier  soit  envoyé  au  cardinal  Fesch 
avec  injonction  «  d'exiger  absolument  «  l'extradition  de 
Vernègues,  que  le  légat  Gaprara  soit  mis  au  courant  de 
l'incident,  et,  puisque  les  Russes  aiment  l'idéologie,  "  il 
faut  '>  dit  Bonaparte,  «  tourner  la  question  sous  tous  les 
points  de  vue  "  . 

Ses  ordres  furent  exécutés  fidèlement.  Fesch  remit  à 
Consalvi  une  prolixe  dissertation,  corrigée  et  recorrigée, 
qui  concluait  à  l'effondrement  des  États  et  au  triomphe 
de  l'anarchie,  si  l'extradition  n'avait  pas  lieu  immédiate- 
ment. Un  mot  échappé  à  Talleyrand  donne  la  valeur  de 
ces  déductions  :  quelques  semaines  après  ces  événements 
le  citoyen  ministre  se  plaignait  que  la  Russie  eut  obligé 
la  France  «  de  violer  les  droits  du  pape  (1)  ».  La  pièce  fut 
néanmoins  communiquée  aux  diplomates  russes,  qui  don- 
nèrent bonnement  dans  le  piège,  et  justifièrent  la  réputa- 

(1)  Sbornih...  ist.  obstch.,  t    LXXVII,  p.  622. 
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tion  d'idéolog'iies.  Ijoiir  coiilrc-disscilatioii  rciiioiito,  à 
propos  (le  Vcrnèguos,  jusqu'à  la  ronnation  des  Étals,  le 
pacte  social,  le  conseiileirieiit  avéré  on  lacile  des  peuples. 
Encore  un  peu,  et  c'était  du  préliistoricjue. 

Cependant  fjue  l'on  élucubrait  ces  fastidieux  mémoires, 
destinés  à  être  promplomciil  oubliés,  Bonaparte  eut  un 
beau  {jeste  La  dépêcbe  du  20  mars  de  l'audjassadeur  de 
Uome  élait  d'un  poijjnant  réalisme.  «  .le  ne  dois  pas  vous 
laisser  ignorer,  écrit-il  à  son  neveu,  que  le  pape  est  dans 
un  état  bien  di(jne  d'exciter  la  com[)assion.  1)  un  côté,  il 
ne  voudrait  pas  vous  désobliger,  et,  de  l'autre,  il  craint 
une  rupture  avec  la  Russie,  qui  entraînerait  la  ruine  des 
affaires  catholiques  en  ce  pays.  Son  abattement  est  tel 
qu'il  disoit  dernièrement  que  ce  qui  pourroit  lui  arriver 
de  plus  heureux,  ce  seroit  que  Dieu  le  retirât  de  ce  monde. 
Toute  sa  confiance  est,  après  Dieu,  en  vous.  Il  espère  que 
vous  ne  voudrez  pas  le  forcer  à  une  démarche  (jui  abré- 
geroil  et  empoisonneroit  le  reste  de  ses  jours.  Il  est 
cependant  disposé  à  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

Soit  impression  de  pitié,  soit  hantise  de  Gharlemagne 
ou  vision  du  sacre  à  Notre-Dame,  toujours  est-il  que 
Bonaparte  voulut  faire  acte  de  bienveillance  envers  le 
Saint-Siège  (1).  Dans  les  premiers  jours  d'avril,  il  ren- 
contre chez  Mme  Bonaparte  le  légat  Gaprara,  et  lui  tient 
cet  étonnant  langage  :  "  Que  le  pape  déclare  que  j'ai  rai- 
son, que  je  demande  une  chose  juste,  et  puis  nous  parle- 
rons du  sort  de  Vernègues.  »  Le  8  avril,  le  légat  consigne 
ces  mots  dans  sa  dépêche,  mais  il  supprime  le  reste  du 
dialogue  autrement  important  que  le  prélude.  En  effet, 
Bonaparte  avait  ajouté  :  "  Et  même  pour  vous  faire  voir 
que,  dans  cette  affaire,  je  veux  montrer  mon  attachement 

(1)  RiMEiii,  Napoleone,  t.  I,  p.    14. 
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au  pape  et  des  ég^ards  envers  la  Jlussic,  je  vous  déclare 
que  peu  m'importe  d  avoir  Vernè^jues  à  l'aiis  entre  mes 
mains.  Je  demande  seulement  que  le  monde  reconnaisse 
mon  droit.  Et  à  ce  propos,  je  vous  sugjffère  de  prévenir 
le  cardinal  Gonsaivi  qu'il  lasse  escorter  Vernèjjues  par 
les  soldats  du  pape  sur  la  route  de  Macerata,  et  à  une 
certaine  distance  de  la  frontière  de  la  république  ita- 
lienne et  de  l'endroit  où  il  devrait  être  livré,  qu'on  le 
laisse  prendre  la  fuite,  et  qu'on  lui  donne  la  possibilité 
d'aller  en  Russie;  peu  m'importe  qu'il  y  demeure,  mais 
il  m'importe  beaucoup  qu'il  ne  se  rapproche  pas  de 
la  France  et  qu'il  quitte  absolument  l'Italie.  »  Et,  en 
son  propre  nom,  Caprara  soulignait  cette  confidence  en 
ces  termes  :  «  Ce  que  je  sais  d'une  manière  tout  à  fait 
sûre,  c'est  que  je  me  crois  autorisé  à  communiquer  tout 
ce  qui  précède,  et  que  le  Premier  Consul  m'a  dit  non 
pas  une  fois,  mais  plusieurs  fois  :  la  seule  apparence 
que  Vernègues  doit  mètre  consigné  suffit;  qu'on  le 
fasse  escorter  par  la  troupe  pontificale  sur  une  partie 
du  parcours;  arrivé  à  Macerata  ou  dans  les  environs, 
qu'on  le  laisse  prendre  la  fuite.  J'y  suis  tout  à  fait  indif- 
férent. 1) 

Vernègues  en  fuite,  Vernègues  en  liberté,  — c'était  dans 
les  circonstances  présentes  la  meilleure  des  solutions  pos- 
sibles. Consalvi  eût  tressailli  de  joie  en  recevant  cette 
nouvelle,  les  angoisses  du  pape  se  fussent  calmées.  Mais 
au  lieu  de  se  hâter,  d'envoyer  un  courrier,  de  donner  un 
récit  complet,  Caprara  se  contente  d'allusions,  le  8  avril, 
et  passe  sous  silence  la  partie  principale  du  discours  et 
«es  propres  impressions.  Le  14,  il  écrit  par  la  poste  et 
n'en  dit  pas  davantage.  Le  même  jour,  Talleyrand  lui 
offre  de  profiter  d'un  courrier  en  partance  pour  Rome, 
mais  les  secrétaires  passent  l'après-midi  en  promenade, 
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il  n'y  a  pcisoiuic  |)onr  rédijfcr  une  dépêche,  et  le  léfjat  ne 
sonjje  pas  à  prendre  lui-même  la  plume. 

Tandis  que  les  Ijonnes  dis|)Ositions  dn  Premier  Consul 
restaient  ainsi  inconnues  à  (lonsalvi,  rexaspération  crois- 
sante de  la  Russie  contre  la  l'rance  lui  ôtail,  de  ce  côté, 
tout  espoir  d'entente  mutuelle.  Le  drame  de  Vincennes 
mit  le  comble  aux  mauvais  rapports  et  déchaîna  l'indi- 
gnation longtemps  contenue.  La  cour  impériale  prit  le 
deuil,  assista  ostensiblement  au  service  funèbre  du  duc 
d'Enjjhien,  célébré  à  l'église  de  Sainte-Catherine.  Les 
salons  se  fermèrent  devant  les  diplomates  français.  L'am- 
bassadrice, Mme  d'IIédouville,  essaya  de  forcer  la  con- 
signe, autour  d'elle  le  vide  se  fit  chez  les  Biéloselski,  elle 
quitta  la  maison  en  disant  à  sa  compagne  :  «  Allons-nous- 
en,  nous  sommes  des  pestiférées.  »  Mgr  Arezzo  constatait 
avec  effroi  le  flot  montant  de  l'irritation  générale  :  rien 
que  le  mot  d'extradition,  écrivait-il,  soulève  des  tem- 
pêtes. Les  plus  sensés  n'y  tiennent  pas.  Cassini  avait  reçu 
d'avance  l'ordre  de  quitter  Rome  au  cas  où  Vernègues 
serait  livré  à  la  France. 

Les  plus  noires  prévisions  obsédaient  Consaivi,  mais  il 
ne  succombait  pas.  Planté  sur  la  brèche,  il  se  défend  tant 
qu'il  peut,  et  ne  se  rendra  qu'après  avoir  brùlé  la  der- 
nière cartouche.  Chaque  jour  lui  apporte  une  nouvelle 
déception.  Le  22  avril,  Cassini  exige  une  «  adhésion  pré- 
cise, catégorique  et  formelle  »  à  la  proposition  de  juge- 
ment devant  les  tribunaux  romains;  le  23,  Fesch,  qui  ne 
sait  rien  du  projet  de  fuite  approuvé  par  Bonaparte, 
décline  la  discussion  du  jugement.  Le  24,  Consaivi 
répond  à  Cassini  que  la  décision  ultime  n'est  pas  encore 
prise,  à  Fesch  qu'il  faut  attendre  le  rapport  de  Caprara, 
chargé  de  négocier  la  même  affaire  avec  Talleyrand.  Le 
28,  Fesch  rejette  toutes  les  excuses,  et  se  réclame  des 
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ordres  pressants  qn  il  a  reçus.  Le  luènie  jour,  Consalvi 
réplique  que  le  rapport  de  Caprara  n'est  pas  encore 
arrivé.  Le  29,  Fesch  proteste  lormellenient  contre  un 
refus  qui  lui  paraît  "  blesser  essentiellement  les  relations 
d'amitié  établies  entre  la  République  française  et  le  gou- 
vernement, et  qui  met  nécessairement  sur  la  responsabi- 
lité du  Saint-Père  toutes  les  conséquences  qui  peuvent  en 
résulter  »  .  Le  30,  arrive  le  rapport  de  Caprara,  le  jufje- 
ment  papal  n'est  pas  seulement  pris  en  considération. 
Aucun  prétexte  ne  se  laisse  plus  invoquer,  l'heure  fatale 
a  sonné,  et,  1  anxiété  dans  l'àme,  Consalvi  annonce  à 
Fesch  que  Vernègues  sera  immédiatement  livré,  il  im- 
plore pour  lui  indulgence  et  modération.  En  effet,  dès  le 
lendemain,  I"  mai.  les  portes  du  château  Saint-Ange 
s'ouvrent  à  10  heures  du  soir,  Vernègues  quitte  sa  prison 
après  quatre  mois  et  six  jours  de  détention.  Escorté  de 
dragons  et  d'un  secrétaire  d'ambassade,  aux  frais  de  la 
République  française,  il  est  dirigé  sur  Rimini.  A  Pesaro, 
il  se  souvint  des  égards  qu'on  lui  avait  prodigués,  et 
envoya  au  cardinal  Consalvi  une  lettre  de  remercie- 
ments. Des  ordres  furent  donnés,  paraît-il,  par  Bonaparte, 
pour  faciliter  en  route  l'évasion  du  prisonnier.  G  est,  du 
moins,  ce  qu'on  relève  d'un  rapport  officiel,  quoique 
anonyme,  adressé,  le  15  juin,  à  Sa  Majesté  Impériale. 
Ces  ordres  n'arrivèrent  pas  à  temps  (1). 

Désormais,  la  France  avait  obtenu,  tardivement  il  est 
vrai,  tout  ce  qu'elle  demandait.  Restait  à  s'entendre  avec 
la  Russie  et  affronter  son  ressentiment.  Dans  une  note 
démesurément  longue,  transmise  à  Cassini  le  l*'  mai, 
Consalvi  annonce  l'extradition,  récapitule  les  phases  de 
l'affaire,  les  motifs  de  la  décision  papale,  les  principes  de 

(1)  Paris,    Affaires  étrangères,   Rome,    Corresp.,  t.    936,    f.   260,  n"  159; 
f.  22",  n°  137,  Consalvi  à  Cassini,  f.  225,  n°  136,  Cassini  à  Consalvi. 
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<lroil  |)()lili(jMC  sur  lesquels  cllo  s  ;i|)|niic,  il  jx-rvient  que 
lo  pape  "  clans  ramertume  extrême  de  son  esprit"  écrira 
directement  à  l'empereur,  se  remettant  à  la  n  majMiaiii- 
mllé,  bonté  et  justice  "   de  Sa  Majesté  Iuq)ériale. 

Le  même  jour,  Cassini  proteste  à  la  l'ace  de  toute 
l'Europe  contre  un  procédé  «  aussi  arbitraire,  aussi  inouï 
qu'injurieux  et  \és'i(  fnicj  la  di^jnité  de  Sa  Majesté  l'em- 
pereur de  toutes  les  Hussies  »  .  Il  ajoute  à  sa  protesta- 
tion des  élog^es  emphatiques  de  son  maitre,  des  reproches 
au  (jouvernement  du  pape.  Le  cas  échéant,  il  partira 
immédiatement  pour  la  Toscane,  et  Boutourline  ne  vien- 
dra point  à  Rome. 

C'était  le  commencement  de  la  rupture  que  l'on  tenait 
tant  à  prévenir.  L'extradition  ayant  eu  lieu,  Cassini  ne 
répondit  plus  à  une  nouvelle  note  de  Consalvi,  mais  il 
accepta,  le  3  mai,  l'audience  de  congé  au  Quirinal.  Elle 
fut  émouvante.  En  proie  à  la  douleur,  le  pape  reste 
quelques  instants  sans  parler,  et  puis,  avec  un  accent 
persuasif  de  sincérité,  il  exprime  ses  profonds  regrets  et 
son  chagrin  poignant.  En  termes  presque  suppliants,  il 
en  appelle  à  la  sagesse,  à  l'équité  de  1  empereur,  auquel 
il  s'adressera  directement.  Les  angoisses  de  son  âme  se 
reflètent  dans  son  discours,  et  le  vénérable  vieillard  ins- 
pire la  compassion.  Il  propose  à  Cassini  de  remettre  son 
départ  jusqu'au  retour  du  courrier  que  l'on  enverrait  à 
Pétersbourg,  et,  sur  son  refus,  demande  de  délivrer, 
selon  l'usage,  le  passeport  nécessaire  pour  le  courrier. 
Cassini  essaye  de  refuser  encore,  mais  se  laisse  fléchir,  et 
il  qujtte  le  pape  pénétré  des  bontés  dont  Sa  Sainteté  dai- 
gnait le  combler  «  par  des  remerciements  les  plus  flat- 
teurs »  .  Il  descendit  ensuite  chez  le  secrétaire  d'État  et 
fut  «  effrayé  "  de  son  accablement.  Le  6  mai,  départ 
pour  Florence  et  Trieste. 
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Tout  le  dossier  de  ces  navrantes  péripéties  l'ut  trans- 
mis, le  3  mai,  à  M{;r  Arezzo  par  courrier  extraordinaire. 
Gonsalvi  y  ajouta  des  lettres  particulières  qui  respirent 
un  profond  découragement.  «  Le  ciel  a  été  de  bronze  "  , 
écrit-il  le  1"  mai,  "  cette  épine  peut  coûter  la  vie  au  Saint- 
Père.  »  Nouvelles  lettres  deux  jours  après  :  il  a  soutenu,  en 
dépit  de  la  nature,  la  jjrande  bataille,  mais  sa  force  vitale 
est  épuisée,  la  prostration  physique  est  complète.  «  Cette 
malheureuse  affaire  »  ,  dit-il,  '<  me  coûtera  peut-être  la  vie, 
et  certes  je  ne  le  verrai  pas  avec  peine,  car  ce  sera  préci- 
sément la  fin  de  ma  peine.  Par  les  temps  qui  courent,  il 
n'est  pas  bon  d'être  en  charge,  je  le  considère  pour  moi 
comme  le  plus  grand  des  malheurs.  Mais  que  Dieu  dis- 
pose de  moi  comme  il  lui  plaît  »  . 

Tandis  que  l'on  traversait  à  Rome  cette  crise  doulou- 
reuse, vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  arrive,  par  cour- 
rier, une  dépêche  de  Caprara  du  28  avril,  qui  annonce 
une  dépêche  envoyée  par  la  poste,  le  22  du  même  mois. 
Celle-ci  arrive  à  son  tour,  et  rien  qu'à  la  parcourir,  saisi 
de  surprise  et  de  douleur,  Consalvi  la  laisse  s'échapper 
de  ses  mains  (1).  Elle  contenait,  au  grand  complet,  le 
dialogue  déjà  cité  de  Bonaparte  avec  Caprara,  et  donc 
l'aplanissement  des  difficultés  auxquelles  on  avait  suc- 
combé. N'était  le  silence  opiniâtre  du  légat,  le  Saint- 
Siège  se  fût  épargné  des  semaines  d'angoisses,  et  la  rup- 
ture avec  la  Russie  n'eût  pas  eu  lieu.  En  présence  de  ce 
fait,  quelle  maîtrise  étonnante  de  soi-même  ne  fallait-il 
pas  posséder,  pour  ne  pas  être  pris  d  un  violent  accès  de 
légitime  colère!  Consalvi  avait  le  tempérament  impertur- 
bable Son  émotion  est  profonde,  mais  son  geste  ne  rap- 
pelle en  rien  celui  de  Moïse  brisant  les  Tables  de  la  Loi. 

(j)RiiNiERi,  Napoleone,  t.  I,  p.   16,  15  mai  1804,  Consalvi  à  Caprara. 
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Le  \h  mai,  il  fait  dos  reproches  au  léffat,  relève  l'iiiipor- 
laiico  (lu  (lialo{jno,  reproduit  Tliislorique  des  dépêches, 
déplore  les  couséfjueuces  de  rétraiijje  inutisine.  lÀ  daus 
tout  ce  discours,  aucuue  trace  d'auiertuuie,  encore  moins 
(riiulijjiiatiou. 

Il  importe  de  se  demander  ici  justju'à  quel  point  I  in- 
souciance de  Caprara  était  volontaire  e(  préméditée.  <Jiiel- 
ques  indices  font  croire  qu'il  y  avait  entre  lui  et  Honaparte 
un  accord  secret  de  retarder  la  nou\ollo  du  conscnlenicnl 
à  la  fuite  jusqu'après  le  fait  accompli  de  l'extradition. 

En  effet,  le  31  mars,  Bonaparte  envoie  un  courrier  à 
Fesch  avec  ordre  «  d'exlg'er  absolument  "  que  Vernèjfiies 
soit  livré  :  cet  ordre  n'est  jamais  révoqué.  Talleyrand 
insiste  toujours  avec  véhémence,  voire  auprès  de  Caprara, 
sur  l'extradition  (l),  et  Fesch  ne  soupçonne  même  pas  les 
bonnes  intentions  de  son  neveu.  Il  y  a  plus.  Les  ordres 
militaires  de  Bonaparte,  pour  faciliter  la  fuite  du  prison- 
nier, arrivent  en  retard.  Et  ils  émanent  d  un  capitaine 
qui,  mieux  que  tout  autre,  sait  prévenir  les  événements. 

Suspecte  également  la  conduite  de  Caprara.  Son  silence 
prolongé  s'appuie  sur  des  motifs  futiles  :  il  suppose  que 
Fesch  est  au  courant  de  tout.  Et  le  15  avril,  plusieurs 
jours  après  le  fameux  dialogue,  il  écrit  à  Talleyrand  : 
n  Votre  Excellence  me  demande  d'employer  mes  offices 
près  de  mon  gouvernement  pour  le  décider  à  l'extradi- 
tion en  question,  ce  que  je  ferai  de  mon  mieux.  Mais  per- 
mettez que  je  vous  avoue  que  les  dévelo()pements  avec 
lesquels  la  question  est  traitée  n'ont  pas  besoin  ni  d'éclair- 
cissements, ni  d'offices.  »  Il  est  vrai  que  le  même  Caprara 
écrira,  le  7  septembre  1804,  à  Mgr  Arezzo  :  "Dieu  lésait, 
combien  de  démarches  j'ai  faites,   moi  aussi,  pour  que 

(1)  Sbornik...  ist.  obst.,  t.  LXXVII,,p.  54-3 ,. 
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l'affaire  s'arrang^eàt. . .  "  Démarches  —  soit.  Deux  lifjnes 
en  temps  opportun  —  point. 

L'entente  avec  Caprara  permettait  à  Bonaparte  de  ne  pas 
lâcher  son  prisonnier,  et  d'être  en  même  temps  agréable 
au  pape,  qu'il  fallait  ménager  en  vue  du  sacre  à  Paris. 
Caprara  y  gagnait  les  bonnes  grâces  du  futur  empereur. 

Ces  suppositions  rétrospectives  qui  peuvent  paraître 
machiavéliques  restèrent  étrangères  à  Consalvi.  II  ne 
voyait  dans  tout  cela  ijue  fâcheux  contretemps  et  malen- 
tendu. Sa  confiance  dans  la  bonne  foi  des  intéressés  était 
telle  qu'il  redoutait  maintenant  la  colère  de  Bonaparte, 
dont  la  proposition  chevaleresque  semblait  avoir  été  mé- 
connue. Il  fut  décidé  que  le  pape  écrirait  lui-même  au 
Premier  Consul,  expliquerait  l'enchaînement  des  faits,  et 
demanderait  qu'on  lui  rendît  Vernègues.  Avec  une  déli- 
catesse raffinée,  Consalvi  s'excuse  auprès  de  Caprara  de 
devoir  ainsi  dévoiler  le  relard  de  la  correspondance,  et  il 
conclut  la  lettre  en  priant  le  légat  de  soigner  sa  précieuse 
santé,  de  ne  pas  s'affliger  de  cet  incident,  d'é[)argiier 
cette  peine  au  8aint-l*ère,  de  lui  laisser  à  lui  seul,  cardi- 
dal  Consalvi,  le  poids  de  la  souffrance,  et  de  tout  attri- 
buer à  la  fatalité  (1) . 

Ce  dernier  et  charitable  conseil  n'allait  pas  à  tout  le 
monde.  Dmitri  Bontoutliue  s'en  prenait  «  au  pauvre 
pape  »  et  à  sa  »  faiblesse  " ,  tout  en  cherchant  ailleurs  »  le 
véritable  coupable  "  .  Il  s'en  prenait  surtout  à  Cassini, 
«  maladroit  dans  ses  faiblesses  et  dans  sa  jactance  "  et, 
d'un  ton  décidé,  il  ajoutait  :  "  Tout  pouvait  se  faire  autre- 
ment (2).  "  Facile  à  dire,  mais  comment  s'y  prendre?  Pro- 


(1)  Paris,  Affaires  étrangères,  Rome,  Corresp.,  t.  936,  f.   188,  n"  116.  — 
Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  350,   Caprara  à  Arezzo. 

(2)  ArUiiv   l.n.     Vnroiit<!i)ra,  t.   XXXII,   p.    40i',    405.    Le  mémoire    sur 
Vernègues  est  à  Péter&l)our^,  aux  Affaires  étrangères. 
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filant  des  loisirs  que  lui  laissait  la  uiission  décommandée 
de  Rouie,  il  écrivit  un  uiéruoire  sur  lalTaire  Vernè^jues. 
A  côté  des  citations  d'Horace,  Racine  et  Milton  qui  ne 
prouvent  pas  g^rand'chose,  son  seul  argument  est  la  natio- 
nalité russe  obtenue  par  l'émijjré  français.  On  a  vu  plus 
haut  à  quelle  date  elle  remonte,  et  ce  (ju'elle  peut  valoir. 
Du  reste,  Gonsalvi,  mal  renseig^né,  admettait  aussi  que 
Vernègues  était  uu  Russe  de  circonstance,  mais  cette 
transformation  soudaine  lui  semblait  être  une  manœuvre 
louche,  un  moyen  d'échapper  aux  poursuites  légitimes  de 
la  France.  Et  quelle  était  la  solution  que  rêvait  Boutour- 
line?  Le  pape  aurait  dû,  d'après  lui,  faire  appel  à  son 
titre  de  ponlife,  et,  dans  un  lang^age  élevé  et  mystique, 
refuser  son  concours.  Mais  pouvait-on  bien  espérer  que 
l'affaire  se  terminerait  ainsi? 

Moins  expansif  et  plus  équitable,  le  prince  Czartoryski 
se  plaifjnait  du  pape,  mais  «  dans  le  fond  "  était  con- 
vaincu que  Sa  Sainteté  "  n'a  fait  que  ce  qu'elle  pouvait 
et  devait  faire  "  .  Tel  était,  au  moins,  l'avis,  d'ailleurs 
fort  sujet  à  caution,  de  Rayneval,  chargé  d'affaires  de 
France  (l).  Vis-à-vis  d'Arezzo,  Czartoryski  soutenait  na- 
turellement, et  avec  vigueur,  la  thèse  opposée. 

Gonsalvi  lui-même,  à  tête  reposée,  y  voyait  autre  chose 
que  la  fatalité.  Le  2  mars  1805,  dans  une  dépêche  à 
M.'>r  Arezzo,  il  accuse  pertinemment  Lizakewicz  d'avoir 
été  le  grand  coupable,  la  cause  principale,  unique  peut- 
être,  de  tous  les  malheurs,  et  il  se  réserve  de  découvrir, 
un  jour,  ce  que  la  discrétion  l'oblige  encore  à  tenir  secret. 
Si.  ces  paroles  mystérieuses  désignent  des  preuves  nou- 
velles à  charge  du  ministre  russe,  celles-ci  n'ont  jamais 
été  produites. 

(1)  Shornik...  ist.  obstch.,  t.  LXXVII,  p.  643-  "  •      
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Depuis  quelque  temps  déjà,  Consalvi  fixait  sur  l'am- 
bassade de  Pétersbourjj  un  regard  inquiet.  Cassini  lui 
avait  communiqué  ses  lettres  éventuelles  de  rappel.  Il 
était  évident  qu'après  l'extradition  il  faudrait  s'attendre 
à  des  représailles.  Dès  le  17  mars,  le  secrétaire  d'État 
écrivait  à  Mj^r  Ârezzo  :  "Je  ne  sais  ce  qui  sera  de  vous.  Si 
1  on  vous  propose  de  partir,  aidez-nous  des  [)ieds  et  des 
mains,  remuez  ciel  et  terre,  recourez  aux  raisonnements 
et  aux  prières  pour  faire  rapporter  cette  décision,  et  atti-  i 
rer  sur  la  conduite  de  Rome  la  compassion  plutôt  que  le 
blâme.  » 

L'ambassadeur  papal  y  travaillait  de  son  mieux  dans 
les  conditions  défavorables  dont  il  a  été  fait  mention  j)lus 
haut.  La  cour  de  Russie,  en  délicatesse  avec  la  France, 
avait  aussi  des  griefs  contre  le  Saint-Siège,  et  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  renvoyer  honnêtement  et  au  plus 
tôt  une  ambassade  admise  seulement  pour  quatre  mois. 

L'affaire  Vernègues  pouvait  servir  d  excellent  pré- 
texte. La  diplomatie  russe  voyait  avec  dépit  que  Bona- 
parte n'attachait  aucune  importance  au  tribunal  romain 
rêvé  par  l'empereur.  Sans  même  discuter  le  bizarre  pro- 
jet, le  Premier  Consul  lui  opposait  la  fameuse  note  du 
23  avril,  destinée  aux  idéologues,  et  qui  devait  triompher 
des  hésitations  du  Saint-Siège.  La  Russie  se  préparait  à 
faire  expier  au  pape  la  concession  arrachée  de  vive 
force. 

L'opinion     publijue     s'échauffait    à     tel     point    que 


I ,  A  1  '  I  •  \\\\  K    V  K  R  N  KCr  l)  KS  4:i7 

Mf[r  Arezzo  \ivail  dans  dos  hanses  conlimicllos.  A  la  vue 
d'im  (.•oiinu'i-,  le  s,iiii|  se  {jlarail  dans  ses  \cinos.  Il  ne 
s'attendait  <ju'à  des  nonvollos  désastrcnses.  Le  polit  suc- 
cès à  propos  de  F^izakouioz  no  comptait  pas.  Pour  remé- 
dier à  ses  excès  de  Ian,'[a;;e,  lo  comte  de  Maistre,  sur  les 
instances  d'Arezzo,  écrivit  une  de  ces  notes  pressantes  et 
acérées  comme  il  savait  les  écrire,  et  lorce  lut  à  l'indis- 
cret personnajje  de  se  modérer  an  moins  pendant  (juelque 
temps.  Mais  les  événements  marchaient  toujours.  Le 
23  mai  fut  un  jour  d'inoubliable  émotion  :  l'ambassadeur 
reçut,  par  courrier  spécial,  un  yros  j)aquet  de  Kome  qui 
contenait  le  dossier  de  l'extradition,  le  messa{je  du  pape 
à  l'empereur  elles  lettres  déjà  citées  de  Gonsalvi.  A  lire 
les  notes  des  derniers  jours,  brèves  et  incisives  comme 
des  bulletins  de  bataille,  les  commentaires  et  les  confi- 
dences qui  les  accompagnaient,  Arezzo  comprit  mieux 
que  jamais  combien  il  serait  difficile  de  se  maintenir  à 
Pétersbourg.  Car  c'était  bien  là  le  problème  qu'on  lui 
donnait  à  résoudre.  Il  allait  s'y  essayer  et  faire  des  dé- 
marches auprès  du  gouvernement. 

Czartoryski  était,  à  la  suite  de  l'empereur,  en  excursion 
à  Revel,  il  tallut  traiter  avec  son  remplaçant  Tatistchev, 
déjà  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  s'était  passé  par  un 
rapport  très  documenté  de  Cassini.  L'entrevue  eut  lieu, 
le  24  mai,  à  sept  heures  du  soir.  Arezzo  présenta  les 
pièces  venues  de  Rome,  Tatistchev  n'avait  qu'à  les  trans- 
mettre à  qui  de  droit,  lui-même  n'ayant  aucun  pouvoir 
de  négocier,  mais  il  profita  de  1  occasion  pour  exciter 
Czartoryski  contre  le  Saint-Siège  et  son  représentant.  Si, 
à  la  prière  du  pape,  Vernègues  était  rendu  à  la  Russie, 
écrivait-il  le  même  jour  à  son  chef,  on  aura  tout  le  temps 
d'envoyer  un  ministre  à  Rome  "  et  dans  Tintervalle  on 
aura  toujours  eu  le  bénéfice  de  s'être  débarrassé  de  lin- 
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Irigant  rnonsignor  Arezzo  »  .  Sa  crainte  crunc  entente  éfait 
telle  qu'il  ajoutait  :  «  J'espère,  mon  cher  prince,  qu'on 
ne  se  laissera  pas  apitoyer  par  la  tragi-parade  que  le  pape 
et  Mgr  Consalvi  ont  jouée  devant  Cassiui.  La  scène  de 
mélodrame  du  secrétaire  d  État  et  le  récitatif  obligé  du 
pape  sont  sans  doute  très  touchants,  mais  il  ne  faut  pas 
qu'ils  influent  sur  le  dénouement  de  la  pièce.  De  grâce, 
ne  vous  en  laissez  pas  imposer  par  ces  perfides  uitramon- 
tains.  » 

A  l'ambassadeur  papal  il  tenait  un  autre  langage  :  le 
"  signor  Arezzo  »  ne  devait  pas  avoir  à  se  plaindre  de 
lui.  Et  s'il  ne  s'est  pas  conduit,  comme  il  s'en  vantait, 
Il  avec  une  modestie  et  une  douceur  virginale»  ,  au  moins 
les  convenances  turent-elles  à  peu  près  observées.  Il  ne 
put  toutefois  s'épargner  des  insanités  dans  le  genre  de 
celle-ci  :  que  Vernègues  était  une  victime,  et  que  le  pape 
envoyait  cette  victime  à  la  mort.  Du  reste,  un  seul  inci- 
dent au  cours  de  l'enlretien.  Moins  avisé  que  Consalvi  qui 
n'appuyait  jamais  sur  le  déploiement  militaire  autour  de 
Rome,  Arezzo  s'avança  jusqu  à  dire  :  "La  France  a  cent 
mille  hommes  en  Italie,  et  la  Russie  n'en  a  pas  un  seul.  » 
Il  avoue  lui-même  cette  phrase  que  son  interlocuteur 
rend  ainsi  :  «  Vous  nous  avez  menacés  de  la  rupture,  et 
les  Français  sont  à  nos  portes,  eh!  ma  foi,  l'un  est  plus 
dangereux  que  l'autre.  "  Quelle  qu'en  ait  été  la  forme,  la 
remarque  était  regrettable,  équivoque,  trahissant  plutôt 
une  crainte,  d'ailleurs  naturelle,  que  le  souci  de  la  jus- 
tice. Tatistchev  s'en  aperçut  immédiatement.  «'C'est  une 
confidence  qui  vous  échappe,  dit-il,  rassurez-vous,  je  n'en 
ferai  pas  usage.  " 

Cette  entrevue  n'eut  aucun  résultat  pratique.  11  fallait 
attendre  le  retour  de  l'empereur  qui  voulait,  disait-on, 
prendre  lui-même  connaissance  des  documents  romains. 
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Arezzo  s'en  félicilait.  Le  cœur  du  soiiveriiin  sera  |)eiit- 
être,  écrivait-il,  notre  ineillciir  avocat.  Mais  la  note  de 
Gonsaivi  à  Cassini,  du  I"  mai,  lui  inspirait  des  a|)|)rélien- 
sions.  Il  reg^rettait  d'avoir  été  obligé  de  la  transmettre. 
Que  ne  Ta-t-on  laissé  Faire!  Avec  sa  connaissance  du 
pays  et  des  hommes,  il  eût  présenté  Taftaire  sous  un 
autre  aspect,  évité  les  écueils,  e  forse  la  causa  era  vinia. 
Espoir  téméraire,  d'autant  plus  que  la  note  serait,  quoique 
par  une  autre  voie,  parvenue  quand  même  au  ministère. 

Tandis  qu'il  supputait  les  chances  de  succès,  la  cour 
rentrait  à  Pétersbourg  et,  le  9  juin,  il  est  invité  à  une 
conférence.  Gzartoryski  le  reçoit  avec  une  mine  souriante, 
des  propos  aimables,  une  note  à  la  main  dont  il  va  lui 
faire  part.  Cette  note,  datée  du  2  juin,  exprimait  en  mé- 
diocre français  les  regrets  de  1  empereur,  sa  compassion 
envers  le  pape,  la  nécessité  d'une  satislaction  pour  la  llus- 
sie,  et  finissait  par  ces  mots  :  «  Monsieur  l'ambassadeur  du 
Saint-Siège  sentira  facilement  lui-même  qu'après  le  dé- 
part de  Rome  du  chargé  d'affaires  de  Russie  le  séjour  de 
Son  Excellence  en  cette  capitale  seroit  tout  au  moins  inu- 
tile. » 

Stupeur  d'Arezzo.  C'était  un  effondrement  subit  et 
complet,  que  le  gracieux  début  n'avait  pas  permis  de 
prévoir.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  disputer  le  terrain  pas  à 
pas.  D'abord,  pour  se  soustraire  au  départ,  l'ambassadeur 
invoqua  des  arguments  politiques.  Czartoryski  n'eut  pas 
de  peine  à  les  réfuter,  et  finit  par  dire  que  «  la  raison 
d'État  commande  parfois  des  choses  qui  répugnent  aux 
sentiments  du  cœur  "  .  La  raison  d  Etat  étant  un  dieu 
inexorable,  le  départ  est  accepté,  mais  ne  sera-t-il  pas 
accompagné  des  honneurs  de  la  guerre?  Arezzo  préten- 
dait laisser  à  Pétersbourg  un  chargé  d'affaires,  et  taire 
venir  de  Rome  ses  lettres  de  rappel,  ce  qui  aurait  duré 
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environ  nn  mois  et  demi,  juste  le  temps  nécessaire  pour 
faire  ses  paquets.  Par  pure  courtoisie,  Czartoryski  promit 
de  soumettre  à  Temperour  des  désirs  (ju'il  savait  inad- 
missibles, et,  à  trois  reprises,  sollicita  M{jr  Arezzo  d'ac- 
cepter la  note  du  2  juin.  Celui-ci,  pour  ne  pas  se  priver 
d'un  dernier  rayon  d'espoir,  refusa  net. 

Le  14  juin,  à  une  nouvelle  conférence,  il  put  se  con- 
vaincre combien  ce  rayon  était  pâle  et  faible.  Dans 
Tintervalle,  il  avait  renouvelé  ses  démarches  auprès  de 
ses  amis  et  collèfjues  et  constaté  de  nombreuses  sympa- 
thies. Son  imjjression  était  que  le  mal  ne  venait  pas  préci- 
sément d'en  haut,  mais  de  la  «  clique  philosophique  »  qui 
avait  des  intelligfences  dans  la  place,  et  des  sourdes 
intrigues  de  Siestrzencewicz.  On  lui  insinuait  de  toutes 
façons,  et  il  s'obstinait  à  ne  pas  le  comprendre,  que  l'em- 
pereur lui-même  se  ressentait  de  la  préférence  accordée 
à  Bonaparte  et  tenait  à  prendre  sa  revanche.  En  effet, 
c'était  une  bataille  diplomatique  perdue,  il  y  avait  là  un 
froissement  d'amour-propre, et  ce  sont  des  choses  qui  ne 
se  pardonnent  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  mesures  rigou- 
reuses furent  maintenues.  Le  départ  devait  s'effectuer. 
La  dignité  de  la  Russie  l'e.vigeait.  L'empereur  consentait 
cependant  à  donner  à  ce  départ  les  allures  d'un  congé,  et 
accordait  un  délai  de  quinze  à  vingt  jours. 

Arezzo  prit  la  concession  au  sérieux,  et  s'informa 
quand  il  pourrait  obtenir,  conformément  à  l'usage,  l'au- 
dience d'adieux,  et  présenter  son  remplaçant  d'office, 
l'auditeur  Alvisini.  Ici,  nouvelle  déception.  Son  congé 
n'était  pas  un  congé  régulier,  mais  un  congé  de  faveur,  en 
dehors  du  protocole.  L'audience  n'était  donc  pas  de 
rigueur,  d'autant  plus  que  l'empereur  s'absentait  souvent 
pour  aller  à  la  campagne.  Quant  à  l'auditeur,  il  ne  serait 
certainement    pas    admis    comme    représentant  officiel. 
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(ont  au  |)liis  [)()iiri;iit-il,  à  (ilic  de  siiii|»lc  |);ii  luiilicr, 
séjourner  quelcjucs  scuiaiiics  cl  Icruiincr  les  ;ill;iir('s  |»('ii- 
dantes,  encore  fallait-il  s(>  muuii'  du  eorisenleiiieiit  de 
Teuipereur.  Après  tant  de  restrictions  et  de  refus,  une 
parole  réconfortante  étant  indiquée,  Gzartoryski  annonça 
que  la  réponse  de  Tempereiir  à  la  lettre  du  j)ape  était 
déjà  expédiée;  d'ailleurs,  dit-il,  l'affaire  Vernègucs 
n'aura  point  de  conséquences  fâcheuses. 

En  dépit  des  faits  qui  proclamaient  le  contraire,  force 
fut  de  se  contenter  de  ces  assurances.  Mgr  Arezzo  espé- 
rait qu'elles  serviraient  de  «  baume  salutaire  au  cœur  » 
affligé  du  vSaiiit-Père.  Puis-je  ajouter,  demanda-t-il, 
que  Boutourline  viendra  prochainement  à  Kome?  — 
Certainement,  répliqua  Gzartoryski,  il  ne  partira  pas 
de  sitôt,  mais  cela  se  fera,  et  les  relations  seront 
reprises. 

La  conférence  "  mémorable  et  très  amère  »  ne  se  passa 
point  sans  revue  rétrospective  et  plaintes  mutuelles.  Le 
Saint-Siège  luttait  pour  le  maintien  de  ses  droits,  il  sur- 
veillait de  près  la  nomination  des  évéques,  il  refusait  à 
Sieslrzencewicz  les  facultés  exagérées  revendiquées  pour 
lui,  de  là  mécontentement,  reproches,  représailles.  Aux  ob- 
servations de  Gzartoryski,  Arezzo  répondit  par  cette  apos- 
trophe :  "  Soyez  persuadé,  mon  prince,  de  deux  choses, 
d'abord  que  le  pape  ne  peut  pas  bouleverser  la  discipline 
ecclésiastique,  et  accorder  à  la  Russie  ce  qu'il  n'accorde  à 
aucune  autre  puissance,  ni  catholique,  ni  acatholique;  et 
puis,  qu'il  importe  de  s'entendre  pour  comprimer  les 
ambitions  perverses,  sans  quoi  les  malentendus  ne  cesse- 
ront de  se  produire.  »  L'allusion  à  Sieslrzencewicz  était 
plus  claire  que  la  substance  même  de  la  proposition.  Du 
reste,  Arezzo  ne  tenait  pas  à  s'expliquer  plus  longuement. 
tt  A  quoi  bon?  "  écrivait-il,   »  ce  qui  entre  par  une  oreille 
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sort  par  1  autre,  et,  chaque  fois  qu'une  difficulté  se  pré- 
sente, c'est  à  recommencer.  » 

Cej)enclant  tous  les  moyens  de  résistance  et  d'atermoie- 
ment étant  épuisés,  en  face  des  résolutions  inébranlables 
du  gouvernement,  il  ne  restait  plus  qu'à  prendre  son 
parti  et  abandonner  la  place.  «  Mon  unique  prière  »  ,  dit 
Arezzo  à  Czartoryskien  lui  faisant  ses  adieux,  <iestcelle-ci  : 
que  Ton  protège  notre  sainte  religion,  et  que  l'on  prenne 
à  cœur,  surtout  pendant  la  crise  fatale  que  nous  traver- 
sons, les  intérêts  et  la  dignité  du  Saint-Siège.  Le  2  juillet, 
muni  d'un  passeport  diplomatique,  mais  privé  de  l'au- 
dience impériale,  après  avoir  emballé  et  scellé  ses 
archives,  il  quitta  Pétersbourg,  en  y  laissant  provisoire- 
ment son  auditeur,  et  se  dirigea  sur  Dresde  (I).  C'est  là 
qu'il  voulait  s'arrêter,  et  attendre  les  ordres  ultérieurs  de 
ses  chefs.  Consalvi  approuva  ce  choix  à  tous  les  points  de 
vue,  conserva  à  Mgr  Arezzo  son  ancien  traitement,  l'en- 
couragea à  tenter  la  rentrée  en  Russie,  et  ne  cacha  point 
la  profonde  douleur  du  pape  de  voir  son  représentant 
renvoyé  sans  obtenir  d'audience  et  sans  laisser  de  rem- 
plaçant. 

Pendant  que  l'ambassadeur  disgracié  s'installait  dans 
la  capitale  de  la  Saxe,  à  l'hôtel  du  Casque  d'or,  Ver- 
nègues,  d'étape  en  étape,  de  citadelle  en  citadelle,  par- 
venait jusqu'à  Paris,  où  il  fut  écroué,  le  13  juin  1804,  à 
la  prison  du  Temple.  D'attristants  souvenirs  l'y^  entou- 
raient, une  maladie  nerveuse  épuisait  ses  forces,  les 
interrogatoires  n'amenaient  aucun  résultat.  Il  semble 
avoir  pris  l'initiative  dans  la  voie,  sinon  des  aveux,  au 
moins  des  informations.  Son  dossier  contient  une  pièce 
intitulée  :  Déclaration  volontaire  et  secrète  que  j  ai  l'hon- 

(i)  Ces  archives  sont  actuellement  au  Vatican. 
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neui'  de  faire  au  (jonvenicineii/  français.  C'est  un  résumé 
rapide  (le  toute  sa  vie,  malheureuseiiienl  il  est  vierje  de 
dates.  Royaliste,  éuii^'p-é,  au  service  d'Ks|)a.'jiie  et  de 
Russie,  Vernè^ues  avoue  qu'il  était  traqué  à  Uotne  par 
Gacault  et  à  Naples  par  Ahjuier  ;  il  avoue  ses  relations 
avec  le  comte  de  Lille  et  le  duc  de  Berry,  mais  il  repousse 
énergiquement  les  accusations  de  crime.  En  se  mettant 
ainsi  sur  la  défensive,  il  restait  dans  son  rôle.  C  était  à 
d'autres  de  produire  les  preuves  de  culpabilité.  Étaient- 
elles  en  réalité  aussi  écrasantes  qu'on  se  plaisait  à  le  dire? 
A  en  jug^er  d'après  les  procès-verbaux,  on  n'avait  comme 
pièces  de  conviction  que  les  vagues  insinuations  d'Al- 
quier,  d  anciens  rapports  de  police,  et  surtout  les  six 
liasses  de  papiers  saisies  à  Rome  chez  Vernèg^ues  lui- 
même  (I).  Ces  papiers  furent  annotés,  analysés,  con- 
densés dans  un  rapport  pour  orienter  les  juges.  On  ne 
découvrit  pas  le  nom  des  correspondants  anonymes,  Ver- 
nègues,  et  cela  lui  fait  honneur,  refusa  de  les  nommer. 
En  dépit  de  cette  discrétion,  le  fait  apparaissait  indé- 
niable qu'il  était  agent  des  princes,  qu'il  faisait  leurs 
affaires,  qu'il  se  mêlait  de  politique,  mais  un  délit  quali- 
fié, un  acte  de  conspirateur  ne  lui  semblaient  pas  impu- 
tables. Lui-même  dans  ses  lettres  à  la  Sûreté  générale,  au 
grand  juge,  au  ministre  de  la  police  affirmait  péremptoi- 
rement n'avoir  jamais  été  agent  de  complot  en  France, 
avoir  même  rendu  des  services  personnels.  A  la  vérité, 
il  n'était  pas  de  la  race  des  Cadoudal,  il  n'avait  pas  l'étoffe 
d'un  Pichegru,  aucune  attache  ne  le  liait  au  noir  complot 
qui  inspirait  tant  d'horreur  au  cardinal  Fesch.  On  le 
laissait  languir  en  prison  quand  même. 

(1)  Ce»  papiers  furent,  le  16  octobre  1824,  restitués  à  Vernègues,  «  ma- 
réchal de  camp,  ancien  ministre  du  roi  près  la  cour  de  Toscane  » .  Paris, 
Archives  nationales,  F',  6371,  dossier  7569. 
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Et  (lire  (\uc  les  (lôfensciirs  no  lui  nuiiujii.iicnl  pas!  \,o 
nane,  on  \  ne  de  motifs  |)()liti(|iios,  s'intéressait  an  sort 
de  Vernèjjues.  (loliii-ti  n'é(ait  |)as  encore  arrivé  à  Paris 
que  l*ie  Vil,  se  |)ré^alanl  des  bonnes  dispositions  mani- 
festées en  vain  à  Gaprara,  intercédait  pour  lui  auprès  de 
Bonaparte.  Consalvi  crut  nièiTie,  un  moment,  raflaire 
complètement  arranjjée,  mais  bientôt  il  s'aperçut  (jue  la 
nouvelle  était  prématurée  D'autres  efforts  seraient  encore 
nécessaires. 

Invité  à  Paris  pour  le  sacre  de  Napoléon  qu'un  plébis- 
cite avait  acclainé  empereur,  Pie  VII  renouvela  sa  de- 
mande. Le  nouveau  César  devait  être  bien  persuadé  que 
son  prisonnier  n'était  pas  un  conspirateur,  car  le  désir 
pontifical  fut  promptement  satisfait.  Le  17  décembre  1804, 
quinze  jours  après  le  sacre,  un  bulletin  officiel  annonce 
aux  geôliers  que  Vernègues ,  détenu  au  Temple,  est 
"  réclamé  par  Sa  Sainteté  »  .  Dès  le  lendemain,  les 
portes  de  la  prison  s'ouvrent,  et,  grâce  au  pape,  le  pro- 
tégé de  Lizakewicz  est  rendu  à  la  liberté.  Auparavant, 
ordre  avait  été  donné  d'exiger  de  lui  la  promesse  écrite 
de  n'habiter  ni  la  France,  ni  l'Italie,  et  de  se  retirer  en 
Allemagne,  à  plus  de  cinquante  lieues  du  Rhin. 

Mais  fatalement  Vernègues  devait  être  pour  le  Saint- 
Siège  une  source  intarissable  de  désagréments.  Le  pape 
s  empressa  d'informer  l'empereur  Alexandre  de  1  heu- 
reuse issue  de  ses  démarches,  exprimant  l'espoir  de  voir 
Arezzo  retourner  à  Pétersbourg  et  Boutourline  arriver  à 
Rome.  La  lettre  pontificale  resta  sans  réponse.  Vernègues 
lui-même,  comblé  de  bienfaits,  n'avait  sur  les  lèvres  que 
des  reproches.  «  Un  monstre  d'ingratitude  »  ,  disait  de 
lui  Consalvi,  capable  d'exaspérer  le  cœur  le  plus  paci- 
fique. A  Pétersbourg,  où  il  devint  u  l  idole  de  la  ville  "  , 
il  se  plaignit  amèrement   qu'on  ne   l'eût  pas   averti  de 
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rarrestiilioii  iminmeiilo.  A  X'icnric,  le  iioiicc  Scvcroli  fut 
(•liO(|iié  (le  son  aviilité,  et  Arczzo,  avec  son  IVaiu-  |)ailor 
sicilien,  loi  reprocha  de  tenir  des  discorsi  hcsiiali.  Dans  la 
snite,  Vernèjjucs  se  maria  à  la  comtesse  Tolstoï,  née  Haria- 
linski,  dite  la  Ijon{|ue,  à  cause  de  sa  taille  élevée,  et  il  ne 
Int  plus  question  de  lui. 

En  attendant,  la  cour  de  Russie  ne  se  pressait  pas  de 
reprendre  les  relations  diplomatiques  avec  Rome,  tandis 
(pie  l'ancien  ambassadeur  se  préoccupait  fortement  de 
celte  reprise  :  jamais  il  ne  la  perdait  de  vue.  A  j)oiue 
arrivé  à  Dresde,  le  ministre  d'Espag^ne,  Ulloa,  lui  fit  faire 
la  connaissance  du  comte  d'Antrai^^ues,  émi{jré  du  même 
tvpe  que  Vernè(jues,  mi-aventurier,  mi-diplomate,  et  sur- 
tout intrigant  (1).  A  son  endroit,  des  propos  véhéments 
furent  échangés  entre  Napoléon  et  l'ambassadeur  de  Rus- 
sie, Morkov,  ce  qui  donna  à  son  nom  un  moment  de 
célébrité  européenne  A  Dresde,  il  remplissait  pour  lors 
les  fonctions  de  conseiller  à  la  légation  de  Russie.  Il  mit 
son  dévouement  au  service  d'Arezzo,  le  rassura  sur  les 
dispositions  de  l'empereur  Alexandre,  et  lui  promit  un 
retour  triomphant  à  Pétersbourg.  Ces  relations  ne  durè- 
rent pas  longtemps.  Sitôt  que  Gonsalvi  en  eut  vent,  il 
donna  ordre  de  les  rompre  :  il  ne  voulait  pas  se  compro- 
mettre vis-à-vis  de  la  France. 

Déçu  d'un  côté,  Arezzo  se  rejeta  d'un  autre.  Il  voulut 
intéresser  à  la  cause  du  pape  les  représentants  d'Autriche, 
d'Espagne,  de  Naples  et  de  Sardaigne,  accrédités  à  Péters- 
bourg. Le  comte  de  Maistre  (ju  il  traitait  de  uomo  aiiivo  e 
gran  parlaiore  lui  paraissait  le  mieux  qualifié  pour  exer- 
cer sur  les  ministres  russes  une  influence  efficace,  et  il 
comptait  sur  son  bienveillant  concours.  Vers  la  fin  de 

(i)  Pi.NCfAUD,  Un  agent,  p.  299  et  suiv..         ... 
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Tannée  1805,  une  expérience  personnelle  lui  permit  de 
oonslater  qu'il  était  encore  jiréinaturé  d'entrer  en  cou- 
versation.  I^e  1  1  novembre,  Alexandre  I"  se  trouvait  de 
passajje  à  Dresde.  Par  rentremisc  de  Czartoryski  (pii 
l'accompagnait,  Arezzo  se  hâta  de  demander  une  au- 
dience. La  réponse  découra^jeante  et  sèclie  fut  que  l'em- 
pereur ne  recevait  personne. 

Quelques  jours  après,  le  22  novembre,  reportant  en 
arrière  son  rejjard  attristé,  repassant  dans  sa  mémoire 
les  angoisses  vécues,  sous  le  cou[)  du  récent  échec, 
Mgr  Arezzo  résumait  ses  impressions  dans  ce  mot  cruel  : 
<i  Plutôt  sacristain  à  Saint-Pierre  qu'ambassadeur  en  Rus- 
sie. Più  tosto  chierico  a  San  Pietro  che  ambascialore  in 
Russia.  « 


En  quittant  son  poste  à  Pétersbourg,  Mgr  Arezzo  avait 
laissé  en  souffrance  les  affaires  couranles.  Son  auditeur 
Alvisini,  invité  à  partir  environ  trois  mois  après  lui,  ne 
put  les  terminer  non  plus  (l).  Aussi  bien,  la  nomination 
des  évêques  latins  et  uniates  restait  en  suspens,  le  col- 
lège ecclésiastique  n'était  ni  condamne,  ni,  encore  moins, 
approuvé,  quelques  démêlés  d'ordre  matériel  attendaient 
une  solution. 

A  tout  prendre,  au  moment  du  départ  d'Arezzo,  Ton 
n'était  pas  plus  avancé  qu'à  l'arrivée  d'Archetti.  £ntre  le 
Saint-Siège  et  la  Russie  il  n'y  avait  guère,  sur  les  ques- 
tions les  plus  graves,  d'entente  systématique  et  bien  éta- 
blie. Des  mesures  particulières  et  des  expédients  paraient 
aux  difficultés  sans  cesse  renaissantes. 

Toutelois  sur  un  point  capital  la  lumière  s'était  faite. 
Le  métropolite  de  Mohilev,  recomm.andé  par  Garampi, 

(1)  Archives  du  Vatican,  Polonia,  t.  351,  dépêches  d' Alvisini.  •     • 
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fa\<)risé  par  ArcluMIi,  tardivcincMit.  (léiiiiisfuic  |)ar  'Ijill.i, 
n  était  j)liis  dési^jiié  (juc  sous  le  nom  de  u  lléau  de  1  E(jlisc  »  . 
On  prévoyait  <|ne,  tant  (jnil  occuperait  sa  place,  aucune 
réforme  radicale  ne  serait  possible,  et  que  des  innovations 
funestes  étaient  j)lutôt  à  craindre. 

En  effet,  tians  le  courant  de  Tannée  1806,  Siestrzen- 
ccwicz,  inébranlable  dans  son  système  et  jaloux  de  le 
réaliser,  présenta  au  ministre  de  la  justice,  I^opoukiiine, 
des  mémoires  (jui,  aux  dépens  du  Saint-Siège,  ne  visaient 
à  rien  moins  qu'à  une  complète  subordination  de  TÉglise 
à  l'État  et  une  suprématie  exagérée  du  métropolite.  Mal- 
gré le  mystère  dont  il  s'entourait,  ses  desseins  furent 
éventés  et  réduits  à  néant  (1). 

Cependant  son  zèle  et  ses  efforts  furent  d'abord  mal 
récompensés  par  ceux-là  mêmes  dont  il  escomptait  l'appui. 
En  1810,  une  nouvelle  mesure  du  gouvernement,  loin 
d'étendre  ses  droits,  les  restreignit,  au  contraire,  consi- 
dérablement. Une  administration  générale,  un  dé|)arte- 
ment,  en  style  bureaucratique,  composé  de  laïcs,  fut  créé 
pour  gérer  les  affaires  des  confessions  étrangères,  catho- 
lique etautres.  Sa  compétence  s'étendait  à  la  présentation 
des  évéques,  la  confirmation  des  provinciaux  d  ordres 
religieux,  l'attribution  des  bénéfices,  la  surveillance  des 
séminaires,  couvents,  biens-fonds  et  capitaux  ecclésias- 
tiques, l'envoi  de  visiteurs,  enfin  aux  plaintes  élevées 
contre  les  évéques.  Autant  de  causes  soustraites  au  col- 
lège ecclésiastique  et  par  conséquent  au  métropolite  lui- 
même  (2) . 

Quelques  années  plus  tard,  le  24  octobre  1817  (vieux 
style),  parut  un  manifeste  qui  annonçait  la  création  d'un 
ministère  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction 

(1)  SZAXTYB,  t    I,  p.   242. 

(2)  Tolstoï,  éd.  fr.,  t.  II,  p.  155.  —  Godlewsm,  Mon.,. t.  II,  p.  63. 
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publique  (I).  Il  cul  coniuic  prcuiicr  lilulairo  le  prince 
Alexandre  (iolitsyne.  Une  seclion  spéciale,  coniprenatit 
trois  bureaux,  était  destinée  aux  catboli(pies  latins,  uniales 
et  arméniens.  Du  reste,  cette  rélorme  fut  é[)liénicre. 
En  I82;i,  on  rétablit  l'administration  générale. 

C'était  pour  la  Russie.  Dans  la  Pologne  proprement 
dite,  fonctionnait  depuis  le  ()|18  mars  1817  une  coin- 
mission  des  cultes  et  de  l'instruction  pul)Ii([ue.  Un  décret 
impérial,  daté  du  même  jour,  lui  accordait  des  attribu- 
tions analogues  à  celles  du  ministère  (2)  Les  deux  pièces, 
décret  et  manifeste,  étaient  imbues  d'esprit  fébronien,  ce 
qui  n'était  pas  pour  déplaire  à  Siestrzencewicz. 

D'autre  part,  l'expulsion  des  jésuites  de  Pétersbourg, 
en  1815,  et  de  toute  la  Russie,  cinq  ans  après,  éloignait 
des  témoins  incommodes.  L'année  1812  avait  été  pour 
eux  une  année  prospère.  Grâce  principalement  à  l'appui 
du  comte  de  Maistre  qui  jouissait  alors  de  l'entière  con- 
fiance de  l'empereur  Alexandre,  leur  collège  de  Polotsk 
fut  érigé  en  académie  (3) .  Ils  y  donnaient  le  haut  ensei- 
gnement, et,  à  l'égal  des  établissements  officiels,  confé- 
raient le  doctorat  et  même  le  tchine.  A  Pétersbourg,  leur 
église  de  Sainte-Catherine  continuait  à  attirer  beaucoup 
de  monde,  et  leur  pensionnat  réunissait  une  élite  d'élèves 
catholiques  et  même  orthodoxes.  Mais  ils  avaient  aussi 
des  ennemis  puissants,  et  ceux-ci  eurent  le  dernier  mot. 
Les  dépêches  du  comte  de  Maistre  jettent  quelque  lu- 
mière sur  cet  incident  (4) . 

Le  prétexte  que  Ton  avait  invoqué  pour  expulser  les 
jésuites  était  leur  prosélytisme.  Il  parut  alarmant,  et  l'on 

(1)  P.  S.  Z  ,  t.  XXXIV,  n"  27106,  p.  34. 

(2)  Teiein'Er,    Vicissit.,  t.   I,  p.    30.  —  En  1818,  il    y  eut   iin  concordat 
spécial  pour  la  Pologne. 

(3)/>.  S.  Z  ,  t.  XXXII,  n»  24952.  p.  10. 

(4)  De  .VIaistrë,  Çqtr,  dipL,  t.   IL,  p.  .153. .     . 
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en  prit  ombrage.  Vers  la  même  époque,  et  sans  effarou- 
cher qui  que  ce  fût,  Gré^joire,  ancien  évoque  constitu- 
tionnel (le  Blois,  poursuivait  parmi  les  Rus-;os  ses  projets 
de  réunion  des  Églises.  Déjà  en  181  i,  profilant  do  la  pré- 
sence à  Paris  des  empereurs  de  llussie  et  d'Autriche,  il 
leur  avait  présenté  un  incmoiro  sur  c(;  sujet,  sans  par- 
venir to'iti'fois  à  cipliver  li'ur  altonlion.  Il  revenait 
maiuien  ml  à  ses  idées  de  conciliation  p  icilique,  se  récla- 
mait des  docleurs  en  Sorb'^nue  qui  avaient  traité  avec 
Pierre  le  Grand,  et  se  flaltait  de  mieux  réussir,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  mêmes  maximes  gallicanes,  et  n'attribuant 
aux  puissances  temporelles  qu'une  intervention  secon- 
daire. A  cet  effet,  il  correspondait  avec  Platon,  métro- 
polite de  Moscou,  et  envoyait  des  mémoires  à  Siestrzen- 
cewicz.  Une  lettre  de  celui-ci,  datée  du  8/20  avril  1819, 
sur  la  manière  de  préparer  l'union  a  été  imprimée  par 
Grégoire.  Inutile  d'ajouter  qu'on  n'alla  jamais  au  delà 
des  discussions  purement  académiques.  Celles-ci  ne  sont 
remarquables  qu'au  point  de  vue  de  la  mentalité  des 
correspondants  (1). 

Cependant  la  nécessité  de  munir  les  évéques  des  pou- 
voirs indispensables  pour  exercer  leur  charge,  et  ne  pas 
violenter  leur  conscience  par  des  autorisations  réputées  à 
Rome  nulles  et  non  avenues,  amenait  périodiquement  des 
essais  de  rapprochement  avec  le  Saint-Siège.  On  proposa 
même,  en  1811,  sans  succès  toutefois,  d'élever  Siestrzen- 
cewicz  à  la  dignité  de  legaïus  natus  et  primat  de  Russie, 
et  de  lui  conférer  ainsi  qu'à  ses  successeurs  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Ces  négociations  se  poursuivaient  tantôt 
à  Vienne  entre  l'ambassadeur  de  Russie  et  le  nonce, 
tantôt  à  Rome,  car  il  y  eut,  à  cette  époque,   des  diplo- 

(1)  GnÉGOiBE,  t.  IV,  p.  i03. 
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mates  russes  accrédités  auprès  du  Saint-Siège,  le  baron 
Tiiyll  en  1815,  le  chevalier  Italinski  en  1817. 

Pie  VII  se  tenait  sur  la  réserve,  et  même  beaucouj)  plus 
qu'il  ne  l'eût  désiré,  ne  pouvant  approuver  les  procédés 
étranges  de  Siestrzencewicz  qui  s'affiliait  à  la  société 
biblique  et  tronquait  un  texte  conciliaire,  ce  qui  lui  valut 
une  mise  en  demeure  de  rétractation.  Mais,  d'autre  part, 
il  recherchait  avec  empressement  la  reprise  des  relations 
avec  la  Russie.  Sans  doute,  la  politique  n'était  pas  étran- 
gère à  ces  démarches  :  la  perte  des  trois  légations  se  fai- 
sait cruellement  sentir,  pour  en  obtenir  la  restitution  on 
comptait  sur  l'appui  de  l'empereur  Alexandre  qui  se 
montrait  équitable  et  bien  disposé.  Cependant  sur  les 
soucis  temporels  se  greffaient  aussi  des  pensées  plus 
élevées.  Un  jour,  le  cardinal  délia  Somaglia  entretint  le 
baron  Tuyll  de  l'union  des  Églises.  Cette  parole  ne  trouva 
point  d'écho.  Le  promoteur  de  la  Sainte-Alliance,  épris 
de  mysticisme,  comprenait  autrement  la  fraternité  des 
peuples  et  les  destinées  mondiales.  Il  en  voulait  au  j)ope 
d'avoir  refusé  de  signer  une  charte  qui  devait  servir  de 
base  à  l'entente  internationale,  mais  dont  la  rédaction 
prétait  à  l'équivoque. 

La  réflexion  et  l'expérience,  et  peut-être  plus  encore 
les  terribles  convulsions  de  1  Europe,  semblent  avoir  mo- 
difié sur  plusieurs  points  les  idées  d'Alexandre  A  l'avè- 
nement de  Léon  XII,  il  lui  exprima  le  désir  de  continuer 
«  les  relations  d'amitié  et  de  confiance  réciproques  » 
qu'il  avait  entretenues  avec  son  prédécesseur.  Et  lorsque 
le  nouveau  pape,  instruit  probablement  des  plans  de 
voyage  de  l'empereur,  lui  eut  écrit,  le  2  octobre  1824, 
pour  lui  recommander  les  catholiques  et  l'inviter  à  visiter 
Rome,  il  répondit  par  des  paroles  obligeantes  dont  voici 
le  texte  :    »  Je  prie  Votre  Sainteté  d  être  persuadée  quej 
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mes  sujets  catholiques  (loiiverout  de  uia  j)arl  dans  lexer- 
cice  de  leiir  culte  la  plus  constante  protection.  La  reli- 
gion qu'ils  professent  éprouvera  itïvariaMenieut  en  llussie 
et  en  Pologne  les  salutaires  effets  d'une  sollicitude  toute 
fraternelle.  Il  me  serait  agréable  de  pouvoir  profiter,  un 
jour,  de  l'invitiition  par  laquelle  Votre  Sainteté  termine 
sa  lettre,  et  si  jamais  les  circonstances  me  rapprochent 
encore  de  l'Italie,  je  mettrai  le  plus  sincère  empresse- 
ment à  venir  assurer  moi-même  Votre  Sainteté  du  véri- 
table attachement  dont  je  suis  pénétré  pour  sa  personne. 
Je  me  recommande  aux  prières  et  à  la  bénédiction  de 
Votre  Sainteté  et  lui  renouvelle  les  assurances  de  ma  res- 
pectueuse considération  (1).  » 

Ce  langage  s'écarte  étrangement  de  celui  que  l'empe- 
reur tenait  naguère  à  Boutourline,  lorsqu'd  le  destinait 
à  la  légation  de  Rome.  Assurément,  il  faut  tenir  compte 
de  la  différence  entre  des  instructions  diplomatiques  et 
une  lettre  de  souverain  à  souverain.  Que  si,  à  cette  com- 
paraison, le  message  impérial  perd  de  sa  valeur,  il  gagne, 
au  contraire,  quand  on  le  rapproche  des  confidences  que 
l'empereur  fit,  en  1825,  au  général  Michaud  de  Beau- 
retour,  en  le  chargeant  d  une  mission  personnelle  auprès 
de  Léon  XII  (2) .  Un  grand  problème  psychologique  serait 
ici  à  résoudre.  Il  faudrait  suivre  l'empereur  Alexandre 
dans  la  voie  qu'il  a  parcourue  lui-même,  surprendre  le 
travail  intérieur  qui  s'est  fait  dans  son  âme  sous  l'in- 
fluence de  l'entourage  qu'il  a  admis  ou  subi,  des  événe- 
ments providentiels  auxquels  il  a  été  mêlé,  constater 
enfin  jusqu'à  quel  point  les  rapports  avec  Rome  se  sont 
ressentis  de  ces  évolutions  successives.  C'est  là  une  étude 
qui  reste  encore  à  faire. 

(1)  GoDLEWSKi,  Mon.,  t    II,  p.  75. 

(2)  PlERLlSG,    Vu  ptobl.  hisi. 
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ArroN  (Joseph),  408. 

AijiANi,  auditeur  de  nonciature,  287, 
288,  351. 

At.ram  (Gianfranoesco^  oardinal, 
262,  299. 

Ai.banv  (Caroline\  comtesse  n',  310. 

.Vlkmrkrt  (Jean  Lerond,  dit  d), 
179. 

.\i,EXASDRA  Pavlovna,  grande- 
duchesse,  137. 

Vi.EXAJiDRR  I"'',  empereur  de  Russie, 
9,  184,  258,  294,  307,  336  à 
338,  340,  341,  344,  348,  352, 
357,  358,  362,  364,  373,  377, 
380,  388,  389,  394,  396,  402, 
406,  425,  444  à  446,  448,  450, 
451. 

Ai.QuiKR,  ministre  de  France  à 
Rome,  350,  407,  408,  443. 

AiAisiRi  (Gialio),  auditeur  de  Mgr 
Arezzo,  350,  374,  440,  446. 

Amai.ik,  margrave  de  Bade,  328, 
336. 

Ama.nd,  dominicain,  24. 

Ambroise  (Saint),  évèque  de  Milan, 
29. 

Ambroise  Podobédov,  métropolite 
de  Pétersbourg,  317,  320,  377, 
384. 

AsMA  IvAsovNA,  impératrice  dc  Rus- 
sie, 150. 

AsTici  (Tommaso),  cardinal  démis- 
sionnaire, 110. 


A>TONELLi(Lconardo),  cardinal,  125, 
133,  138,  139,  146  à  J48,  164, 
165,  250  à  252,  286, 324. 

Antraiguk.-*,  comte  d',  402,  445. 

Apraxine  (Stéphane\  189. 

Arakïciiéev  (Alexeï),  389. 

Archetti  (Andrea\  cardinal,  29,  80, 
82,  84,  85,  87,  89  à  93,  96  à 
101,  103,  104,  106,  107,  109, 
1  10,  115  à  124,  126  à  134,  136  à 
139,  141  à  150,  152  à  162,  166  à 
171,  182,  218,  233,  242,  245, 
250,  251,  280,  304,  305,  359, 
361,  365,  367,  382,  446,  447. 

Arezzo  (Tommaso),  cardinal,  149, 
318  à  320,  349  à  351,  360  à 
383,  385,  387,  388,  391,  393, 
394,  396,  398,  399,  403,  411, 
412,  414  à  416,  418,  422  à  425, 
429,  432,  433,  435  à  442,  444  à 
446. 

Arezzo,  marquise,  350. 
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311  à  314,  318,  321. 
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Bathory  (Stéphane),  roi  de  Pologne, 
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Baïtom  (Girolamo),  peintre,   186. 
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Beccahia  (Cesare),  3. 
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BÉKLKrnov  (Alexandre),  procureur 
général,  283,  341,  3i'4.,  3ï5, 
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316,  318,  324,  326,  337  à  339, 
344,  345,  349,  351,  356,  357, 
359,  365. 

Bebnis  (François-Joachim  de  Piebkes 
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Ber:xis  (François  de  Pierres  de), 
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80. 
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230,  232,  234,  235,  237,  238, 
258,  276,  279. 

Biéloselski  (les),  429. 

Bonaparte  (Joseph),  260. 

Bonaparte,  Madame,  427. 

Bo-naparte  (Napoléon),  v.  Napo- 
léon I". 

BoNCOMPAGKi  (Ignazio),  cardinal, 
168. 

BoMFACE  Vin  (Benoit  Caëtani), 
pape,  28,  215. 

BoRGiA  (Stefano),  secrétaire  de  la 
Propagande,  22,  23,  59,  99. 

Bossard,  directeur  de  séminaire, 
145. 

Bourbons  (Les),  59,  87,  89,  106, 
109,  110,  120,  127,  131,  192, 
206,  268,  291. 

Boctocrline  (Alexandre),  comte, 
395. 

BocTOURi.i.NE  (Dtuitri),  comte,  362, 


370,  371,  388  à  390.  394  k  400. 
403,  4i.3,  431,  434,  435,  441, 
444,  451. 

BorTOUBLiNE,  comtesse,  née  Anna 
Voronlsov,  396. 

Bramante,  184. 
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BuASf.iii-OxKSTi  (Luigi),  duc  de 
N.-.ni,  186,  261. 

Bi.AScui-O.NESii,  née  Falconicri,  du- 
chesse de  >érni,  lo6 

B..ENNA  (Vincenzo),  archilecle,  312. 

Brcnîîov,  baron,  31. 

BuULEB,  baron,  351. 

Bri.CARis,  V.  ErGÈNE. 

Bcssi,  chevalier  de  .Malte,  357. 

Byszkowski,  prélat  mitre,  344,  345. 

Cacavlt,  ministre  de  France  à 
Rome,  443. 

Galino  (J..odovico),  cardinal,  132. 

Ca.nova,  309. 

Capo  d'Istria,  396. 

Caprara  (Giambattista),  cardinal, 
403,  426  à  430,  432'à  434,  444. 

Carafa  (Francesco),  cardinal,  262. 

Cassixi  Capizucoiii  (Casimir^,  404. 

Càs.^iM  Capizucoui  (Vittorio).  comte, 
339,  354  à  358,  372,  403  à  405, 
410,  411,  4J4  à  417,  419,  422, 
425,  429  à  431,  434,  436  à  439. 

Cassini  Capizucchi  (Vittorio  Save- 
rio),  404. 

Castelcicala,  prince,  190,  408. 

Castellane,  marquis  de,  68. 

Castelli  (Giuseppe),  cardinal,  27, 
39,  99,  101,  105. 

Castêra,  180. 

Catherine  l",  impératrice  de  Russie, 
405. 

Catherine  II,  impératrice  de  Russie, 
3  à  9,  15,  16,  18  à  20,  23,  26, 
27,  30,  31,  34,  36  à  38,  40,  42, 
43,  45,  46,  51,  52,  54,  56  à  58, 
60  à  62,  64,  66,  68,  70,  72,  74  à 
80,  82,  84,  86,  88,  94  à  96, 
101,  104  à  111,  114  à  118,  120, 
121,  123,  125  à  129,  t3i,  134  à 
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i;î(i,  141,  142,  144  à  147.  IVî)  ;■ 
152  à  155  à  158,  !()()  à  104.  I()(i. 
[()S  à  179,  181,  18:J,  185  à  188. 
192  à  194,  202,  20;j,  218,  219, 
221,  229,  2:i2  h  234.  242.  24(5  à 
248,  251.  255,  270,  272,  27;î, 
281,  282,  2H8,  290,  291,  ;î05, 
:î!2,  330,  334,  337,  341,  34(5, 
3()1,  364,  369,  380,  382,  385, 
389,  390.  395,  407,  408. 

CATiiKniNK  Pavi.ovxa,  sdMir  (l'Alcxan- 
th-e  1",  406 

C*va(;p:i>pi,  artiste,   186. 

Gavai.cabo,  chevalier  de    Malte,  77. 

CKnnoM.  général,  261. 

GlIARLEMAGNE,    262,   427. 
ClIARLES-QuiNT,    332. 

Charles    lli,    roi     d'Espagne,    23, 

106. 
Charles  IV,  roi  d'Espagne,  314. 
CniGi,  princesse,  310. 
Chocvalov  (Ivan),  15,   16,  77 
Christis,  402 
CiECLSzEWSKi    (Gaspar),    évèque    de 

Loutsk  et  Gitotnir,  172,  248. 
CicÉROK,  395. 
CtMAROSA  (Dominique),  compositeur, 

309. 

ClÉmest  VIII  (Ippolito  Aldobran- 
dini),  pape,  21. 

Clément  XI  (Gianfrancesco  Albani), 
pape,  118. 

Clément  XIII  (Carlo  Rezzonico), 
pape,  73,  88,  297. 

Clément  XIV  (Lorenzo  Ganganelli), 
pape,  20,  23,  26,  34,  38  à  40, 
47  à  50,  54  à  56,60,  61,  71,  74, 
83,  87,  88,  93,  98,  102,  108, 
111,  129,  312,  315,  324. 

Cleschen  (Rodolphe),  139. 

CoitEKTZL,  diplomate,  214, 283,  285, 
356 

Cosdé  (Louis-Joseph),  prince  de, 
259,  407. 

CoNSALVi  (Ercole),  cardinal,  158, 
205  à  207,  224,  244,  299,  301, 
309  à  311,  313,  314,  316,  318, 
321,  323,  324,   326,   327,  338  à 


340,  3V2,  343,  349,  350,  351, 
355  à  360,  363  à  365.  37(),  372, 
401  à  405,  VOS  à  412,  414,  416 
h  42(>.  428  à  432,  43V  à  439, 
442,  444,  4V5. 

CON.STASTl.\    Li:  Gl(AM),    261,   294. 

Constantin    Pavloviicii,  gran<l-duc, 

258,  35(i,  377. 
CoRiiEiio>  (houniiÉE   de),  diplomate, 

74. 
Cracovik,  .NLidauic  i>i;,  285 
Cyrus,  150. 
CzARTOUYSKl    (.\duin).    prince,     135, 

344.  362,  370,  371,  373,  374, 
378,  379,  389,  409,  410,  418, 
419,  423  à  425,  435,  437,  439  à 
442,  446 

CzARTOiivsKi  (Adam-Casimir),  prince, 
134 

C/.ERMi;\vi(:/,  (Stanislas),  vicaire  gé- 
néral des  jésuites,  41,  42,  45,46, 
49.  50  à  53,  55.  88,  95.  129. 

Daciikov  (Ekatérina),  princesse,  80. 
Deroli,  ministre  de  Pologne,  1 18. 
De   Cak.smus,    secrétaire    d'Archetti, 

134. 
Dederko     (Jacques),      évèque      de 

Minsk,  248 
Dembowski  (Jean),    évèque    de   Ka- 

méncts,  248,  273,  274,  276. 
Derjavine,  418. 
Devosshire,  duchesse  de,  310. 
Diderot  (Denis),  155. 
Dlugosz,  125. 
DoRiA    (Giuseppe),    cardinal,     224, 

260,  262. 
DcMODRiEz.  407,  419. 
DuPHOT  (Léonard),  260. 
DuRiM  (Pier  Angelo),  cardinal,  12, 

13,  15,  66. 

Ediguei,  159. 

Élisadetu    AlexeiÉvna,    impératrice 

de    Russie,    178,    179,  328,  331, 

332.  336. 
Elisabeth  Pétrovna,  impératrice  de 

Russie.  4.  69,  395. 
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ÉusKK,  piophèic,  i;î;i. 

Engihkn,  «lue  i>',  42i). 

EcoÈnk,     priiicc     de     WiiiIciiiIhtj;, 

228. 
Euc.KNE   KoLKiioviTiNOV,  iiuUropolilc 

de  Kiev,  317,  318. 
EcoÈNE    BnLOMU.s,    arolievrquo    or- 

tliodoxc,  174. 

Fai.conkt,  135. 

FaLKKNSTKIN,    COIlllC,     V.     .luSKl'll     il. 

F.KRnONH'S  (Jiistiniis),  pscudonyinf' 
de  lIoNTiiKiM,  G,  (36,  373. 

Fkijci,  auditeur  de  Rczzonico,  88. 

FKnDisAND  I",  duc  de  Panno,  183, 
291,  294. 

Fkudinaxd  IV,  roi  de  Naples,  189, 
190,  267,  268. 

Febsks,  comtesse,  196. 

Fkscu  (Joseph),  cardinal,  403,  408, 
411,  412,  414,  416  à  422,  425, 
426,  429,  430.  433,  443. 

Feser  (Christian),  confiturier,  8. 

Floiuda-Blakca  (José  Mosino), 
comte,  23,  121. 

Fbasçois  II,  empereur  d'Autriche, 
190,  299. 

Fbankesbeug  (Adolphe),  francis- 
cain, 7,  11,  12,  16. 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  17,  58, 
69,  174,  182. 

Gabriel  Péthov,  métropolite  de  Pé- 

tersbourg,  137,  158. 
Gagarine  (Gabriel),  prince,  196. 
Gagarike  (Paul),  prince,  333. 
Gagarine,    princesse,    née     Lopou- 

khine,  333. 
Gallo  (marquis  de),  268. 
Garampi    (Giuseppe),    cardinal.    15, 

17,  26,  27,  29,  32,  36   à  39,  50, 

52,  53,  59,  63,  64,  66,  67,  70  à 

74,    76  à  80,  82,   87,    90,    130, 

149,  163,  184,  446. 
Gemga  (Annibale  della),  v.  Léon  XI I . 
Geoegel,  abbé,  271. 
Gerdil  (Hyacinthe),    cardinal,  224, 

318,  366,  382. 


(tIedroyc  (Ktienne),  prince,  ('véqur 
de  Samofjilie,  248. 

(JiKDrioYc  (Ignace),  prince,  cha- 
noine, 374  à  377. 

(JiKinidvc  (Joseph),  prince,  évcque 
de  Saiiiogilie,  375,   376. 

(iii;i)iiOYC  (Simon),  prince,  chanoine, 
375,  376. 

GicsTKMAM,  princesse,  310. 

(îoi.riSYNE  (.\lexandie),  prince,  448. 

GoLiTSYNK  (Dmitrij,  prince,  130, 
142,  157. 

(TnÉGOiiiK,  évèque  constitutionnel  di- 
Blois.  449. 

GnÉroiiiii  I"  LE  Grand,  pape,  372. 

GiiÉGOiRK  VII  (Hildebrand),  pape, 
28,215. 

Grégoiiie  IX  (Ugoiino  Segni),  pape, 
125. 

Grégoire  XIII  (Ugo  Boncoui[iaj;iii), 
pape,  139,  277,  301. 

GniMALDi,  marquis,   106,   131. 

GnniM  (Frédéric-Melchior),  baron, 
95, 112  à  114,  123,  138, 140, 155. 

Grcreu  (Gabriel),  général  des  jé- 
suites, 290,  291,  294  à  297,  300 
à  303,  305  à  309,  311  à  319,  321, 
324,  326,  327,  332,  334,  340, 
342  à  344.  364,  366,  375,  378 

CJuglielmi  (Fi-aiicesco) ,  auditeur 
d'Archetti,  134,  156,  157,  167. 

GcsTAVE  III,  roi  de  Suède,  136,  196. 

Gustave  IV,  roi  de  Suède,  305. 

HAiîSBorBG  (les);  59,  115,  206. 

HÉDOuviLLE  (Mme  d'),  429. 

Heiking,  baron,  229,  230. 

Hemui,  prince  de  Prusse,  17. 

HoLOwissKi  (Ignace),  archevêque 
de  Mohilev,  16. 

IIoMPKscu  (Ferdinand),  grand  maî- 
tre de  Malte,  256,  257,  263,  265, 
277,  323. 

HORAGE,   395. 

HuMBOLDT  (Charles-Guillaume),  ba- 
ron, 310. 

HcsARZEWSKi  (Thomas),  prêtre  de  la 
Mission,  13 
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IcsACK  i)K  LoYOï.A  (Saini),  2i)(),  •\'Z't 
Inxocknt     NiK'iciiAïKV,     dvi^quc    do 

Pskov,    158 
Int'ni,  Kniaz  <K;  Vladimir,  12"). 
lorsorpov    (N'icolas),    prince,    159, 

IGO  à  1()8 
liu.iNSKi,  diplomate,  338,  450. 

.1  \r,ELLONS  (les),  247. 

.1  K  A  N  N  E-Éus.4itKTii ,     princesse     de 

Zerbst,  C8. 
.liisKPii    II,    cnjpereur    d'Allemagne, 

58,  115,  143,  168,  183,  â94 

Kakiiovski,  général,  26,  42. 

Kahku    (François),    vicaire    général 

des  jésuites,  295,  302,  304,  312, 

324,  326,  327,  332,  341,  342. 
Kateriîri.ng  (Joseph),  jésuite,  45. 
KàCsiTz,  prince,  58,  60,  ()2,  83,  157. 
KœsicsFELS,  conseiller  d'ambassade, 

84. 
KoLYTcuEv,  diplomate,  287,  351. 
Ko:<issKi  (louri),  évêque  orthodose, 

173 
KoscicszKO  (Thaddée),   iL07,  209. 
KosSAROWSKi  (Jean),  évéquc  de  Vil- 

na,  172,  247. 
Kossakowski    (Joseph^,    évêque    de 

Livonie,  208. 
KOTCQOUBEI    (Victor),   prince,    276, 

278  à  281,  283,    342,    344,  351, 

384  à  387 
KocRAKiNE  (Alexandre),  prince,  195, 

196,   198,   200,    201,    204,   223, 

226,  230,  238  à   243,  251,  258, 

337,  351,  355. 
KouRARtNE  (Boris),  prince,  72. 
KouTAisov  (Ivan),  comte,  332. 
Krasixski  (Adam),    évêque    de    Ka- 

ménets,  248. 
Krassowski,  abbé,  382  à  386. 
Kretchetsikov,  général,  42 

Laiiarpe  (Frédéric-César),  344,  361 
Lasskoi    (Alexandre),    comte,     114, 

135,  156. 
La     Valette    (Jean     Parisot     de). 


grand  inailre  de  Malti',  257,   2(i4. 

Lavviiknck  (ThomaH),  309 

Ij';iizKi.ri':ii>,  diploniale,  358. 

Le.nkikwk;/,  ((>al)ri<'l),  vicaire  géné- 
ral des  j<''snlte8,  45,  294,  295 

LÉON  XII  (Annibah-  délia  Oenga), 
pape,  188,  298,  311,  339,  351, 
450,  451 

Lkopoi.d  \",  empereur  d'AIlcniagiie, 
40,  58 

Lkpri  (Amanzio),  163 

Leti  (Grcgorio),  70. 

Lewisski,  évêque  de  Luck,  386. 

Lille,  comte  dk,  v.  Louis  XVIII. 

LisNÉ  (Charles),  68. 

LiSSOWSKi  (Méraclius),  métropolite 
uniate,  145,  146,  158,  164,  167, 
173,  381  à  383. 

Litta  (les),  231,  237 

Litta  VistiONTi  Arese  (Giulio), 
comte,  188,  192  à  196,  198  à  204, 
214,  220,  223,  231,  237,  257, 
264,  265,  268,  270  à  272,  319. 

Litta  Visconti  Arese  (Lorenzo), 
cardinal,  29,  171,  172,  176,  202 
à  211,  213,  21 4,  216  à  222,  224 
h  227,  231  à  246,  249,  £50  à 
253,  258,  259,  262.  263,  265  à 
268,  270  à  274,  276  ii  281,  283, 
285  à  288,  290,  292,  293,  296  à 
298,  301,  306,  309  à  311,  318, 
338,  351,  356,  359,  363,  367, 
368,  374,  447. 

Litta  Visconti  Ahesf,  comtesse, 
née  Engelhardt,  257. 

Livio,  banquier,  287. 

LiZAREWn;z  (Joachim),  diplomate, 
321,  323,  357,  404  h  407,  409  à 
412,  414,  415,  417,  419,  423, 
435,  437,  444. 

LoBROWJTz,   diplomate,  61,  63,  64. 

LopouRiiisE,  prince,  342,  343,  447. 

Louis  l",  roi  d'Étrurie,  350. 

Louis  XIV,  roi  de  France,   128. 

Louis  XV,  roi  de  France,  106. 

Louis  XVIII,  roi  de  France,  258, 
407,  409,  418,  443. 

Lucisi,  secrétaire  d'Archetti,  134. 
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Mackknzik,  Iiv{;iciusU-,  28 
Maisonnkivk,    chevalier   do    Malte, 

414,  415. 
Maisthk  (Josepli)  comte  1)K,  24,  87, 

189,  290,    aor».   ;î65,   437,  445, 

448. 
Markc  (René),  iiabal),  329 
Marik-Amoinettk,  reine  de  France, 

364. 
M.vhie-Fkdorovna  ,     iMipératri('o     de 

llussie,  133,  136,  180,  185,  205, 

228,  331. 
MABiE-TuÉnKSK,  iiupératiico   d'Alle- 
magne, 58  à  61,  63,  64,  294. 
Makotti  (Joseph),  secrétaire    ponti- 
fical, 259,   292,   293,   297,   301, 

306,  312,  315,   321,    324,  332, 

334,  357 
Masclkt,  abbé,  344. 
Massalski  (Ignace),    prince,    évèque 

de   Vilna,  25  à  27,   34,    49,    55, 

134,  208. 
Matïki  (Alessandro),  cardinal,  213. 
Matsiéviïch    (Arsène) ,    archevêque 

de  Kostov,  4 
Métastase,  70. 
MiCHATJD   DE    BEArBETOUK,    général, 

451. 
MiciiEL-AsGE,  184,  186 
Michel-Pavi.ovitc»,  grand-duc,  333. 
MiKHELSON  (Ivan),  général,  130. 
MocE.MGO,  diplomate,  280,  281 
Moïse,  152,  432 
MossAGRATi     (Angelo),     théologien 

romain,  93,  94. 
Montesquieu,  3,  68. 
MoBKOv  (Arcadius),  comte,  445. 
MuRAT   (Joachim),    roi    de    Naples, 

190. 

jNaama.n,  Syrien,  133. 

NapolÉox  I",  empereur,  34,  201, 
202,  205,  213,  256,  262,  310, 
329,  357,  364,  399,  402,  406, 
408,  423,  425  à  427,  429,  430, 
432  à  434,  440,  444,  445. 

Nass.au-Siegen  (Otton),  prince  de, 
193. 


NiGOi.AS  I"^,  empereur  de  llussie,  31. 
rSiKituiin,  310. 

Nord,  comte  du,  v.  Paui,  1*'. 
NouD,  comtesse  du,  v.  Marie  Feuo- 

IlOVNA. 

NoRMAM)E7,,   agent   d'Espagne,    114. 
NoviKOv,  302. 
Novo.sii.T.sov  (Nicolas),  344. 

Odescai.cim  (Antonio-Maria),  arche- 
vêque d'Icône,  262. 

OHara,  clievalicr  de  Malte,  202. 

O.stermann  (Ivan),  comte,  141  à 
143,  145,  147,  153,  156  à  159, 
162,  165,  166,  168  à  170,  203. 

OsTROG,  princes  d',  69,  194. 

Pahlen  (Pierre-Louis),  comte,  283, 
330. 

Pai.lavicim  (Opizio),  cardinal,  26, 
59,  71,  77,  79,  82,  93,  94,  96  à 
98,  100,  104,  106,  110,  119, 
123,  125,  126,  128,  132,  136, 
142,  146,  147,  156,  162,  163, 
305,  306. 

Panfilov  (Ivan),  confesseur  de  Ca- 
therine II,  137,  158. 

Pamxe  (Nikita  Ivanovitch),  comte, 
63,  74  à  76,  78,  79,  86,  108  à 
111,  117,  141,  179 

Pamne  (Nikita  Pétrovitch),  comte, 
330,  337  à  339,  351. 

Pardelli,  artiste,  186. 

PAUL(Saint),  apôtre,  29,  31,  92,  152. 

Paul  I*^,  empereur  de  Piussie,  25, 
75,  109,  119,  136,  137, 161, 174, 
176,  179,  180,  182,  183,  185, 
187,  189,  191,  192,  195  à  197, 
199,  203,  204,  210,  213  à  217, 
219,  228,  229,  233,  240,  245, 
247,  249,  251,  254  à  £59,  261  à 
264,  266  à  269,  271,  274,  276, 
277,  282,  285  à  288,  290,  293  à 
299,  302,  305,  311  à  313,  315, 
317,  318.  320,  322  à  327,  329  à 
334,  336  à  338,  340  à  343,  348, 
351  à  354,  356,  358,  359,  361, 
368,  374,  378,  380,  404. 
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Pai'I-  m  (  Alossandro  l*\iiiu'se\  |ia[)i', 
32.-). 

Pkrcoi.ksk,  18() 

PicuEoni:,  407,  Vli) 

Piciii.kh,  confesseur  <le  Maiic-Tlic- 
rèse,  60,  64 

PiK  IV  (Giovanni  Medicliiiio),  pape, 
48. 

Pie  V  (Micbci  Gliislieri),  pape,  144 

PiK  VI  (Giovanni  Rrasclii),  pape, 
56,  88,  102,  108,  110,  113,  117, 
119,  1-23,  124,  129,  131,  132, 
144,  160,  162,  164,  169,  176, 
185  à  188,  203,  204,  236,  240, 
244,  249,  252,  253,  258,  259, 
261,  262,  265,  266,  26S.  280, 
283,  287,  293,  295,  297.  298, 
300,  311  ù  313,  339,  353,  373 

Pie  VII  (Greyorio  Chiaiaiiionti), 
pape,  163,  301,  309,  312  à  314, 
321,  323,  326,  338,  340,  341, 
343,  350,  353  à  355,  357,  404, 
420,  421,  444,  450 

PiEnnE  (Saint),  apôtre,  288. 

PiERBE  LE  Gr.*nd,  empereur  de 
Russie,  2,  3,  4,  6,  37,  40,  46, 
117,  135.  145,  146,  174,  192, 
194,  224,  365,  366,  382,  405, 
449. 

Pierre  III,  empereur  de  Russie, 
179 

PiK.tsKsi,  186,  187. 

Plaïox  IjEVCuine,  métropolite  de 
Moscou,  158.  179,  187,  449 

PosiAïOWSKi,  V.  Stanislas- Auguste. 

PoRTico  (Vincent  del),  144. 

Posseviso  (Antonio),  jésuite,  72, 

PoTEMRi>'E,  prince  de  la  Tauride, 
28,  79,  101,  114  à  116, 130, 135, 
136,  140,  141,  152,  153,  156, 
158,  181,  230,  270,  272,  296, 
395. 

PoTor.Ki,  comte,  344. 

PouGAT(;uEV  (Eméliane),  74. 

Protasov,  comtesse,  416. 

Radziwill  (les),  25. 
Radziwill  (Martin),  25. 


Kapiiael,  18<) 

Ray.neval,  diplomate,  435 

RAy.orMOvsKi    (Andrd),   ()riiice,   180, 

278,  281,  286,  356,  359,  360 
Razoumovkki  (Cyrille),  156. 
RECKNSllunOKn,  directeur  de  fa!)r  icpic, 

8 
Rkmi   I)K   Praci'I-,   rrancis<ain,  7,  II. 

12. 
Repnink  (Nicolas),  prince,  13. 
Rez/.omco  (Ahondio),  sénateur,  186, 

297  à  299 
Rezzo:<I(;o  (Carlo),  cardinal,  88 
Rimas  (.losopli),  amiral,  330, 
Rouan  (lîmmanuci  de),  grand  maitre 

de  Malte,  192. 
RoMANov  (les),  264. 
RcsTocKi     (Théodose),     métropolite 

uniate,  243,  345,  348. 
RosTOPTCiiiNE  (Fcdor),  comte,  178, 

271,  273,  276,   281,    310,   317, 

326. 
Ruspon  (Bartolomeo),   357  à  359. 
Ryllo  (Maximilien),  évêque  uniate, 

116 

Sadkowski  (Victor),  évcque  ortho- 
doxe, 174. 

Sagramoso  (Michèle  Enrico),  mar- 
quis, 64,  67  à  72,  74  à  77,  79, 
80,  82,  194. 

Sainte-Beuve,  178. 

Saldern,  baron,  19,  26. 

Salluste,  207. 

Saltykov  (Nicolas),  prince,  352. 

Saltykov  (Serge),  comte,  43. 

Saluzzo,  nonce  de  Varsovie,  171. 

Sasta-Choce,  princesse,  186. 

Santini.  consul  de  Russie,  132, 
170. 

Serracaphiola,  duc  de,  156,  188, 
190,  191,  192,  213,  240,  256, 
267,  286,  293,  311,  312.  320, 
331,  364 

Serracaprioi^a,  duchesse  de,  née 
Anna  Viazcmski,  189. 

Severoli,  nonce  de  Vienne,  356, 
445. 
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SiEMAS'.',KO     (J().sc|>li) ,     métropolite, 

:}88. 

SiKRAKOwsKi,  i^véquc  lie  l'nisc,   172, 

273. 
SiESTBZK.NCEWicz  Hoiiusz  (Stanislas), 
métropolite,  20,  23,  25  à  27,  20, 
32  à  36,  38  à  40,  51,  53,  55  à 
57,  60.  78,  85  à  87,  89  à  1)1,  94, 
96  à  104,  107.  109,  111,  116, 
119  à  122,  125  à  128,  1301.  132, 
136,  139.  140.  143.  144,  146  à 
150,  152,  158,  J60  à  164,  166  à 
171,  175,  182,  203,  215,  216, 
218,  225  à  228,  230  à  233.  235, 
236,  238,  241,  242,  246,  247, 
252,  253,  269,  272,  273,  275, 
276.  279,  280,  283.  284,  287, 
288,  290,  291,  295,  305  h  308, 
315,  340,  344,  345,  348.  351, 
362,  364,  367  à  369,  371  à  374, 
376  à  379,  381  à  384,  387,  391 
à  393,  440,  441,  447  à  450. 

SiEvtRS  (Iakov),  comte,  171. 

SiMOLiN,  baron,  16. 

SiMONEïTi,  architecte,  186. 

Skarga  (Pierre),  jésuite,  41. 

Skarzewski  (Adalben),  évéque  latin 
lie  Cheim,  209. 

Skavro.nski,  comte,  270. 

Sravbo.nsri,  comtesse,  v.  Litta  Vis- 
COSTI  Afesk. 

.Smogobzkwski  (Jason),  métropolite 
uniate,  21,  44,  58,  116. 

SOiMMAGLiA  (Della),  Cardinal,  450. 

SocvOROv  (Alexandre),  prince,  178, 
191,  209,  286,299 

Spi:<elli,  gouverneur  de  Rome,  185. 

Stacrelbero  (Otto  Magnus),  baron, 
84,95,  103,  106  à  111,  114,  116 
à  118,  iiO,  122  à  124,  126  à  129, 
134,  155,  157,  158. 

Sta.nislas-Acguste,  roi  de  Pologne, 
13  à  J5,  26,  28,  43,58,  110,111, 
157,  210,  213. 

Stedisgk,  baron,  364. 

Sti.oganov  (Paul),   con)te,  344. 

SzEMBtR  (Christophe),  coadjuteur 
de  Plock,  134. 


Tai.i.evra.nd-Périoori),  |)riticede  Bé- 
névcnt,  350,  408,  419,  422,  426, 
428,  4â9,  433. 

Ta.idcci,  marquis,  189. 

Tamara,  diplomate,  305. 

TAMERI,A^■,    159 

Tasse  (Le),  193 

Tatist<.iiev,362,  370,  410,  437,  438. 

TciiERNYcuEv  (Zakhar),  comte,  19, 
26,  28,  36,  42,  43,  50  à  52,  55, 
56,  89,  94  à  97,  100,  114,  116, 
156,  296. 

TciinciiACov,  amiral,  363. 

Teaxo,  princesse,  310. 

Tkpi.ov  (Grigoii),    sénateui-,   45,  51. 

Tni^;oiiosE  i.e  Grani»,  29. 

Tiiéopua.ne  Proropovitch,  arche- 
vêque de  iNovgorod,  4,  45,  365. 

Tuorwai.d.sex,  309 

TowMASi  (Giovannij,  grand  iiiaitre 
de   \talte,  359. 

Tolstoï,   comtesse,    née    Anna    Ba 
riatinski,  445. 

TocTOMi.isK,  Mme,  416. 

To\viA>SR!  (Féii.x),  évéque  latin  de 
Polotsk,  44. 

TuYLi.,  baron,  450. 

Ui.LOA,  ministre  d'Espagne,  445. 
Urbain     VIII     (Maffeo     Barberini), 
pape,  277. 

Valadieb,  186. 

Vellim  de  la  Motte,  architecte,  150. 

Venant,  372. 

Vergennes,  comte  de,   131. 

Vehnégues  (Joseph   Gacthier  Poet 

du),  372,  396,  402,  406   à  414, 

416  à  420,  422,  425  à  430,  433 

à  438,  441  à  445. 
Veetot,  abbé  de,  195. 
Victor-Amédée    III,     roi     de     Sar- 

daigne,  159. 
ViLLiERs     DE      lTsle-Adam,     grand 

maître  de  Malte,  264. 
Virgile,  395. 
ViscONU    (Antonio),    cardinal,    59, 

60,  64. 
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Voi.TMIlK,     l.")'),    17\) 

Vono.MKiiiNK,  arcliitct;tc,    18V. 
\'o«o>TSov  (Aloxaiidre),  comte,  ;J()1, 

:iG2,  Mil  à  :57«),  ;}8'.),  ;«)!  à  -.v.m, 

;î9U.  400,  409,  410,  42V 
Vono.Nisov    (Simon),     «•oinlo,      l.)7, 

27:î,  :V.)G.  :i9'.),  400 

Wazvnski      (l'oi[)liyio),       l>asilicii, 
145 


Wiiiiwoinii,    iiiiiiislii'  (I  A  iijjlcdric, 

;j:io 

WiKi.iioitsKi,  fomic,  ;544 

Wll.IlKL.Ml.NK,      piiiiccssc     (le      ll<'i*K(;- 
Daiiiistadt,   IKO 

Zuiii'icii  (Sciiicn),   IS 
ZoriiKO,  ;i88. 

Zoriiov  (iMalon),  |niii(jc,   181,    194, 
;VM) 
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